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AVERTISSEMENT 

DE r ÉDITEUR  . 

DES  VOYAGES  IMAGINAIRES. 

I L eft  difficile  de  croire  , comme 
quelques-uns  l’ont  prétendu,  que  les 
Mondes  de  Fontenelle'  aient  donné  l’i- 

J* 

dée  de  l’Ouvrage  que  nous  imprimons 

. dans  ce  volume  & dans  le  fuivanr» 

On  avoir  imaginé , avant  cet  illuftre 

Académicien,  de  peupler  les  planettes, 

& ce  fyftême  avoir  donné  lieu,  à des 

♦ 

diflertations  férieufes^  de  la  part  des 
Phyficiens,  & à des  plaifanreries  de  la 

* part  de  quelques  gens  d’efprit , qui  y 
trouvoient  matière  à exercer  leur  ima- 

• iij 

r 

I * 
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vj  Avertissement 
gination.  En  i6j6,  près  de  trente  ans 
avant  que  Fontenelle  fît  imprimer  fes 
Mondes , Bergerac  avoit  donné  la  pre- 
mière édition  de  fon  voyage  de  la 
lune.  Nous  connciffons  un  ouvrage  plus 
ancien  encore  , traduit  de  l’Efpagnol, 

& imprimé  en  1654,  \nx\i\x\éV Homme 
'dans  La  Lune , ou  le  Voyage  chimérique 
Jait  au  monde  de  la  Lune , nouvellement 
découvert  par  Dominique  Gon:[ale:^ , aven^ 
turier  efpQgnol^  autrement  dit  le  Courier 
volant.  Il  feroit  poffible  que  cet  Ou- 
vrage , connu  en  France  peu  d’années 
avant  celui  de  Bergerac , eût  donné  à 
ce  dernier  l’idée  de  fon  voyage  dans  la 
lune } en  tout  cas  il  l’a  bien  embellie  , » 

6c  il  a fait  oublier  entièrement  fon  mo- 
dèle. Au  furplus*  le  public  a goûté  dans 
tous  les  tems  l’idée,  de  peupler  les  pla- 
nettes , & d*y  créer  des  royaumes  ima-  ' 
ginaires.  Le  Voyage  de  Cyrano^  comme 
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D E l’Éditeur.  vi) 
nous  l’avons  bbfeivé  précédemment,  a 
eu  le  plus  grand  lucces.  Cette  efpèce 
de  plalfanterie  s’eft  produite  jufques  fur 
la  fcène.  En  1684  les  Comédiens  Ita- 
liens ont  joué  leur  Arlequin  Empereur 
dans  da  Lune , & cette  pièce  attiroit 
tout  Paris  : les  gazettes  du  teras  font 
mention  d’un  fuccès  qui  a peu  d exem- 
ples, & qui  n eft  pas  toujours  une  mar- 
que affurée  du  mérite  d’un  ouvrage. 

Les  Vo/ages  de  Milord  Céton  , qui 
ont  paru  près  d’un  fiècle  après  toutes 
ces  produèlions  , font  d’un  genre  plus 
eftimable  : nous  ne  croyons  pas  que 
l’Auteur  en  doive  l’idée  à des  ouvrages 
paffés  de  mode , & d’un  ton  bien  diffé- 
rent de  celui  qu’il  a adopté  : c’eft  plu- 
tôt par  une  critique  fine  & délicate 
qu’il  cherche  à plaire  , que  par  des 
ithages  merveillçufes par  des  carica- 
tures burlefques  * qui  lurprennent , par 
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la  hardieffe  avec  laquelle  elles  choquent 
les  règles  les  plus  connues  de  la  vrai- 
lemblance.  L’Auteur  tire  du  nom  de 
chacune  des  planettes  , le  caraélère  des 
habitans  dont  il  la  peuple;  On  trouvera 
donc  dans  la  Lune  des  habitans  légers 
& frivoles  ; dans  Mercure  un  peuple  d a- 
, vares,  qui  s’occupent  à entaffer  toute  leur 
vie  des  tréfors  inutiles.  offrira  une 

efpèce  d’île  de  Cythère , oh  l’on  ne  fonge 
qu’à  faire  l’amour  & fatisfaire  fes  paf- 
/ions.  Dans  Mars  nous  ne  verrons  que  ! 
guerre  & catnage.  On  peuple  cette  pla- 
nette  de  héros  dont  l’unique  fouci  eft 
de  s’entre-détruire.  Le  Soleil  eft  le  fé- 
jour  de  la  lumière  & de  la  raifon.  Tous 
les  habitans  y cultivent  les  hautes  fcien- 
ces , & y font  les  plus  grands  progrès. 
Dans  la  planette  de  Jupiter  y le  tableau 
eft  bien  différent  & plus  fingulier  ; c’eil: 
le  féjour  du  fafte  & de  l’orgueil  j tous 
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les  habitans  font  nobles  , & fe  croyent 
plus  les  uns  que  les  autres.  Enfin  , on 
retrouve  dans  la  plarfette  de  Saturne  , 
les  anciens  tems  de  Saturne  & de  Rhée. 
L’Auteur  y donne  une  nouvelle  pein- 
ture des  beaux  fiècles  appelles  lage 
d’or.  Notre  projet  n’étant  pas  de  donner 
ici  un  extrait  de  l’Ouvrage  que  nous 
mettons  fous  les  yeux  de  nos  leéleurs  , 
nous  nous  bornons  à ce  que  nous  ve- 
nons d’en  dire  ; nous  nous  contentons 
d’ajouter  que  ce  cadre  heureux  efi:  bien 
rempli. 

L’Auteur  de  cet  eftimable  Ouvrage 
fe  nommoit  Marie-Anne  de  Roumicr , 
époufe  de  M.  Robert  : comme  elle  cul- 
tivoit  les  lettres  dans  le  filence , &r 
qu’elle  vivoit  rrès-retirée , fe  bornant  à 
un  très-petit  cercle  d’amis  , nous  ne 
pouvons  donner  aucuns  renfeignemens 
fur  fa  vie  : nous  favons  feulement  qu’elle 


X Avertissement  de  l’Éditeur. 
cft  morte  à Paris  en  1771  , âgée  d’en- 
viron foixantê  ans.  Elle  a compofé  plu- 

Ecurs  romans  , emr’autres  la  Payfanne 
Philofophe  ; la  Voix  de  la  Nature  ; Ni- 
cole de  Beauvais  & les  Ondins  : ce  der- 
nier Ouvrage  trouvera  place  dans  notre 
recueil  parmi  les  Ptomans  Cabaliftiq^ues. 
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PRÉFACE 

DE  L'ÉDITEUR. 

J ’ÉTOIS  un  jour  à rêver  profondément 
dans  mon  cabinet , fort  inquierte  du 
fuccès  que  pourroient  avoir  certains 
ouvrages  que  je  venois  de  donner  à 
i’impreffion.  Ah!  chienne  de  tête,  me 
difois-je , en  me  la  frappant  de  la  main, 
de  quoi  t’es-tu  avifée  de  t’annoncer  pour 
auteur?  As-tu  affez  d’efprit  & de  talent 
pour  en  foutenir  le  litre  ? Tu  vivois 
tranquille  j tu  n’avois  prefque  aucune 
inquiétude  ; falloit-il  que  la  gloire  vînt 
Troubler  ton  repos , & que  , pour  en 
acquérir  , tu  choiliffes  précifément  le 
chemin  le  plus  épineux  ? Comment  es-tu 
entrée  dans  ce  labyrinthe  , fans  guide 
& fans  foutien  ? Ne  valoit-il  pas  mieux 
te  borner  à filer  ta  quenouille*  ? On  te 
faifoit  tous  les  jours  mille  compliraens; 
tu  reffemblois  , difoit-on,  à une  des 
parques  : l’un  t’alîuroit  qu’il  eût  voulu 
que  le  fil  de  fa  vie  eût  été  dans  tes 
mains  un  autre  te  contoit  fieurette  , 
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on  te  régaloit  fans  ceffe  de  mille  petits 
propos  légers,  qui  ne  fignifient rien,  & 
qui  cependant  font  la  matière  de  la 
plupart  des  converfations  : tu  étois  re- 
gardée comme  un  joli  automate  , au- 
quel on  ne  dcmandoit  ni  fentiment,  ni 
délicateffe,  ni  efprit,  ni  bon  fens.  Qui 
peut  s’imaginer  qu’il  peut  entrer  de  ces 
drogues -là  dans  une  petite  tête  bour- 
geoife  ? Eft-elle  faite  pour  avoir  feule- 
ment la  plus  légère  idée  de  ce  qui  s’ap- 
pelle bon  ton  ? Quelles  peuvent  donc 
être  fes  prétentions?  Doit-on  des  égards 
à qui  n’a  ni  qualité  , ni  titres , ni  ri- 
cheffes  ? C’eft  le  raifonnement  de  cer- 
tains nigauds  , dont  malheureufement  il 
y a un  très-grand  nombre  dans  le  fiècle 
où  nous  fommes , c’eft  celui  de  ces  gens , 
que  l’orgueil,  l’àmour-propre , le  caprice 
& l’imbécillité  conduifent  dans  toutes 
les  aftions  de  leur  vie;  de  ces  gens  qui 
fe  croiroient  déshonorés,  s’ils ofoient  re- 
garder comme  amis  , des  perfonnes  qui 
n’auroient  d’autres  titres  que  la  vertu  , 
la  candeur  & la  droiture.  D’où  vient  ? 
C’eft  qu’avec  ces  feules  qualités  elles 
les  font  rougir  intérieurement  de  la 
bafteffe  de  leurs  fentimens.  Cependant 
c’eft  une  partie  de  ces  gens  que.  tu 
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DE  l’  Éditeur. 

frondes  avec  tant  de  liberré  , qui  vont 
■■être  tes  juges;  mais  des  juges  d’autant 
plus  rigoureux,  que  le  titre  que  tu  oies 
prendre  lemble  exiger  que  tu  n’ouvres 
(a  bouche  que  pour  dire  des  faillies.  Tu 
n’étois  point  obligée  d’avoir  de  l’efprit; 
■on  va  t’en  demander. 

Je  fus  interrompue  dans  mes  réflexions 
• par  un  bruit  de  pétard,  qui  fit  partir  de 
mon  feu  une  prodigieufe  quantité  d’é- 
tincelles. Je  reculois  précipitamment 
mon  fauteuil , lorfque  je  vis  fortir  du 
milieu  des  flammes  un  petit  homme  de 
-feu,  qui  paroifloit  d’un  brillant  à éblouir. 
.Cet  homme  fe  mit  à fauter  & à gamba- 
ider  d’une  fi  grande  force, que  je  me  fentis 
faifîe  de  frayeur.  Mon  premier  mouve- 
ment fut  de  fuir.  Mais  il  me  prit  un 
tremblement  fi  univerfel,  que  mes  jam- 
bes me  refusèrent  le  fervice.  Je  luis  na- 
turellement poltrone  ; je  l’avoue  d’au-  ' 
tant  plus  volontiers  , que  je  ne  fuis 
pas  faite  pour  me  parer  de,  cette  au- 
dace qui  ne  convient  qu’à  des  guerriers. 

Cependant  le  petit  effronté  renver- 
verfoit  tout  dans  mon  cabinet.  Il  s’ap- 
perçut  du  trouble  qu’il  me  caufoit,  & 
fe  plut  à l’augmenter  par  mille  nou- 
. velles  efpiégleries:  puis,^^d’un  faut  léger, 
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vint  fe  mettre  à califourchon  fur  mon, 
cou.  Ah!  grand  dieu  , m’écriai-je,  ex- 
citée par  un  redoublement  de  frayeur, 
délivrez-moi  de  cet  efprit  infernal  ; car 
je  le  pris  d’abord  pour  un  démon  de* 
plus  malins  j ce  qui  le  fit  éclater  de 
rire.  Eloignée  de  l’imiter  , je  difois  in- 
térieurement toutes  les  prières  & les 
oremus  que  je  fais  par  cœur.  Je  crois 
même  que , pour  tâcher  de  m’en  dé- 
barraffer , j’y  joignis  quelques  invoca- 
tions , en  tenant  toujours  mes  deux 
mains  fur  mon  vifage  : il  eft  vrai  que 
je  regardois  au  travers  de  mes  doigts 
ce  que  deviendroit  cet  homme  de  feu, 
ou  ce  démon  ; je  craignois  qu’il  ne  mît 
tout  en  cendre.  Excédée  de  fa  vivacité, 
j’étois  prête  à m’évanouir , quand  je  lé 
vis  s’approcher  de  ma  table , où , après 
avoir  jetté  tout  ce  qui  étoit  deffus  , il 
pofa  un  grand  rouleau  de  papier,  qu’il 
déploya  , & arrangea  avec  beaucoup 
d’attention.  Lorfque  je  le  vis  tranquille, 
je  fis  un  effort  fur  moi-même , afin  de 
lui  montrer  plus  de  hardieffe  & de  fer- 
meté , & lui  dis  d’un  ton  qui  peignoir 
encore  mieux  le  trouble  où  j’étois,  mais 
que  je  crus  néanmoins  fort  impofant,  je 
lui  dis  donc  : efprit  malin,  je  te  conjure 
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de  la  part  du  grand  dieu  vivant , qui 
eft  mon  maître  & le  tien , de  me  dire 
qui  tu  es , & par  quelle  audace  tu  prends 
plaifir  à m'épouvanter  par  tes  feux  & la 
rapidité  de  tes  mouvemens. 

L’effort  que  je  fis  pour  exprimer  ce 
peu  de  mots , m’occafionna  une  fueur 
froide  , qui  m’empêcha  de  continuer  : 
j’attendis  la  réponfe  de  ce  lutin  avec 
une  inquiétude  extrême'  ; je  craignois 
horribleiment  fes  acoUdes  ; heureufe- 
menç  qu’il  prit  enfin  pitié  de  la  peine 
où  il  me  voyoit. 

Tranquillife-toi , dit  l’homme  de  feu  ; 
je  fuis  un  falamandre , qui , éloigné  de 
chercher  à te  nuire , n’a  d’autre  intention 
que  celle  de  te  donner  des  confeils  qui 
puiffent  t’être  utiles.  Tu  ne  dois  pas 
ignorer  que  le  feu  eft  l’élément  qui  nous 
efl  defliné,  & dans  lequel  nous  vivons- 
c’eft  ce  qui  fait  que  nous  ne  pouvons 
nous  montrer  qu’en  voltigeant  fans  ceffe. 
Mais  toi,  qui  de’puislong-tems  eft  occupée 
à l’étude  des  fciences , ne  *devrois-tu  pas 
être  dégagée  des  foiblefTes  de  ton  fexe? 
Pourquoi  donc  ma  préfence  t’a-t-elle  fi 
fort  intimidée?  Tu  dois  me  connoître 
par  les  relations  que  quantité  de  philo- 
fophes  ont  inférées  daus  leurs  écrits  fur 
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lès  qualités  des  difFérens  génies.  Cela 
eft  vrai,  repris-je,  raffurée  par  ces  pa- 
roles}’mais  eft-on  maître  du  premier 
mouvement?  D’ailleurs,  je  t’avoue” qu’il 
me  falloir  cette  aventure  pour  me  faire 
croire  aux  génies  : je  fais  qu’il  eft  très- 
rare  qu’ils  daignent  fe  communiquer 
aux  foibles  ihortèls  , & ne  puis  conce- 
voir par  quel  bonheur  j’ai  pu  mériter 
line  telle  faveur  : tu  viens  de  difliper  mes 
craintes}  achève  de  m’inftruire;  je  fuis 
■ difpofée  à t’entendre  tranquillement  , 
pourvu  néanmoins  que  tu  puifîes  mo- 
dérer un  peu  ta  vivacité. 

J’y  confens , dit  le  falamandre.  Ap- 
prends donc  que  le  hafard  a mis  dans, 
ion  féu  un  bois  qui  m’y  a attiré  : j’ai 
été  témoin  de  tes  inquiétudes*,  elles  ont 
excité  ma  pitié  , & m’ont  fait  fonir  de 
mon  élément , afin  de  t’aider  de  mes 
confcils  , & commencer  à te  donner 
des  marques  de  ma  protcélion.  Premiè- 
rement , je  t’avertis  de  ne  te  point 
oftenfer,  fi  mefîieurs  les  beaux  efprits 
prennent  la  peine  de  blâmer  la  hardieffe 
que  tu  as  déjà  prife  de  t’annoncer  pour 
auteur  : ces  grands  génies  honorent  tou- 
jours ceux  dont  ils  ont  la  bonté  de  mé- 
dire : fois  donc  bien  perfuadée  qu’il. 
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# îiV  a que  la  gloire  d’être  critiquée  qui 
puiffe  contribuer  aux  heureux  fuccès 
de  tes  ouvrages  : tu  ne  dois  pas  non 
plus  t’inquiéter  s’ils  manquent  de  ces 
comparaifons  brillantes  , de  ces  méta- 
phores hardies , de  ces  ornemens  em- 
pruntés , de  ces  phrafes  à la  mode  ; en 
un  mot  de  ce  bel-efprit  fi  envié , fi  re- 
cherché , pùifqu’U  eft  prefque  aufli  ri- 
dicule d’y  prétendre  , que  difficile  d’y 
atteindre.  Suis  naturellement  le  feu  de 
ton  imagination , fans  te  rebuter  & fans 
t’embarraffer  des  jugemens  de  certains 
cenfeurs  , peu  accoutumés  à applaudir 
ce  qui  n’efl:  pas  forti  de  leurs  plumes. 
Les  efprirs  bornés  ne  fe  doutent  jamais 
de  l’intention  d’un  auteur  : ceux  qui  font 
trop  vifs  l’exagèrent  toujours  ; ils  veu- 
lent trouver  des  allégories  auxquelles 
on  n’a  point  penfé.  II  n’y  a que  les  per- 
fonnes  de  bon  fens  qui  faififfent  avec 
jufteffe  le  point  de  vue  que  l’Auteur 
s’efl:  propofé.  Ton  intention  doit  être 
d’inftruire  en  amufant  : fuis  exaftement  • 
i c’eft:  le  feul  moyen  par  lequel 
acquérir  de  la 
réputation. 

Mon  falamandre  n’en  dit  pas  davan- 
tage : il  /entra  dans  mon  feu  , & me 

,aij 
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JaifTa  livrée  à de  nouvelles  réflexions-  0 
Je  conclus  d’abord  qu’il  falloir  que  je 
me  fuffe  endormie  fur  mon  fauteuil, & 
que  tout  ce  que  je  venois  de  voir  & 
d’entendre  n’étoit  que  l’effet  d’unfonge, 
produit  par  mon  imagination  & échauflFé 
par  mes  inquiétudes. 

Mais  quel  nouveau  phénomène  fe 
préfente  à mes  yeux?  je  n’y  puis  rien 
comprendre.  Tout  eft  renverfé  dans  mon 
cabinet  ; j’y  vois  ce  même  rouleau  de 
papier , que  je  ne  connois  pas  pour  être 
à moi  : je  commence  à douter  fi  je  ne 
fuis  point  encore  endormie  j je  me  frotte 
les  yeux , je  bois  on  grand  verre  d’eau  ; 
rien  ne  fe  diflipe.  Je  n^ai  jamais  été 
fomnambule  , me  dis- je  en  approchant 
de  ma  table.  Cependant  voilà  un  ma- 
nufcrit  qui  m’eft  totalement  inconnu; 
ma  porte  eft  bien  fermée  : qui  peut 
donc  l’avoir  apporté  , fi  ce  n’eft  un 
génie?  Voyons  ce  qu’il  contient.  Mais 
l’écriture  eft  tout-à-fait  femblable  à la 
mienne  : alors  je  le  parcours  avec  rapi- 
dité , & je  trouve  que  ce  manufcrit 
contient  une  hiftoire  fort  bien  fiiivie  :ce 
ne  font  néanmoins  que  des  folies;  mais 
' ces  folies  me  paroiffent  d’une  efpèce 
affei  finguliçre  , pour  me  donner  l’en- 
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vie  d’en  faire  part  à ceux  qui  font  cu- 
rieux de  nouveautés. 

Je  les  donne  fans  y rien  changer;  j’ai 
feulement  retranché  plufieurs  citations, 
parce  qu’elles  m’ennuient;  peut-être  y 
trouvera-t-on  auffi  quelques  anecdotes 
un  peu  modernes,  qui  pourroient  bien 
être  forties  de  ma  plume.  C’ell  un  pri- 
vilège qu’on  doit  aifément  pardonner  à 
un  éditeur  femelle,  qui  ne  fauroit  fi 
long-tems  laiffer  parler  les  autres  fans 
fe  mêler  à la  converfation.  C’efl:  donc 
en  qualité  d’éditeur  , que  je  dois  rendre 
compte  à mon  lefteur  du  plan  qu’on 
s’eft  propofé  dans  cet  ouvrage-,  qui  a 
pour  titre  : Voyages  de  Milord  Céton 
dans  diff'érens  Mondes, 

Milord  Céton , élevé  par  les  foins 
d’un  génie  du  premier  ordre,  commence 
fës  voyages  par  la  lune.  Ce  «globe  lui 
fournit  d’abord  une  ample  matière  pour 
exercer  fa  curiofité.  C’eft  de  ce  monde 
qu’il  nous  dépeint  ce  caraftère  de  fri- 
.volité,  cet  amour  de  la  nouveauté  & 
l’inconféquence  de  la  conduite  des  ha- 
bitans  de  Cette  planeite , qui , comme 
l’on  fait , eft  fujette  à mille  variations. 
De-là,  il  pafle  dans  celle  de  Mercure, 
qui  n’offre  à fes  yeux  qu’un  monde 
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rempli  de  citoyens  qui  facrifient  tout  à 
l’intérêt  & à la  fortune.  Vénus  , petite 
planette  , brillante  & pleine  de  feu,  ne 
renferme  que  dds  gens  voluptueux  & 
fenfibles  aux  plaifirs  j l’amour  y règne 
de  toutes  parts.  Le  Soleil,  féjour  d’Ap- 
pollon  & des  Mufes  , nous  préfente  un 
inonde  de  favans.  Mars  annonce  la 
gloire  ; on  n’y  voit  que  des  héros  : 
c’eft  dans  cette  planette  que  notre 
voyageur  convient  qu’il  s’eft  perfec- 
tionné dans  l’art  militaire.  La  nobleffe 
brille  dans  Jupiter;  chacun  n’y  ell:  oc- 
cupé que  de  fes  titres , de  fa  grandeur 
& des  honneurs  qui  leur  font  dus.  Sa- 
rurne  repréfente  cet  âge  d’or  , ce  bon 
vieux  téms  des  patriarches  ; c’eft  dans 
ce  monde  où  l’on  voit  régner  cette 
noble  fimplicité , cette  candeur*,  cet 
amour' de  la  vérité  , cette  ,obéiffance 
aux  loix,  & ce  refpeft  fi  légitimement 
dû  aux  fouverains.  Ce  monde  devroit 
fervir  de  modèle  à tous  les  autres  j 
mais  malheureufement  aucun  ne  lui 
reffemble. 

A 

C’eft- là,  en  peu  de  mots,  tout  le 
plan  de  cet  ouvrage  > qui  fournit  en- 
, cote  plufieurs  petites  hiftoires  analogues 
à la  façon  de  penfer  des  habitans  des 
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difFérens  inondes  où  elles  arrivent.  Je 
n’y  ajouterai  aucune  réflexion,  & laifl^e 
à mon  lefteur  le  plaifir  de  promener' 
l'on  imagination  aufli  loin  qu’il  voudra: 
je  ne  prétends  point  non  plus  foutenir, 
ni  m’elForcer  de  donner  du  pied  à mes 
idées  , dans  lefquelles  l’auteur  n’a  fans 
doute  eu  d’autre  deflèin  que  celui  de 
faire  voir  qu’il  n’y  a point  d’opinions, 
fi  ridicules  qu’elles  paroiffent  aux  yeux 
, *d’un  homme  fenfé  , qu’on  ne  puilTe 
appuyer  de  l’autorité  de  quelques  phi- 
lol'o.phes. 

Peut-etre  trouvera-t-on  que  les  ma- 
tières férieul^s  qui  font  répandues  dans 
cet  ouvrage  , n’auroient  pas  dû  être 
traitées  avec  autant  d’enjouement  j 
mais  qu’il  vous  fufHfe  d’al>prendre  , 
(ami  lefteur) , qu’à  l’imitation  de  Dé- 
mocrite , qui  rioit  fouvent  feul  des  fo- 
lies du  monde , l’éditeur  , encore  loin 
de  vouloir  arborer  le  titre  de  grave  per- 
fonnage  , en  fait  de  même,  Bc  vous  in- 
vite à fuivre  fon  exemple  : en  vous  doq- 
. nant  cet  ouvrage  , il  n^a  d’autre  ambi- 
tion que  celle  de  vous  amufer.  Vous 
remplirez  parfaitement  fon  attente  , fi 
vous  prenez  du  plaifir  à le  lire.  Si 
vous  y rencontrez  quelques  malices , 
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peut-être  ne  vous  écarterez- vous  pas 
île  l’idée  de  l’auteur. 
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Les  révolutions  qui  arrivèrent  en  Angleterre 
foiis  Cromvel , ont  été  la  fource  des  défordrcs 
de  îna  famille.  Je  dois  ma  naiflance  au  lord 
Céron , qui,  fortement  attaché  au  roi , fe  vit , 
après  la  mort  funefte  de  ce  monarque,  dans  !a 
dure  nécelTité  de  prendre  la  fuite,  pour  fe 
fouftraire  à la  tyrannia  de  Cromwel , qui , par 
amour-propre  dégvüfc , venoit  de  prendre 
titre  pcrapeux  de  j^roteéleur  du  royaume , 
après  avoir  refufé  celui  de  Roi. 

Milady , défefpérée  d’un  départ  aufli  préci- 
pité , eut  bien  voulu  pouvoir  accompagner 
fon  époux  ; mais  il  s’oppofa  formellement  à fon 
Tome  I.  A 
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üefTein,'en  lui  fàifant  fentlr  tous  les  inconvé- 
niens  qui  pourroient  en  réiulter.  Je  vous  laifle, 
dit  mon 'père,  deux  enf^os,  qui  peut-être  un 
jour  feront  renaître  dans  notre  famille  la  gloire 
de  leurs  ancêtres  : c’eft  à votre  tendrefl'e  que 
je  confie  leurs  jours  occupez  - vous  de  leur 
^éducation  : J’exige  de  votre  amour  que  vous 
mettiez  tous  vos  foins  & votre  attention  à 
faire  naître  dans  leurs  cœurs  ces  principes  de 
fagefle  , de  vertu’.  & de  ralfon  , dont  vous- 
même  êtes  fi  bien  pénétrée.  Ne  vous  livrez 
point , chère  époulé , A une  douleur , ni  à de 
vains  regrets,  qui  ne  peuvent  fervir  qu’à 'al-  . 
térer  votre  fanté.  Nous  devons  l’un  & l’autre, 
ma  chère , nous  mettre  au-deflus  de  nos  mal- 
heurs,’&  montrer,  par  notre  confiance", 
à les  fouffrir,  un  cœur  plus  grand  que  tous 
les  maux  qui  nous  accablent.  Efpérez  du  tems 
que  quelque  heureufe  révolution  pourra  un 
jour  nous  réunir  : ménagez,  en  attendant,  avec  • 
prudence,  le  peu  d’amis  qui  nous  refient  dans 
Londres , afin  de  pouvoir  profiter  de  toutes 
les  circonfiances  favorables  que  peuvent 
produire  les  changtmens  > qui  doivent  arri- 
ver. 

Après  le  départ  de  mon  père , Milady  fe 
livrant  entièrement  à toute  l’amertume  de  fa 

I 

douleur,  ne  put  en  fupporter  le  poids.  Une 


Digitized  by  Google 


DE  Milord  Céton.  5 

maladie  de  langueur  nous  l’enleva  en  fix  mois. 
Nous  étions  encore , ma  fœur  & moi , dans 
l’âge  d’adolefcence , & nous  ne  pûmes  d’abord 
fentir  la  perte  que  nous  faifions. 

Un  de  nos  proches  parens  fut  nommé  pour 
être  notre  tuteur.  Ce  parent , homme  dur 
févère  & cauftique,  abhorroit  tous  les  titres 
pompeux,  qu’il  regardoit  comme  vains  & fri- 
voles. Attaché  à la  feûe  des  quakers,  il  ne 
nommoit  jamais  perfonne  que  par  fon  nom 
propre , fans  y ajouter  le  titre  de  milord  V 
ou  quelqu’autre  que  ce  fût;  & quoiqu’il  fût 
lui-même  un  des  premiers  lords  d’Angleterre 
il  ne  fe  faifoit  nommer  que  Jacques;  en  forte 
qu’on  ne  voyoit,  dans  fon  hôtel,  que  des 
Georges  , des  Guillaume , des  Charles  ou  des 
Simon.  Cependant , malgré  fes  préjugés  contre 
le  cérémonial  & la  politelTe , il  ne  négligea 
aucun  des  talens  qui  doivent  fervirà  l’éduca- 
tion  des  pcrfonnes  de  naiffance. 

Monime  faifoit  tous  mes  plaifirs  : cette 
chère  fœur  entroit  à peine  dans  fa  quinzième 
année , qu’elle  parut  un  prodige  d’efprlt  & de 
beauté  ; les  grâces  & les  talens  étolent  réunis 
dans  fa  perfonne  ; il  fembloit  que  la  prudence 
eut  en  elle  dévancé  l’âge;  rien  n’échappoit  à 
fa  pénétration;  mais  les  lumières  de  fon  ef- 
prit  ne  ftrvoient  qu’à  lui  faire  mieux  fentir 
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le  dur  empire  que  Jacques  exerçoit  fur  nous; 
Pour  moi,  forti  alors  des  mains  d’un  gouver-* 
neur,  je  lâchois  de  charmer  mes  ennuis  par 
l’exercice  de  la  chaffe. 

Un  jour  m’y  étant  égare,  je  me  trouvai  à 
l’entrée  de  la  nuit  dans  une  allée  fombre , qui 
me  conduifit  à un  vieux  château  : le  porit- 
levis  en  étoit  baifle  ; je  le  paflai  dans  la  def- 
fein  de  demander  un  guide , qui  pût  me  remettre 
dans  mon  chemin.  Ne  rencontrant  perfonne 
dans  les  cours , je  monte  fur  un  perron  qui 
fépare  les  appartemens:  le  hafard  me  conduHit 
dans  une  grande  pièce,  que  je  pris  d’abord 
pour  un  temple. 

Deux  colonnades  de  marbre  en  foutenoient 
la  voûte  ; je  m’avançai  au  milieu  de  ce  vafle 
édifice , d’oh  promenant  mes  regards  pour 
en  contempler  toutes  les  beautés , j’apperçus 
à droite  fous  l’une  des  colonnades , plufieurs 
peintures , dont  les  figures  me  parurent  ani- 
mées ; je  vis  mouvoir  & marcher  quantité  de 
graves  perfonnages.  Mats  quelle  fut  ma  fur- 
prife,  lorfque  j’apperçus  le  plus  apparent  d’en- 
tr’eux  s’avancer  vers  moi  d’un  air  grand  & 
majcftueux  ! J’avoue  qu'à  fon  afpeft  je  me  fen- 
tis  pénétré  d’une  frayeur  foudaine , mes  che- 
veux fe  hérifTèrent  & mes  jambes  mal  affer- 
mies, fembloieaî  plier  fous  moi;  mats  n’ap- 
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percevant  rien  de  farouche  dans  les  regards 
de  ce  vcillard , qui  me  tendit  la  main  avec 
un  fourire  gracieux,  qui  remit  le  calme  dans 
mon  ame,  j’eus  affez  de  courage  pour  lui  pré- 
fenter  la  mienne.  Il  la  prend , la  ferre  , avance? 
fa  tête  , comme  pour  m’inviter  à l’embrafler;  ce 
que  je  fis  avec  la  même  confiance.  Ce  vénérable 
vieillard  paffant  alors  fon  bras  autour  de  mon 
cou,  à ce  noble  courage,  me  dit -il,  je  re- 
connois  le  fang  des  Cétons.  Ah  ! mon  ’fîls , je 
vois^aveç  plaifir  que  tu  ne  dégénères  en  rien 
de  la  valeur  de  tes  ancêtres.  Tu  vois  en  moi  le 
premier  de  ta  race.  J’ai  appris  les  malheurs 
arrivés  dans  notre  famille,  ceux  dont  tu  es 
encore  menacé,  les  duretés  du  quaker,  & les 
ennuis  de  la  charmante  Monime. 

Un  génie  du  premier  ordre  a conduit  tes 
pas  vers  ce  château  ; ce  même  génie  veut 
bien , à ma  prière , vous  prendre  l’un  & l’autre 
fous  fa  proteéHon  ; mais , mon  fils , pour  ache- 
ver de  mériter  fes  faveurs,  il  faut  lui  donner 
une  fécondé  preuve  de  ton  intrépidité,  en  con- 
fentant  de  paffer  ici  la  nuit , au  milieu  des 
efprits  qui  habitent  ce  château.  Vénérable 
vieillard  , repris-je , d’un  air  libre  & affuré  ^ 
fl  le  fang  qui  coule  dans  mes  veines  vous  3 
d’abor  d été  connu , croyez  que  l’amour  de  la. 
gloire  & celui  de  la  vertu  feront  toujours  les. 

A ii  j 


g Voyages 

premiers  mobiles  de  toutes  mes  aûions;  je 
n’ignore  pas  qu’une  noble  hardieffe  en  doit 
être  la  bafe.  Ah!  mon  fils,  dit  le  vieil;a’’d, 
en  me  ferrant  fur  fa  poitrine,  que  j’aime  à 
voir  en  toi  des  fentimens  fi  magnanimes  ! Il 
fit  alors  un  figne  de  la  main  qui  fit  avan- 
cer une  troupe  de  génies  pour  prendre  mes 
armes. 

Lorfqne  je  fus  défarmé , le  vieillard  me 
conduifit  vers  le  génie  Zachiel,  qui  s’étoit  re- 
vêtu d'une  taille  avantageufe , & de  la  plus 
■belle  figure  du  monde  : une  phyfionomie  pri- 
vilégiée , un  regard  doux , un  air  affable  , me 
prévinrent  d’abord  en  fa  faveur  ; la  grandeur 
& la  majeflé  de  fa  perfonne  m’infpirèrent  en 
même  tems  le  refpeft  & la  confiance.  Ce  génie, 
après  m’avoir  donné  les  plus  gracieufes  affii- 
rances  de  fa  proteélion,  me  fit  un  long  dif- 
coursfurles  calamités  de  ce  monde,  & ajouta 
que  Monime  & moi , étions  encore  menacés 
<des  plus  grands  malheurs,  & qu’on  n’avoit 
différé  jufqu’à  ce  jour  à pourfui  vre  le  lord  Céton, 
en  fe  vengeant  fur  fa  famille  du  parti  qu’il  avoit 
conftamment  foutenu , que  par  confidération 
pour  quelques  parens  de  Miladi , qui  jufqu’alors 
avoient  joui  de  la  confiance  de  Cromwel;  mais 
que  ceux-ci  venant  d’être  difgraciés  à leur  tour, 
le  miniflère  avoit  expédié  des  ordres , afin  de 
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s’affurer  des  feuls  rejcttons  d’une  famille  prof- 

1 crire  par  le  tyran  , dans  la  vue  de  les  faire 
*'  périr,  dans  la^.Tour  de  Londres. 

Hâtez-vous,  pourfuivit  le  génie,  dès  que 
l’aurore  paroi. ra  , d’aller  faire  part  à Monime 
de  l’impartant  avis  que  je  vous  donne;  enga- 
ge z-la  à venir  ici  fe  remettre  entre  mes  maiçs  ; 
calmez  fes  frayeurs,  & ne  négligez  nen  pour  la 
convaincre,  que  ce  château  fi  abandonné  &C 
\ ' fi  dél'ert  qu’il  vous  paroilTe,  eft  néanmoins  le 
i fr  feul  lieu  de  toute  l’Angleterre  oîi  vous  foyez 
' ï lû;-  de  trouver  du  fecoiirs  & de  la  protedionr 
affnrcz  là  que  Je  fuis  en  état  de  vous  défendre 
l’un  & l’autre  contre  toutes  les  forces  du 
royaume.  Le  génie  me  quitta  en  m’invitant  de 
me  livrer  le  refie  de  la  nuit  au  repos  : mais 
mon  efprit  trop  agité  n’en  put  goûter  aucun. 

Le  crépufcule,  qui  annonce  le  retour  du 
jour , commençoit  à peine  à paroître  lorfque  je 
, fortis  du  château  : un  cheval  trèS-bien  enhar- 
Bâché  fe  trouva  à la  porte  j je  le  montai  fans 
crainte , & il  me  conduifit  de  Uii-mêmg  chez 
^ le  Quaker.  Je  précipitai  mes  pas  vers  l’apparte- 
ment de  Mohime , qui  avoit  paffé  la  nuit  dans 
,,  de  mortelles  inquiétudes.  Hélas!'  cher  frère, 

. me  dit-elle,  eft-il  poflible  que  le  foin  de  mon 
repos  vous  touche  fi  peu?  Je  ne  m’oppoferaî 
" ‘ jamais  à tout  ce  qui  pourra  vous  amufer  ; par 
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pitié,  du  moins,  donnez  quelques  heures  dans 
la  journée  à une  malheureufe  , qui  n’a  de 
plallirs  ni  de  diilipation  que  ceux  que  vous  lui 
procurez;  aidez-moi  à fupporter  mes  ennuis. 
Hé>  asl  li  votre  cœur  étoit  pénétré  des  mêmes 
fentimens  que  i’éproiive , feroit-ce  à moi  à 
vous  faire  appercevoir  que  deux  jours  fe  font 
paffésjfans  avoir  daigné  vous  rtffouvenir  d’une 
fccur  qui  n’eft  occupée  que  de  vous  ? Devez- 
vous  douter  de  tout  ce  que  j’ai  foufièrt,  par 
la  crainte  qu’on  eût  attenté  à vos  jours  ou  à 
votre  liberté?  Plaintes  inutiles!  on  ne  m’aime 
point , & il  ne  me  refte  aucune  prétention  au 
repos.  Moniine  ne  put  retenir  fes  larmes. 

Pénétre  jufqn’aii  fond  de  lame  d’un  repro- 
che que  je  méritois  fi  peu  ; arrêtez , chère 
Monjme  , ceffez  d’infulter  un  cœur  qui  n’eft 
dévoué  qu’à  vous  feule  ; ne  condamnez  point 

un  homme  qui  vous  adore Que  dis-je,  en 

frémifliint  ma  raifon  s’égare un  délire, 

fans  doute , s’empare  de  mes  fens.  Ah  ! par- 
donnçz  ce  trouble  que  vos  injuÜes  foupçons 

font  naître  dans  mon  efprit Je  ne  vous 

aime  point  ?....  Ah  ! Monime , chère  Monime  !... 
comment  une  penlée  aufli  injurleufe  a-t-eTle 
pu  trouver  place  dans  votre  cœur?  Monime, 
furprife  & interdite,  me  regardoit  fans  ofer 
me  répondre.  Après  un  quart  - d’heure  de  ûr 
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lence  ; je  vous  aime , ma  fœur,  ajoutai-je  avec 
un  peu  moins  d’émotion;  vous  n’en  fauriez 
douter  fans  être  injufte  : je  viens  exprès  vous 
donner  des  preuves  de  mon  attachement. 

Alors  je  lui  racontai  l’aventure  du  château 
des  génies.  Monime  eut  d’abord  beaucoup  de 
peine  à la  croire;  mais  quand  je  vins  au  de- 
tail des  nouveaujt  malheurs  qui  nous  mena- 
çoient,  je  vis  fon  front  fe  couvrir  d’une  pâleur 
mortelle.  Cher  frère,  me  dit-elle,  d’iine  voix 
tremblante,  je  vois  avec  douleur,  que  je  ne 
puis  plus  révoquer  en  doute  le  récit  que  vous 
venez  de  me  faire;  nos  malheurs  ne  font  que 
trop  réels  ; voilà  donc  ce  funeûe  myftère 
éclairci. 

Apprenez  , mon  frère  , que  Jacques  partit 
hier  précipitamment  fans  me  voir  : une  de  mes 
femmes  , que  j’ai  interrogée  fur  ce  départ  , 
m’a  prorefté  qu’elle  ne  pouvoir  en  deviner  la 
cauferje  fais  feulement,  m’a-t-elle  dit, que  Jac- 
ques a reçu  des  lettres  qui  lui  ont  été  apportées 
par  un  courier  exprès , & qu’il  n’a  pu  les  lire 
fans  verfer  des  larmes;  il  s’eft  renfermé  auffi- 
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tôt  avec  Simon,  fon  homme  de  confiance, 
& en  fortant  de  fon  cabinet,  encore  tout  atten- 
■^^^^i.^’dri,  j’ai  entendu  qu’il  lui  a dit  : c’eft  à ta  fi- 
délité & à tes  foins  que  je  confie  ces  mal- 
V;  . ^ heureux  refies  d’une  famille  toujours  en  proie 
à la  douleur. 


’.'l- 

... 


v'K 

- r< 


■4-' 


A 


1** 


‘jù  Voyages 

Quelque  affligeant  que  fut  pour  moi  le  dif- 
cours  de  Monlme , je  fentis  néanmoins  une 
fecrete  fatisfaéfion , puifque  ce  récit  me  con- 
fîrmoit  que  ce  qui  s’étoit  paffé  au  vievix  châ- 
teau n’étoit  point  une  illufion  ; que  le  vieil- 
lard & le  génie  n’étoient  pas  non  plus  des 
perfonnages  fuppofés  ; que  leurs  avis  n’étoient 
que  trop  fondés  ; & qu’enfin  je  pouvois  me 
confier  à l’amitié  dont  ils  venoient  de  me 
donner  des  marques. 

Je  preflai  Monime  de  partir  A l’infiant  ; le 
même  cheval  qui  m’avoit  ramené  pouvoir 
nous  y conduire  : mais  ce  ne  fut  qu’avec  des 
peines  infinies  que  je  parvins  à l’y  réfoudre  : 
mille  difficultés  qu’il  me  fallut  combattre  , 
nous  conduifirent  jufqu’à  la  nuit.  Enfin  ne  trou- 
.vant  plus  d’autres  retranchemens  que  dans  le 
foin  de  tromper  la  (Vigilance  de  fes  femmes 
& celle  de  Simon  , je  faifis  cette  occalion , 
& lui’propofai  de  déguifer  fon  fexe , en  pre- 
nant un  de  mes  habits.  Elle  ne  put  fe  rtfufer 
à cet  expédient , & nous  partîmes  à l’entrée 
de  la  nuit. 

Lorfque  Monime  fe  vit  proche  du  château  y 
elle  fe  fentit  faifie  d’une  li  grande  frayeur, 
qu’elle  me  pria  de  ne  la  point  forcer  de  paffer 
outre.  Je  n’ignore  pas,  mon  cher  Céton,  qu’a* 
vec.vous  je  ne  dois  rien  craindre  i mais  eft- 


Digitized  by  Google 


Digilized  by  Google 
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on  maître  de  fes  mouvemens?  Pourquoi  voulez- 
vous  exiger  de  moi  des  chofes  au-deffus  des 
forces  de  mon  fexe  ? Je  ne  puis  plus  foutenir 
l’idée  que  je  me  forme  de  vivre  avec  des 
génies:  je  préférerois  plutôt  le  malheur  d’être 
renfermée  dans  la  tour  de  Londres  à tous  les 
biens  qu’ils  pourroient  me  faire.  Qu’avez-vous 
' à craindre  de  ces  génies , repris-je  ? Eft-il  pof- 
üble  que  les  lumières  que  vous  avez  acquifes 
ne  puiflent  encore  fervir  à vous  faire  furinon- 
"ter  de  vains  préjugés?  Me  croyez- vous  capable 
d’expofer  des  jours  qui  me  font  fi  précieux  ? 
Non , Monime , foyez  certaine  que  je  les  dé- 
fendrai plutôt  au  péril  de  ma  vie. 

Pendant  ce  difcours , Monime  tremblante  & 
éperdue,  ne  s’étoit 'point  apperçue  que  le 
cheval,  redoublant  fa  courfe,  nous  avoit  conr 
duits  jufqu’à  l’entrée  di'perron.  Le  génie  s’a^ 
vançant  pour  la  recevoir , venez,  charmante 
Monime,  lui  dit-il,  en  lui  préfentant  la  main 
afin  de  la  raffurer  : vous  jouirez  ici  de  cette 
■ paix  & de  cetté  tranquillité  x^ui  doit  être  le 


'L  partage  des  âmes  pures. 

Seigneur , dit  Monime  d’une  voix  tremblante. 


mon  frère  m’a  inftruite  des  bontés  dont  vous 
iêt  voulez  bien  nous  honorer  : je  fais  que  ce  n’eft 
. du  premier  de  notre  race  que 

- nous  devons  des  faveurs  fi  peu  méritées,  U 
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efl  vrai , dit  Zachiel , que  je  me  fuis  d’abord 
rendu  aux  inliances  du  grand  Ccton  ; mais  ^ 
belle  Moninie , rjouta  le  génie  d’un  air  ga- 
lant , qui  peut  vous  connoître  fans  s’intéref- 
fer  vivement  à votre  bonheur  ? Il  nous  con- 
duifit  enfuite  dans  le  grand  falon. 

Je  fus  furprls  de  voir  paroîîre  un  antre 
vieillard  qui  fortit  d’entre  les  colonnades  qui 
ctoient  ù gauche  : fa  taille  haute  Sz  majeftiieufe, 
imprimoit  le  refpeél  : fon  front  éloit  orné 
d’une  couronne , fes  yeux  étoient  vifs  • & 
brlilans  ; une  barbe  blanche  pendoit  jufqu’à 
fa  ceinture,  où  étolt  attaché  un  fabre  garni 
^ d’efcarboucles  , qui , par  leur  éclat , fembloient 
éclairer  ce  merveilleux  falon. 

Ce  vénérable  vieillard  vint  au  - devant  de 
Monime,  qui , loin  "de  marquer  aucune  crainte  , 
courut  fe  précipiter  3ans  fes  bras  qu’il  avoit 
ouverts  pour  la  recevoir.  Une  aélion  aulîi 
hardie  de  la  part  de  Monime  eut  de  quoi  me 
furprendre , fur-tout  après  les  foibleffes  quelle 
m’avojt  montrées;  mais  ce  n’étoit  qu’à  la  pré- 
fence  du  génie  qu’elle  devoir  ce  courage.  Je 
ne  pus  entendre  ce  que  le  vieillard  lui  dit  en 
lui  falfant  remarquer  plufieurs  graves  perfon-  * ** 
nages,  qui  fe  promenoient  fous  cette  colon- 
nade. Il  me  regarda  enfuite  avec  beaucoup 
d’attention;  je  m’apperçus  que  fes  difcours 
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prefTion  fur  i’efprit  de  Monime  , que  je  vis 
briller  dans  fes  yeux  la  joie  & la  fatisfadlon  : 
elle  détourna  la  tête  pour  me.  regarder , &c 
tout  difparut  à l’inftant. 

Refiés  feuls  avec  le  génie,  il  nous  conduifit 
"chacun  dans  un  appartement  féparé.  Monime 
trouva  dans  le  fien  plufieurs  femmes  defllnccs 
^ la  fervir.  Je  trouvai  dans  le  mien  les  memes 
fecours.  Un  grand  cabinet  rempli  de  livres, 
joignolt  l’appartement  de  Monime  : ce  cabinet 
fut  défigne  par  le  génie , pour  fervir  à nos 
inflrutVions. 

Je  ne  crois  pas,  nous  dit  Zachiel,  que  vous 
foyez  jamais  dans  le  cas  de  regretter  votre  qua- 
ker ; mais  je  lis  dans  les  yeux  de  la  tendre  Mo- 
nime , qu’elle  défireroit  favoircomment  il  a reçu 
la  nouvelle  de  votre  fuite.  Apprenezdonc,qu’a- 
fin  de  lui  épargner  des  recherches  inutiles,  je 
lui  ai  fait  dire , qu’une  puifTance  fupérleure  vous 
a volt  pris,  l’un  & l’autre,  fous  fa  proteâion, 
& qu’il  ne  feroit  inflruit  de  votre  fort  qu’au 
retour  du  lord  Céton.  Que  de  chagrins  il  doit 
reffentir,  dit  Monime!  car,  malgré  la  dureté 
de  fon  caraétère , il  nous  aime.  Vous  lui  rendez 
juftice,  reprit  le  génie  : foyez  certaine  que 
la  perfonne  que  j’ai  employée  pour  l’avertir 
de  votre  départ , a fu  le  tranquillifer  & re- 
mettre le  cdîme  dans  fon  efprlt. 
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Le  lendemain  nous  paflames  avec  le  génie 
dans  le  cabinet  de  la  biliothcque.  J’ai  formé  fur 
vous , nous  dit-il , de  grands  deffeins  ; mais  il 
faut  vous  préparer  à les  mériter  par  une  atten- 
tion digne  des  foins  que  je  veux  bien  prendre 
pour  vous  inftruire.  Comme  Je  fuis  perfuadé 
que  la  charmante  Monime  eft/aite  pour  goû- 
ter les  difcours  les  plus  élevés , le  ciel  qui  l’a 
douée  de  grâces  & de  beauté,  lui  a encore 
donné  cet  efprit  d’ordre , ce  bon  fens  & cette 
vivacité,  qui  font  les  marques  d’un  génie  droit 
& fait  pour  recevoir  les  meilleures  inftruc- 
tions.  Je  le  fouhaite  avec  ardeur,  dit  Monime. 
Mais,  feigneur,  aurez- vous  affez  de  patience 
pour  répondre  à toutes  les  queftions  que  je 
prévois  être  dans  la  néceflité  de  vous  faire 
par  la  certitude  où  je  fuis  de  mon  ignorance  ? 
Soyez  - en  certaine , reprit  Zachiel  ; ce  fera 
même  me  prouver  l’intérêt  que  vous  prendrez 
à nos  converfations. 

Je  commence  par  vous  avertir  de  bannir, 
l’un  &c  l’autre,  ce  titre  de  feigneur,  qui  n’ap-- 
partient  qu’à  l’être  fuprcme  ; ce  n’eft  que  pour 
fa  gloire  que  je  veux  travailler  à vous  perfec- 
tionner , & vous  ne  pouvez  atteindre  à ce  ' 
degré  de  perfeélion  que  j’exige  que  par  une 
application  afîidue,  afin  de  tâcher  de  faifir  dans 
les  fciences  ce  qu’il  y a de  vrai  & d’effentiel. 
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Il  faut,  mes  chers  enfans,  commencer  per  vous 
dégager  de  la  fuperftition  & de  lâ  crainte  odieu- 
fe'de  la  mort , bien  éclaircir  les  idées  de  vertus 
& de  vices  ; tâcher  de  faifir  avec  jufteffe  le 
point  qui  fépare  les  hommes  vertueux  des  mé- 
chans;  ce  n’eft  qu’en  fuivant  ces  principes, 
qu’on  peut  goûter  une  volupté  pure  qui  pro- 
cure à l’homme  deux  tréfors  ineftimables , les 
feuls  qu’il  doive  ambitionner , la  fageffe  & la 
fanté , parce  que  la  fageffe  eft  à l’ame , ce  que 
la  fanté  eft  au  corps.  Vous  le  fentirez  mieux 
par  cette  figure. 

Repréfentex  - vous  la  volupté  comme  une 
reine  magnifique,  parée  de  fa  feule  beauté; 
fon  trône  eft  d’or , & les  vertus , en  habits  de 
fêtes,  s’empreffent  à la  fervir  ; fes  vertus  font, 
la  prudence,  la  juftice,  la  force  & la  tempé- 
rance, toutes  quatre  foigneufes  de  lui  faire  leur 
cour,  & de  prévenir  fes  moindres  fouhaits.La 
juftice  l’empêche  de  faire  tort  à perfonne , de 
crainte  qu’on  ne  lui  rende  Injure  pour  injure, 
fans  qu’elle  puiffe  s’en  plaindre.  La  force  la  re- 
tient, fi,  par  hafard  , quelque  doule.ur  vive  & 
foudaine  l’obligeoit  d’attenter  fur  elle-même. 
La  prudence  veille  à fon  repos  & à fa  fCireté. 
La  tempérance,  enfin,  lui  défend  toutes  fortes 
d’excès,  & l’avertit  afliduement  que  la  fanté 
eft  le  plus  grand  de  tous  les  biens;  celui,  du 
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moins,  fans  lequel  les  autres  deviennent  inu- 
tiles , & ne  fauroient  fe  faire  fentir. 

Ce  fut  pat  de  pareilles  inftrufUons  que  Je 
génie  nous  fît  pafTer , fans  ennui , plulieurs  mois 
dans  ce  château.  Monlme  fe  familianfa  fi  bien 
avec  Zachiel,  que  je  fus  tenté  de  la  prendre 
elle -même- pour  une  filphide.  Ses  réflexions 
étoient  toujours  juftes,  fouvent  badines,  mais 
pleines  de  bon  fens.  La  converfation  tomba 
un  jour  fur  les  génies.  Monime , curicufe  d'ap- 
prendre leur  origine , pria  Zachiel  de  l’en 
inftrufre.  Il  faut  pour  cela,  lui  dit-il,  vous  ré- 
véler des  fecrets  qui  ne  font  connus  que  de 
quelques  philofophes;  mais  je  connois  trop 
votre  prudence  pour  craindre  que  vous  mé- 
fufiez  de  cette  fcience. 

Apprenez  donc , belle  Monlme , qu’il  y a 
plufieurs  fortes  de  génies.  Les  uns  qu’on  nomme 
Silphes,  font  répandus  dans  l’air;  d’autres, 
connus  pour  des  Gnomes , habitent  la  terre; 
les^  eaux  font  remplies  d’ondin,  & le  feu  efl: 
l’élément  des  Salamandres;  d’autres , enfin,  font 
répandus  dans  difFcrentes  planettes,  & portent 
les  noms  qui  conviennent  à leurs  attributs. 
Chacun  de  ces  génies  ne  doit  point  foïtir  de 
fon  élément  ; il  n’y  a que  ceux  de  la  première 
claffe,  auxquels  cette  liberté  foit  accordée, 
yous  ne  devez  pas  ignorer  que  Dieu  elt  l’auteur 

de 
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Üe  tout  ce  qui  eft  dans  la  nature  ; qu’il  eft  la 
fource  unique  de  la  lumière;  que  c’eft  un  être 
intelligent  & fuprême  : ou.  Comme  les  hom-  ' 
mes  fe  trouvent  dans  un  éloignement  infini  de 
ce  premier  être  , & qu’ils  ne  peuvent , ni  l’ap- 
percevoir,  ni  s’en  approcher  par  le  vuide  im- 
menfe  qui  les  fépare , Dieu  a vou’u  remplacer 
ce  vuide  par  une  multitude  infinie  de  l'ubf* 
tances  intermédiaires,  c’eft  à-dire,  de  démons 
ou  de  génies , qui  participent  plus  ou  moins 
à la  lumière  , dont  Dieu  eft  le  principe  ; ou 
aux  ténèbres  , dont  les  hommes  ne  peuvent  fe 
dégager. Ces  génies  font  encore  de  deux  fortes; 
les  fupérieurs  & les  inférieurs  : Its  premiers 
n’ont  que  des  inclinations  bienfaifames  ; ils  • 
portent  à l’être  fuprême  les  prières  des  hommes, 

& leur  rapportent,  les  bienfaits  & les  grâces 
qui  leur  font  accordés.  Les  inférieurs , ou  Ceux 
qui  tiennent  à la  terre,  jaloux  de  ce  commerce, 
s’y  oppofent  vivement,  parce  qu’ils  n’ont  d’auj 
tre  but  que  celui  de  nuire  ; c’eft  pourquoi , 
il  eft  de  la  prudence  de  fe  lier  par  une  étroite 
amitié  avec  les  premiers , qui  font  les  fupé-*  ‘ 
rieurs,  & tâcher  de  fe  fendre  favorables  les 
inférieurs,  afin  de  les  engager  à ne  point  trou-» 
bler  ce  commerce  par  leurs  malices. 

* Je  ne  puis  concevoir , dit  Monime , comment 
yous  pouvez  voltiger  fans  cefle , de  la  terre 
Tome  It  B 
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au  ciel,  & du  ciel  en  terre.  Dites-moi  donc^ 
clier  papa , ce  que  vous  faites  de  vos  corps 
pendant  ces  voyages  : car  je  m’imagine  qu’a- 
vec de  bonnes  lunettes , il  ne  feroit  pas  diffi- 
cile à nos  aftronomes  de  vous  appercevoir , 
à moins  que  vous  ne  vous  cachiez  dans  un 
nuage.  Comme  nos  corps  ne  font  que  phan-^ 
taftiques , dit  le  génie , le  fimple  defir  nous  en 
dégage,  ou  nous  en  fait  revêtir,  fuivantl’occa- 
fion , & nous  donne , en  même  tems , la  facilité 
de  prendre  telle  figure  qu'il  nous  plaît. 

Quel  dommage , reprit  Monime,  que  nous 
n’ayons  pas  la  môme  facilité  ! Auriez  - vous- 
envie  de  changer  de  figure , dit  le  génie?  Oui , 

’ je  voudrois  prendre  la  vôtre  : quel  plaifir  j’au- 
rois , mon  cher  Zachiel , d’imaginer  que  Cé- 
ton  & moi  pourrions  être  fans  ceffe  avec  vous; 
& que  voltigeant  çà  & là  dans  les  airs , nous 
n’aurions  plus  à craindre  les  injufles  pourfui- 
tes  du  tyran  qui  nous  opprime  ! Je  fens  bien 
que  ce  font  de  vains  fouhaits,  dont  l’accom- 
pliffement  devient  impoffible. 

Pas  fi  impoffible  que  vous  le  penfez , dit 
Zachiel,  & fi  vous  vous  fentez  affez  de  coura- 
ge pour  m’accompagner  dans  différens  mondes , 
où  ma  préfence  eft  abfolument  nécefiaire,  je 
pourrons  bien  vous  procurer  l’avantage  que 
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phantaftiques , pareils  aux  nôtres.  Comment, 
dit  Monime , en  montrant  fa  furprife , eft  - ce 
qu’il  y a plufieurs  mondes  î Ah  ! vous  me  ra- 
viflez  ; que  j’aurois'  de  plaifir  à fortir  de  celui- 
ci  ! Peut-être  trouverons-nous  dans  les  autres 
des  protefteurs  de  la  vertu  opprimée.  Ne  crai- 
. gnez  rien,  mon  cher  papa,  foyez  certain  que 
je  vous  fuivrai  dans  tout  ce  vafte  univers > 
fans  marquer  aucune  foibleffe.  Sans  doute  que 
ces  étoiles  que  j’apperçois,  & qui  me  paroif- 
fent  attachées  au  ciel  comme  des  clous  de 
diamans , font  autant  de  mondes  qui  doivent 
différer  du  nôtre. 


Oui,  belle  Monime,  dit  Zachiel,  & vous 
devez  encore  apprendre  qu’entre  la  terre  & 
cette  dernière  voûte  des  cieux,  où  font  atta- 
chées les  étoiles  fixes,  il  y a,  à différentes 
hauteurs , plufieurs  mondes  qu'on  nomme  Pla- 
nettes,  qui  ne  font  point  attachées  au  mêmê 
ciel.  Ces  planettes  ont  des  mouvemens  iné- 
gaux , fe  regardent  & figurent  diverfemenfi 
enfemble;  au  lieu  que  les  étoiles  fixes  font 
toujours  dans  la  mêmefituation.  Mais  je  m’arrê- 
te : comme  je  ne  veux  point  vous  faire  un 
difcours  fur  l’aftronomie , il  fuffira  de  vous 
dire  que  ces  premiers  principes  furent  décou- 
verts dans  ce  monde  , par  des  bergers  qui 
habitoient  dans  la  Chaldée  ; de  même  que  la  ^ 
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géométrie  prit  naiflance  en  Egypte,  oîi  les 
inondations  du  Nil  confondant  les  bornes  des 
champs  , furent  caufe  que  chacun  travailla  à 
inventer  des  mefures  exaâes  pour  reconnoître 
fon  champ  d’avec  celui  de  fon  voifin;  ainfî 
l’on  peut  dire  que  l’aftronomie  eft  fille  de  l’oi- 
fiveté;  & la  géométrie  fille  de  l’intérêt.  Si  je 
vous  parlois  du  talent  de  la  poéfie , je  ne  pour- 
rois  lui  donner  d’autre  père  que  l’amour. 

Je  fuis  bien-aife , dit  Monime , d’avoir  ap- 
pris cette  généalogie  des  fciences  ; & comme 
il  eft  queftion  de  voyager  dans  les  plus  hau- 
tes régions  de  l’air  , je  m’en  tiens  pour  le  pré- 
fent  à l’aftronomie , & veux  même  renoncer 
pour  toujçurs  à la  géométrie  ; mais  retour- 
nons , s’il  vous  P lait , à nos  génies  ; il  me  femble 
que  cette  connoiffance  tient  un  peu  à l’aftro- 
'noinie  , puifque  là  plupart  font  habitans  du 
^iel.  Dites-moi  donc , mon  cher  Zachiel , pour- 
quoi ils  ont  la  faculté  de  prendre  telle  figure 
qu’il  lelir  plaît  ? C’eft , dit  le  génie , par  l’ha».' 
bitude  qu’ils  en  ont  confervée. 

Il  faut  pour  cela  vous  donner  une  idée  des  ' 
divers  fentimens  de  plufieurs  philofophes  : 
quelques  - uns  ont  afluré  que  l’être  fuprême 
, avoit  permis  aux  génies  de  préparer  des  corps 
* pour  y placer  les  âmes  des  premiers  hommes  ; 

' d’autres  ont  affuré  que , fi  ces  premiers  hommesl 
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s’étoient  conduits  avec  fagefle  & avec  décen- 
ce , en  refpeftant  la  dignité  de  leurs  êtres , la 
voix  de  la  génération  eût  été  tout  à-fait  igno. 
rée  dans  le  monde  ; on  n’y  auroit  connu  ni 
l’amour , ni  la  diftinélion  des  fexes , ni  cet 
attrait  fi  flatteur  qui  entraîne  un  fexe  vers 
l’autre.  En  vérité  , dit  Monime , je  demande 
pardon  à ces  meflîeiirs  les  philofophes,  fl  je 
trouve  que  leur  fyftême  eft  des  plus  extrav.a- 
gans.  Le  beau  projet , s’il  avoit  réuflî  ! Que 
feroit  • on  , s’il  vous  plaît , dans  le  ntonde  ft 
on  en  banniffoit  l’amour  , les  defirs,  l’amitié  / 
& le  fentiment?  C’eft-à  dire,  que  ces  grands 
perfonnages  ne  vouloient  compofer  que  des 
flatues  aufli  froides  que  le  marbre.  Cette  fail- 
lie fit  fourire  le  génie,  qui  fuivit  ainfi  fou 
difcoiirs.  • - 

Les  hommes  étant  tombés  dans  des  vices 
& des  déréglemens  honteux,  ces  philofophes 
font  encore  agir  les  génies,  pour  transformer 
les  coupables  en  oifeaux,  en  quadrupèdes , e^ 
poifTons  & en  coquillages.  Mais,  fans  entrer 
dans  les  circonftances  détaillées  de  qcs  méta- 
morphofes , je  dirai  feulement  que  les  premiers, 
hommes,  qui  , pendant  leur  vie,  montrèrent 
•trop  de  foiblefle  & de  timidité  , furent  changés, 
en  femmes  ou  en  coquillages;  quo  ceux  qui. 
.voulurent  examiner  avec  trop  de  cjurioflté 
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les  fciences  divines , en  cherchant  à percef 
dans  les  myftères  de  la  nature , le  furent  en 
oifeaux;  & ceux  qui  fe  plongèrent  dans  des 
plaifirs  bas  & groi&ers,  le  furent  en  quadru* 
pédes  ; ÔC  qu’enfin , ceux  qui  payèrent  leur 
vie  dans  une  ignorance , ihipide  furent  changés 
en  poilTona.  Voilà,  belle  Monime,  la  fuccef- 
fion  détaillée;  ou,  fi  vous  Taimez  mieux,  la 
généalogie  des  êtres  qui  rempliffent  l’univers. 
Le  defir  de  chaque  ame  efi  de  retourner  dans 
fa  patrie,  qui  efl:  l’aftre  qui  domine  en  elle,  & le 
retardement  de  ce  retour  efi  la  punition  de 
leurs  folies. 

Ce  que  je  viens  de  vous  apprendre  des  dlffé- 
rens  fy  fie  mes  de  ces  philofophes , n’efi  point 
univerfel , pulfqu’ils  conviennent  que  les  âmes 
qui  fe  font  bien  conduites  pendant  leur  vie, 
ne  feront  point  obligées  de  pafler  par  ces  épreu- 
ves. Monime  efi  de  ce  nombre  ; & je  fuis  per-» 
fuadé  qu’elle  retournera  dans  l’afire  qui  domine 
le  plus  en  elle.  En  ce  cas,  repris-je,  elle  ne 
peut  habiter  que  le  foléil , que  Je  regarde  com- 
me le  plus  beau  & le  plus  pur  de  tous  les 
afires. 

Doucement , dit  Monime , il  me  paroît  qu© 
vous  voulez  me  loger  bien  chaudement  : vous 
me  prenez  fans  doute  pour  une  falamandre  , 
en  me  poufiant  tout  d’un  coup  dans  ce  glohe 
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de  feu.  Comment  donc,  chère  Monime,  ai- 
meriez-vous mieux  habiter  la  Iur]f.  Pourquoi 
n’y  irois-je  pas?  je  penfe  que  ce  doit  etre  un 
féjour  fort  agréable,  fur-tout  pour  les  petits- 
maîtres  & petites -maîtreffes  J car  il  n’eft  pas 
douteux,  que  c’eft  Taftre  qui  domine  le  plus  en 
eux , & dans  lequel  ils  doivent  fûrement  retour- 
ner après  leur  mort  : c’eft  ce  qui  me  fait  croire 
qu’on  s’y  amufe  beaucoup  plus  que  dans  les 
autres  mondes. 

Permettez- moi , mon  cher  Zachiel , de  vous 
faire  une  nouvelle  qucftion.  Pourquoi,  dans 
Phiftoire  que  vous  venez  de  nous  faire  de  la 
métamorphofe  des  hommes , vous  ne  dites  pas 
un  mot  des  fenruues?  Ne  peut-on  pas  conclu- 
re de-là  qu’elles  ont  toujours  fait  plus  d’ufage 
de  leur  ralfon  que  les  hommes,  puifqu’on  n’a 
point  été  obligé  de  les  punir  ? Sans  doute  que 
ces  hommes  changés  en  femmes,  forment  à 
préfent  toutes  les  capricieufes , les  folles,  les 
impudiques;  & ces  femmes  à jargon  qui  font 
dans  le  monde  une  clalTe  plus  amufante  qu’efti- 
niable.  Je  conviens  que  parla  géné  alogie  que 
vous  nous  faites  des  premiers  hommes,  ilpa- 
roît  que  l’ame  n’a  point  de  fexe  : en  fuivant 
ce  fyftême , fi  les  génies  avcient  préparé  au- 
tant d’étuis  mâles  que  de  feaaelles,  une  ame 
qui  fe  trouve  à préfent  enTeloppée  dans  ut^ 

D iv. 
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de  ces  premiers  étuis , je  veux  dire  de  cesi 
âmes  raifoSnables  qui  n’ont  point  encore  man<» 
qué  à la  dignité  de  leur  être  ; cette  ame,  dis-jcj^ 
doit  fe  trouver  bien  iurprife  de  ne  rencontrer, 
dans  la  plupart  des  ligures  d’hommes,  que  foi- 
bleffes , Ignorance  & caprices  ; orgueil , vanité  , 
amour-propre  & fourberie;  mie  des  hommes 
fans  religion  , fans  mœurs  & ians  aucune  bonne-' 
foi.  On  doit  croire  q.ie  ce  lont  de  ces  pre- 
miers hommes  .pécheurs,  qui,  faute  de  trou- 
ver à fe  placer  dans  des  étuis  f melles,  parce 
qu’i's  étoient  remplis  par  des  êtres  raifonna- 
bles,  ont  été  obligés  de  reprendre  leurs  an- 
ciennes figures. 

Je  vous  écoute  avec  plaifir,  dit  Zachîel  ; 
j’avoue  que  je  ne  m’aitendois  pas  à cette  dé- 
finition. Il  eft  vrai  que  les  femmes  lavent  ad- 
m!ri.b'ement  bien  tourner  toutes  choies  à leur 
avantage.  Voilà  de  vos  railleries,  dit  Monime; 
cependant  vous  êtes  fouvent  forcé  de  conve- 
nir que  les  plus  grands  hommes  n’ont  p i rc- 
flfter  au  pouvoir  de  leurs  charnv  s.  Et  votre 
Socrate  que  vous  vantiez  dernièrement  à Mi- 
lord , pour  être  un  des  plus  fages  philofophes. 
de  l’antiquité,  trouva  leur  commerce  fi  agréa- 
ble, que,  malgré  fa  f?gefTe,  il  ne  put  fe  con- 
lenter  d’une  feule.  Il  efl  vrai , dit  le  génie  , 
<{ue  Socrate  a eu  .deuj^  fei^mes , Mjrta,  ^ 
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Zantippe,  qui  n’ont  pas  peu  contribué  à exer- 
cer fa  patience.  Aufli  lorfque  quelqu’un  le 
plalfautolt  fur  leurs  hvimeurs,  il  répondolt  en 
fouriant , qu’il  fortolt  de  chez  lui  tout  appri- 
voilé  avec  les  bifarreries  & les  difparades  de 
ceux  qu’il  pouvolt  rencontrer  ; avantage  dont 
il  favoit  très-fouvent  fe  prévaloir.  Tenez, 
monfieur  Zachlel,  reprit  Monime,  je  ne  puis 
pas  vous  foufFrir  ; vous  faites  le  mauvais  plai- 
fant , & croyez,  fans  doute,  par-là  me  faire 
goûter  les  fyftêmes  de  vos  philofophes.  Eh 
bien , dit  le  génie  , laiffons  les  philofophes , 
pour  fuivre  notre  généalogie  : je  fuis  curieux 
de  favoir  ce  que  vous  penfez  des  quadrupè- 
des. Je  vais  encore  exciter  vos  plaifanteries , 
dit  Monime  ; n’importe  , continuons,  pullque 
cela  vous  amufe. 

Je  vovis  dirai  donc  que  je  trouve  très-plalfant 
d’imaginer  qu’un  homme  peut  faire  fà  péni- 
tence dans  le  corps  d’un  cerf,  d’un  chien',  ou 
d’un  cheval.  Je  vois  dans  celui  de  milord  un 
inftincl  fi  finguller  , que  j’ai  été  tenté  de  croire , 
avant  d’apprendre  notre  généalogie,  que  c’étoit 
quelque  gnome  qui  par  vos  ordres  en  avoir  pris 
la  forme.  En  effet , il  a des  talens  fi  particuliers , 
qu’il  faut  affurément  qu’il  foit  animé  de  l’ame 
de  quelque  grand  phüofophe.  Dites- moi  con- 
^dempient , mon  cher  papa  ^ ne  feroit  ce  point 
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celle  de  Defcartes  , dont  vous  nous  parliez 
avec  éloge  U y a quelques  jours?  J’avoue  que, 
malgré  les  fuf&ages  que  voift  lui  accordez , je 
ne  Cerois  point  fâchée  qu’il  fut  puni  de  la  témé- 
rité qu’il  a eue  de  foutenir  que  tous  les  animaux 
font  des  machines  femblables  à des  horloges  ; 
l'yûêfne  que  je  ne  croirai  jamais  , & contre 
lequel  ma  raifon  fe  révolte.  C’eft  unehypotbèfe 
dont  les  lumières  naturelles  démontrent  évi- 
demment la  fauiTeté , & que  tous  les  animaux 
d^entent  chaque  jour  d’une  manière  convain- 
cante. 

Par  exemple,  comment  pourra-ton  me  per- 
fuader  que  mon  chien,  dans  lequel  je  remarque 
de  la  mémoire , de  la  conception  & du  raifon- 
nement , qui  eft  fenfible  non  - feulement  aux 
pallions  quiagiffent  direélement  fur  les  fens,  com- 
me la  faim , la  foif,  la  douleur  & le  plaifir;  mais 
encore  à celles  dont  les  principales  opératiqns 
fe  font  dans  l’efprit , du  nombre  defquelles  font 
i’amitié , là  tendreffe , la  pitié , la  reconnoif7 
fance , la  fidélité , l’affliftion  & la  jaloufie  ? 
Comment , dis-je  , pourrai-je  me  figurer  que 
mon  chien  n’eft  qu’une  machine , qui  crie  fSns 
douleur  , quoique  je  le  voie  pleurer  ; qui  mange 
fans  plaifir , ne  defire  & ne  craint  rien  ? Cepen- 
dant il  obéit  à ma  voix , il  a peur  de  me  dé- 
plaire. J’ai  réfléchi  long-tems  fux  l’inflinû  des  ' 
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anihiaux,  & je  fuis  charmée  que  vous  foula- 
giez  mon  efprit , en  imaginant  que  ce  font  les 
âmes  des  premiers  hommes  qui  font  leur  péni- 
tence en  venant  animer  les  corps  des  bêtes.  A 
l’égard  du  refte  de  notre  généalogie  , je  n’en 
puis  rien  dire , finon  qu’il  y a dans  le  monde 
un  très- grand  nombre  de  ces  hommes-oifeaux , 
qui  fe  tourmentent  en  vain  pour  découvrir  des 
chofes  qui  fontaii-deffus  de  leurs  connoiffances. 
Pour  les  poiffons  & les  coquillages , je  crois 
que  vous  me  difpenferez  d’en  parler  ; je  n’ima- 
gine rien  en  leur  faveur , & je  crois  néanmoins 
que  nous  pourrions  bien  être  dans  le  fiècle  de 
leur  règne  ; car  conabien  en  voit-on  qui  fe  laif- 
fent  prendre  à l’hameçon  , ainii  que  des  oifeaux 
au  trébuchet? 

Après  avoir  paffé  plufieurs  mois  dans  le  vieux 
château , pendant  lefquels  le  génie  continua  fes 
inftruûions,  vous  n’avez  pas  oublié,  nous  dit-il 
un  jour , ce  que  je  vous  ai  enfeigné  fur  la  plu- 
ralité des  mondes.  Il  eft  queftion  à préfcnt  de 
vous  en  convaincre , en  vous  en  faifant  vifiter 
une  partie.  Vous  n’ignorez  pas  les  différentes 
opinions  des  anciens  phllofophes  qui  en  admet- 
toient  une  infinité  : je  vous  ai  déjà  dit  que  les 
planettes  & les  étoiles  fixes  font  autant  de 
mondes  habités  par  des  créatures  de  toute  ef- 
pèce , & qu’il  feroit  aufli  ridicule  de  penfe 
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qu’il  n’y  a qu’un  feul  épi  de  bled  dans  tout  ua 
champ  qui  en  paroît  couvert , que  de  croire 
qu’il  n’y  a qu’un  feul  monde  dans  l’infini,  La 
nature  n’a  rien  produit  qui  foit  unique  dans  fon 
efpèce;  elle  aime  à fe  copier  dans  fes  ouvrages; 
& en  multipliant  les  copies  qu’elle  en  fait,  elle 
fe  plaît  à les  varier  d’une  infinité  de  façons  dif- 
férentes, c’eft-à-dire  que  fes  ouvrages  fe  ref- 
femblent  en  gros  & non  dans  le  détail.  Pour- 
quoi donc  fe  feroit*elle  démentie  en  ne  pro- 
duifant  qu’un  feul  monde  ? Il  eft  certain  qu’il 
y en  a plufieurs.  Je  ne  m’arrête  point  a,ux  dif- 
cours  de  certains  favans , c^ue  l’orgueil  a perfua- 
dcs  qu’ils  avoient  pénétré  dans  les  myflcres  de 
la  nature , qui  ont  compté  Jufqu’à  trois  cens 
quatre-vingt- trois  mondes , ni  à ceux  qui  ont 
avancé  qu’il  y en  avoit  autant  que  de  jours  dans 
l’année. 

Comme  vous  êtes  fuffifamment  inflruits  ,' 
pourfuivit  le  génie , pour  connoître  Sc  diftin- 
guer  les  merveilles  que  je  me  prépare  à vous 
développer , & que  je  veux  vous  favorifer  de 
tout  mon  pouvoir , c’eft  dans  une  partie  de  ces 
mondes  oü  je  vais  vous  conduire , nous  com- 
mencerons parles  planettes,&,  fi  vous  voulez, 
par  celle  de  la  lune  , qui  eft  la  plus  proche  de  U 
terre.  Ah!  mon  chez  Zachiel , dit  Monime,^ 
VOUS  me  comblez,  de  joie  j partons  \ je  vous  ea. 
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conjure , dans  l’inftant.  Tenez , cher  papa,  il 
me  femble  que  j’entends  déjà  le  bruit  des  monr 
des  céleftes , & que  je  vois  les  aftifs  &c  labo- 
rieux habitans  des  planettes  , & ceux  de  ces 
' brillantes  étoiles , appliqués  à leurs  fondions 
ordinaires.  Dans  cet  inftant , mon  ame  ravie  fe 
fent  prête  à rompre  fa  prifon  pour  jouir  d’avance 
des  précieux  avantages  que  vous  nous  pré- 
parez. 

Je  me  joignis  à Monime  pour  fupplier  le  génie 
de  ne  point  différer  à nous  accorder  cette  fa- 
veur : notre  cœur  vous  eft  connu  , ajoutai-je  , 
& je  crois  que  vous  nous  rendez  affez  de  juf- 
tice  pour  être  perfuadé  des  fentimens  de  la  plus 
vive  reconnolffance  dont  ils  feront  fans  cefle 
pénétrés.  Il  eft  vrai , dit  Zachiel , que  je  vous 
connois  l’un  & l’autre  beaucoup  mieux  que  vous 
ne  vous  connoiffez  vous-mêmes  ; je  fuis  con- 
tent de  votre  façon  de  penfer;  elle  ne  dément 
point  les  foins  que  j’ai  pris  de  vous  inftruire , & 
c’eft  cette  connoiffance  qui  me  détermine  à 
vous  diftinguer  des  autres  mortels.  Il  n’eft  donc 
plus  queftion  à préfent  que  d’opérer , afin  de 
vous  métamorphofer  dans  les  plus  petites  figu- 
res. Je  crois  que  celle  de  mouche  convient  affez 
à Monime  ; comme  vous  l’aimez  trop  pour  vous 
en  féparer  , je  vais  vous  faire  prendre  la 
â-mcme  forme*. 
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Mon  dieu!  arrêtez,  dit  Monimc;  apprenez- 
moi,  cher  papa  , avant  d’opérer  le  changement 
que  vous  allez  faire  , s’il  n’y  a point  d’araignées 
dans  les  mondes  où  vous  allez  nous  conduire. 
Je  frémis" d’avance  en  penfant  aux  dangers  où 
nous  ferlons  expofés  fi  nous  avions  le  malheur 
de  nous  laiffcr  prendre  dans  leurs  filets  ; car  li 
elles  font  greffes , elles  ne  feroient  qu’un  dé- 
jeuné de  nos  pauvres  petits  individus.  Ne  crai- 
gnez rien , dit  Zachiel  ; les  corps  phantaftiques  , 

' loin  de  les  attirer , leÿ  font  fuir.  Ah  ! voici  en- 

J 

core  un  autre  embarras  ; enfin , mon  cher  Za- 
chiel , il  faut  bien  que  je  vous  confie  toutes 
mes  craintes.  Je  vous  dirai  donc  , que  je  n’aime 
point  à n’êîre  revêtue  que  d’un  habit  phantaf- 
tique  , qui , vralfemblablement , ne  peut  être 
doublé  que  de  critique , brodé  de  curiofîté,  & 
garni  d’efpérance  : J’avoue  qu’un  pareil  habit 
n’eft  guère  folide , & qu’il  me  paroît  un  peu 
trop  léger  pour  la^modeftie  de  mon  fexe.  Le 
génie  ne  put  s’empêcher  de  fourire  : avez-vous 
déjà  oublié , lui  dit- il , que  je  commande  à une 
'multitude  de  génies  qui  me  font  fubordonnés , 
& qu’il  eft  en  mon  pouvoir  de  les  faire  aller 
d’un  bout  à l’autre  de  ce  vafte  univers  ? Il  ne 
me  fera  donc  pas  difficile  de  vous  faire  com- 
pofer , en  peu  de  tems  ,une  garderobe  des  plus 
complettes , d’étoffes  palpables  : ainfi  , belle 
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Monime  , toutes  vos  difficultés  levées,  nous 
pouvons  préfentement  nous  préparer  à partir. 

* Ah  Dieu  I laiÏÏez-mox  encoce  un  moment;  vous 
ne  donnez  pas  le  tems  de  refpirer  ; au  moins 
fongez  qu’il  faut  que  Je  parle , que  je  conferve 
toutes  les  facultés  de  mon  ame.  Hélas  ! je  frif- 
fonne  , je  me  meurs , & ne  veux  plus  Voyager. 
Elle  n’en  dit  pas  davantage , , & notre  luéta- 
morphofe  fe  fit  dans  l’inftant. 

Monime  me  parut  alors  la  plus  fine  petite  mou- 
che qu’il  foit  poffible  de  voir.  Comme  vous  avez 
renoncé  aux  voyages,  ditZachiel,  nous  allons 
vous  reléguer  dans  ce  cabinet.  Il  eft  vrarque 
dans  le  moment  de  notre  métamorphofe  je  me 
fuis  fenti  atteint  d’une  frayeur  mortelle  ; mais  à 
préfent  que  je  fuis  mouche , je  m’en  fens  toute 
l’audace  & la  légèreté,  & je  vous  protefte  que 
li  j’étois  aâuellement  dans  le  ferrail  du  grand 
feigneur,  rien  ne  pourroit  m’empêcher  de  voler 
fur  fa  moufiache. 
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Caracihn  des  Lunaires* 


O ü S partîmes  enfin  fur  les  ailes  de  Zachiel  3 
à mefure  que  nous  nous  élevions  dans  l’air  s 
notre  terre  s’appetiflant  par  degré,  ne  parut 
bientôt  plus  à nos  yeux  qu’un  point  femblable 
à une  comète.  Le  génie  , toujours  attentif  à 
nous  inftruire , nous  fit  d’abord  admirer  la  par- 
faite fymétrie  dans  laquelle  les  afti  es  font  ran- 
gés. Regardez  , nous  dit-il , cette  voie  de  lait 
où  les  étoiles  paroiffent  autant  de  foleils  en- 
talTés  fans  ordre  les  uns  fur  les  autres:  nous  en 
découvrîmes  à droite  & à gauche  qui  paroif- 
foient  fortir  de  la  profondeur  du  firmament , 
que  je  n’appercevols  encore  qu’à  peine.  Mon 
imagination  s’y  élançoit,  pour  ainfi  dire,  afin 
de  par.courir  tous  les  mondes  dont  je  me  for- 
mois  une  idée  délicieufe  ; elle  fembloit  en 
même  tems  s’engloutir  dans  la  vafte  concavité 
des  deux  : déjà  je  goûtois  le  raviffement  que 

produit 
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produit  la  contemplation  d’un  objet  qui  occupô 
i’ame  toute  entière  , fans  cependant  la  fati* 
guer. 

Le  génie  nous  fit  voir  diftinftement  toutes 
les  beautés  que  la  nafüre  a difpeffées  pour  l’or-  * 
rement  de  mille  mondes  divers  î nous  vîmes 
briller  & mouvoir  ces  foleils  qui  nous  parurent 
déployer  autour  d’eux  le  pavillon  des  deux  ^ 
je  crus  alors  que  la  naturè  , nouvellement 
éclofe , s’embelliffoit  de  la  fraîcheur  du  prih- 
tems  , afin  de  peindre  toutes,  les  beautés  du 
premier  jour’du  monde.  Monime  & moi  fûmes 
faifis  d’admiration  à l’afpeû  de  tant  de  mer- 
veilles , dont  l’importance , la  fécondité  & la 
variété , fixoient  tour  à tour  notre  attention, 
Zachiel  pourfuîvant  fon  vol  avec  plus  de  rapi- 
dité, nous  fit  traverfer  une  partie  des  déferts 
immefurables  du  vuide  j ce  qui  excita  en  nous 
une  horrible  frayeur.  •! 

Lorfque  nous  approchâmes  de  cette  grofie 
motte  d’argent , que  quelques  andens  ont  ap- 
pelié  le  foleil  des  nuits,  nous  commençâmes  à' 
découvrir  la  forme  de  la  lune  qui  paroît  fur 
notre  terre  montrer  à nos  yeux  tantôt  une 
joue , tantôt  un  nez , d’autre  côté  , un  oeil , une  ^ 
oreille  , ou  quelquefois  un  gros  vifage  entier , 

, que  fùrement  notre  imagination  lui  compofe , 

& que  nos  plus  fameux  aftronomes  regardent 
Tome  . C 
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comme  des  taches,  qui  ne  font  néanmoins  autfÔ 
chofe  que  des  chaînes  de  montagnes , de  gros 
rochers , ou  de  grandes  villes . , 

Peu  accoutumés  à voyager  dans  ces  hautes 
régions  , la  vivacité  de  l'air  nous  avoit  prefque 
fulFoqués-'nous  ne  refpîrions  qua  peine,  lorf- 
que^  le  génie  nous  defeendit  fur  une  pointe  de 
rocher,  dont  la  cime  s’élevoit  jufqu’aux  nues, 
J\près  nous  avoir  ranimés  l’un  & l’autre  d’up 
ftîufile  divin,  qui  fit  fur  nous  le  même  effet  que 
la  rofée  du  ciel , lorfqu’elle  humefte  une  fleur 
fraîchement  éclofe,  le  génie  nous  fit  admirer 
la  fertilité. des  campagnes  : ce  monde  , nous 
dit-il , renferme  toutes  les  folies  des  autres , & 
il  férable  que  tous  les  contraires  y foient  réunis. 
Vous  y venez  régner  à-la-fois  la  plus  fomp- 
tiieufe  opulence  avec  la  plus  déplorable  misère; 
la  fcience'&  les  talens  fouvent  avilis;  l’igno- 
rance & lalftupidité  toujours  récompenfées.  Ils 
' ont , fans  doute  , des  aftrononfes  , dit  Monime, 
Apprenez  - moi , mon  cher-Zachiel , ce  qu’ils 
penfent  de  notre  terre  , & fi  nous  avons  acquis 
chez  eux  la  brillante  qualité  d’aftre  ; s’il  nous 
regardent  comme  un  corps  lumineux , & fi  nous 
paioiffons  à léufs  yeux  ce  que  la  lune  paroît 
aux  nôtres.  ' 

}c  vous  en  donne  ma  parole,  reprit  Zachiel 
yotte  terre  devient  une  planette  pouf  la  lune  j 
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même  qu’elle  en  eft  une  pour  voàs  : comme 

les  planettes  ne  peuvent  être  lumîaeufes  quô 

parce  qu’elles  font  éclairées  par  lefoleilj  qui 

départ  à toutes  fa  lumière  proportionnée  à leuf 

éloignement,  celle  que  la  lune' reçoit  .vous  efl 

renvoyée  pour  éclairer  vos  nuits,  & la  lumièré 

que  vous  recevez  di reniement  du  foleil , qui  fait 

vos  plus  beaux  jours , eft  renvoyée  à fon  tour 

par  la  terre,  afin  de  rsndre.à  la  lune  le  même 

fervice  ; & quoiqu’ils  ne  voient  pas, la  terre 

décrirejun  cercle  autour  d’eux  , elle  leur  paroît 

néanmoins  faire  affez  régulièrement fes  fopftions 

d’aftreSi  Je  foupçonne  , dit  Monime , que  notre 

terre , au  lieu  de  fe  montrer  aux  aflronomes  de 

la  lune  fous  la  forme  d’un  gros  Vifage,  ne  pour- 

roit  bien  ne  leur  apparoître  que  fous  celle  d’un 

petit  derrière,  fur, laquelle  le.,nez  & les,yeux 

appliqués , ils  cherchent  continuellement  à faire 

de  nouvelles  découvertes  & de  férieufes  obUer*' 

vations , comme  font  les  nôtres  fur  les  taches 
1 * 

de  fon.vifagg.  « 

Il  me  paroît , dit  Zachiel  en  fouriant ,,  que 
l’air  influe  déjà  fur  vos  réflexions  ; je  n’autois 
pas  imaginé  qu’en  parlant  de  chofss  aiifli  fé- 
rieufes , elles  pulTent  jamais  Infplrer  de  pareilles-, 
, folies.  Je  ne  fais  pourquoi  vous  condanuiez  mes 
réflexions , dit  Monime  ; elles  me  paroiffent  1» 
naturelles  i Maisje  fuis  docile. Ôc  n’aime  point  U 

C i) 


Digitized  by  Google 


3Ô  'Voyages 

dirpute;  J’abandonne  donc  mon  fyftême;  & afiit- 
de  ne  vous  plus  déplaire  ; il  fdut  reprendre  un  ton 
grave,  pour  vous fupplier  de  m’expliquer  quelle 
eft  la  matière  qui  compofe  cette  grande  voûte 
du  ciel.  Je  ne  devrois  pas  vous  répqndre , dit 
Zacbiel  ; mais  comme  je  ne  veux  pas  que  Ccton 
porte  la  peine  de  votre  extravagance , c’eft  à 
lui  que  je  m’adreffe  , pour  lui  apprendre  que 
quelques  phüofophes  lunaires  ont  expliqué  le 
mouvement  que  les  corps  céleftes  faifoient  au- 
deffus  du  ciel  que  vous  voyez  , en  y établiffant 
plufieurs  cieux  de  cf yftal , qui  dévoient  impri- 
mer le  mouvement  aux  cieux  inférieurs  , en 
faifant  paffer  la  lumière  par  tous  ces  cryftaux. 
En  vérité,  reprit  Monime  , je  n’y  tiens  plus; 
vous  me  faites  une  frayeur  horrible  ; mon  cœur 
palpite,  & mes  fens  fe  troublent  lorfque  je  penfe 
que  li , par  quelqu’accident  imprévu  , tous  ces 
cieux  venoient  à fé  caffer , l’univers  feroit  boule- 
verfé , & les  pauvres  habitans  de  tous  les  mondes 
liachés  en  pièces.  Raffurez-vous  , dit  Zachiel  ; 
leur  fyftême  eft  très  - faux , puifque  les'-cieux 
ne  font  formés  que  d’une  matière  fluide , tel 
que  l’air  : mais  comme  l’empire  de  la  lune  n’eft 
point  fait  pour  y traiter  de  fcience  ni  de  philo» 
fophie,  je  vais  vous  tranfportër  au  bas  de  cette 
montagne,  afin  de  vous  mettre  en  état  d’ap- 
prendre les  moeurs  & les  ufages  des  lunaires. 


Digiiized  by  Google 


jb  Ê Milord  C I t o n;  ‘3^1^ 

Le  génie  nous  defcendlt  alors  dans  une  plaine 
émaillée  de  fleurs  »ovi  il  nous  fit  prendre  d’autres 
corps  phantafliques  femblables  aux  nôtres.  Des 
gnomes  furent  appellés  dans  ,ce  moment  pour 
nous  fervlr  & nous  prftcurer  toutes  les  chofes 
qui  pc  .u  roient  nous  être  néceflaires.  Le  génie  en 
a toujours  ufé  ainfi  dans  tous  les  inondes  que* 
nous  avons  vifirés , en  nous  dcmnant  l’intelli- 
gence  des  langues.  , ' 

Une  calèche  admirable  fe  trouva  prête , nous 
y montâmes , & Zachiel  nous  fit  prendre  une 
des  plus  belles  routes  qui  conduit  dans  l’empire 
des  lunaires.  Les  chemins  nous  parurent  forr 
agréables,  par  la  variété,  la  beauté  5c  la  fertilité 
des  campagnes  y j’admirois  la  richeffe  de  leurs- 
terrelns , couverts  des  précieux  dons  de  Cérès 
& de  ceux  de  Pomone.  Plus  avant  on  voycût 
des  vignobles , dont' les  raifins- prêts  à mûrir,, 
préparoient  aux  vignerons  une  abondante  ré-  * 
coite. 

Ces  payfages  étoient  variés  par  dès  maifons 
de  plaifance,  qui,  à la  vérité , n’ofFroierit  à nos- 
regards  que  de  jolis  petits  châteaux  de  cartes. 

Ces  maifons  étoient  fans  profondeur  ; tout  étoit- 
portes  ou  croifées  ; mais  ces  croifées  étoient 
ornées  de  jaloulies  ou  de  contre- vents  peints  les  ^ 

unsen  bleu , d^autres  en  verd  ou  en  rouge  ; ce 
qui , aa  milieu  des  arbres  ,.faifoit  le  plus  joli  efet 
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du  monde.  Monime  les  prit  d’abord  pour  des 
décorations  de  perfpe^ve  que  les  lunaires 
avoient  fait  pofer  dans  le  defTein  d’orner  les 
routes  pour  fauver  l’ennui  aux  voyageurs. 

Sur  la  pente  d’une  coîllne , nous  rencontrâmes 
un  jeune  courtifan  c^ii  alloit  à une  de  fes  terres; 
il  étolt  dans  une  efpèce  de  fauteuil  de  filigramme 
que  traînoit  un  cheval  qu’il  conduifolt  lui- 
même.  Surpris  de  la  légèreté  de  fa  voiture  & 
de  la  vîtefle  de  fon  cheval , qui  me  paroiffoit 
voler  comme  un  oifeau,  je  ne  pus  m’empêcher 
de  demandera  Zachlel  pourquoi  ce  jeune  homme 
s’expofült  alnfi  dans  une  voiture , que  le  moin- 
dre choc  p'ouvoit  réduire  en  poudre  ; qui  peut 
donc  l’obliger  à une  telle  imprudence?  les  habi- 
tans  de  ce  mondé  font-ils  formés  d’une  autre 
matière  que  ceux  du  nôtre  ? ou  bien  auroient- 
ils  affez  de  préfomption  pour  fe  perfuader  que 
la  nature  en_^  eux  doit  refpcéler  fon  ouvrage  ? 
Parlez  , mon  cher  Zachlel , expliquez-môi  le 
fujet  de  leur  témérité.  Le  génie  , fans  me  rc-^ 
.pondre  , me  fit  voir  le  jeune  homme  culbuté  , , 
fa  voiture  fracaffée,  fon  cheval  renverfé  , & le 
domefiique  qui  ctoit  derrière  , fe  trouva  par  le 
choc  de  la  voiture  à califourchon  fur  les  épaules 
de  fon  maître.  Monime , fenfible  à ce  malheur, 
fit  un  cri  perçant  , & nous  engagea  dç  le  fe^ 
.Çowrjr, 
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II  fut  heureux  pour  ce  jeune  homme  de  nous 
être  rencontrés  fur  la  même  route.  Après  qu’on 
lui  eut  donné  tous  les  fecours  nécelTaires , Mo- 
nime  s’avança  gracieufement  pour  lui  témoigner 
la  part  qu’elle  prenoit  à fon  malheur  ; elle  s’in- 
forma avec  foin  s'il  n’étoit  point  bleffié.  Je  fuis 
très-fenfible,  madame,  à vos  foins  obligeans; 
je  crois  qu’à  quelques  petites  contuüons  près, 
ma  chiite  n’aura  point  de  fuites  fâcheufes.  Mais^ 
Frontin , dit-il  à fon  domeftique , le  pendant  de* 
ma  boucle  d’oreille  s’eft  détaché  ; il  faut  abfo- 
lument  le  retrouver  : donne-moi.  un  coup  de  • 
peigne  : as-tu  une  brofîe  ? mon  habit  eft  tout 
couvert  d^poudrc,  ma  mouche  eft  tombée , & 
me  voilà  dans  un  défordre  à faire  horreur.  En 

ik 

vérité,  madame,  je  fuis  anéanti  d’être  dans  la 
nécefilté  de  paroître  en  cet  état  devant  vous  : 
remontez  , je  vous  en  conjure  , dans  votre  voi- 
ture. Je  n’en  fuis  defcendue  , monfieur , que‘ 
pour  vous  y offrir  une  place  , & vous  conduire 
où  vftus  aviez  deffein  d’aller.  Vous  me  comblez, 
madame  , vos  offres  font  trop  précieufes  pour 
que  je  puiffe  m’y  refufer  ; permettez-vous  qa’ou  ' 
cherche  feulement  ma  boucle  d’oreille  ? j’ai  un 
intérêt  fingulier  à la  retrouver.  Monfieur  , dit 
Frontin,  je  ne  la  vois  point  ; mais  voilà  une  des.'  ‘ 
breloques  cpii  pendent  après  la  chaîne  d’une  de 
.VOS  montres  j je  ne  fais  fi  c’eft  celle  de  la  gauchs, 
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ou  de  la  droite.  C’étoit  un  petit  moulin  à vent 

très-ioUment  travaillé. 

" Ce  jeune  homme,  qui  fe  nommoit  Damon, 
.charmé  de  retrouver  ce  colifichet , tira  avec 
cmpreffement  fi  s deux  montres  pour  voir  celle 
où  il  manquoit  : nous  remarquâmes  qu’à  la  chaîne 
étoit  attachée  une  infinité  de  {Petites  babioles, 
entr’autres  une  girouette  , une  clef , un  cabrio- 
let , une  truelle , des  bagues , des  cachets , des 
petits  oifeaux , un  finge , un  more , des  caffo-  , 
lettes , des  magots , & mille  autres  puérilités 
qui  femblent  être  les  attributs  de  leurs  carac- 
tères.s^ 

Damon  tira  encore  un  nécefiairt  garni  de 
plufieurs  petits  flacons  , remplis  d’effences  de 
différentes  odeurs  : il  s’en  fit  frotter  la  tête,  les 
mains , en  répandit  fur  un  mouchoir  blanc,  prit 
fa  boëte  à mouche , en  choifît  une , la  pofa  fur 
fi>n  front  en  minaudant;  & après  s’être  fait  pei- 
gner , frotter , eflviy  er  & brolfer , il  monta  dans 
notre  voiture , oîi  nous  l’attendions  ; Fronlin  , 
fur  le  cheval  qui  conduifoit  le  petit  feuteuil  que 
Zachiel  nous  dit  fie  nommer  un  cabriolet,  dc 
nous  prîmes  la  route  du  château  de  Damon. 

Monime  jugeant  , fur  la  recherche  exaôe 
•qu’il  venoit  de  faire  faire  pour  une  minutie , du 
chagrin  qu’il  devoit  avoir  de  la  ruine  de  fon 
cabriolet , lui  demanda  s’il  ne  feroit  pas  poflihle 
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de  le  rétablir  ; je  fuis  touchée  de  la  perte  de  ces 
jolis  tableaux  dont  il  étoit  orné;  ne  pourroit-on 
point  les  faire  fervir  à un  autre  , en  les  retou- 
chant avec  un  nouveau  vernis  ? Fi  donc , dit 
Damon,  c’eft  une  horreur,  il'avoit  fait  fon 
tems  ; vous  ne  croiriez  peut  être  pas  qu’il  me 
fert  depuis  près  d’un  mois  ; je  n’ofois  même  plus 
le  faire  paroître  à la  ville  ; je  l’avois  deftiné 
pour  mes  petits  voyages  de  campagne,  Ah  1 li 
‘vous  voyez  celui  du  baron  de  Farfadé  ! il  eft 
radieux  ; il  parut  avant-hier  fur  nos  remparts', 
& fit  le  raviffement  de' toutes  les  perfonnes  de 
goût  : j’en  ai  commandé  un  qui  fera  délicieux.  ; 

Arrivés  au  château  de  Damon , il  nous  en- 
gagea avec  des  grâces  fingulières  de  vouloir 
bien  y paffer  quelques  jours,  en  attendant  qu’on 
nous  eût  préparé  à la  ville  un  appartement  dans 
fon  hôtel.  Vous  êtes  étrangers , ajouta  Damon; 
il  feroit  ridicule  qu’après  les  obligations  que  je 
vous  ai,  je  fouffrifle  que  vous  logiez  ailleurs  que 
chez  moi  ; c’eft  le  feul  moyen  que  je  puiffe  trou- 
. ver  pour  me  procurer  l’avantage  de  vous  témoi- 
gner ma  reconnoiffance.  Nous  ne  pûmes  nous 
rfrufer  à des  offres  fi  obligeantes. 

J’étois  enchanté  de  l’air  ouvert  de  ce  jeune 
. feigneur  ; il  eft  vrai  que  les  lunaires  fe  laiffent 
ailément  pénétrer  ; ils  épuifent  les  efforts  de 
l’art  dans  leurs  tables dans  leurs  meubles , 
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dans  leurs  parures  ,•  dans  leurs  plaifirs  & dans 
leurs  faftes  , fans  en  conferver  qui  puilTent  dé- 
rober aux  yeux  d’un  étranger  leur  façon  de 
penfer  : fans  doute  qu’ils  croyent  que  ce  n’eft 
pas  la  peine  de  diffimiiler  aujourd’hui  un  fenti- 
ment  qu’ils  n’auront  peut-être  plus  demain  ; car 
il  eft  certain  qu’ils  ont  dans  leur  langage  un  ref- 
fort  toujours  agiffant , beaucoup  plus  prompt 
que  la  penfée. 

Pendant  le  féjour  que  nous  fîmes  chez  le  Tei- 
gneur  Damon  nous  apprîmes  à le  connoître  ; 
c’étoit  un  de  ces  petits-maîtres  que  rien  n'alîecle, 
que  le  plaifir  & la  dilîipation.  Damon  n’avoit 
d’autre  emploi  que  celui  de  plaire,  d’autre  pen- 
chant que  celui  de  s’amufer  , ni  d’autre , goût 
que  celui  de  la  nouveauté.  Il  poffédoit  dans  fa 
plus  haute  perfeûion  ce  qu’on  appelle  le  ton 
delà  bonne  compagnie  chez  les  lunaires  , c’eft- 
à-dire  qu’il  avoit  autant  de  façons  de  fe  préfen- 
ter,  & autant  de  variété  dans  fes  expreflions, 
qu’il  en  faut  dans  ce  monde  pour  ne  point  pa- 
roître  uniforme  chez  les  difFérens  feigneurs  qui 
l’admettoient  dans  leurs  focictés.  Il  joignoit  à 
tous  ces  talens  un  répertoire  de  petits  traltif 
d’hiftoire  , curieux , méchans , & , fulvant  fes 
termes  , frappés  au  bon  coin  : il  prétendolt  être 
inflruit  de  tout  ce  qui  fe  paflbit  à Is  cour  & à la 
yillç,  fe  vantoit  même  d’être  fupérieurement 
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intrigué  dans  toutes  ces  aventures.  On  juge 
aiféinent  qu’avec  des  connoiffances  aufli  éten- 
dues, il  avoit  des  premiers  toutes  les  chanfons, 
les  vers  , les  épigrammes  & les  brochures  nou- 
velles, dont  il  faifoit  un  anias  indlgefte , aux- 
quelles il  joignoit  toutes  les  minuties  & les  ba- 
gatelles qui  paroiffoient , fe  piquant  encore  des 
plus  profondes  connoiffances  fur  les  modes. 

Nous  fûmes  occupés  le  lendemain  de  notre: 
arrivée  à viliter  le  château  de  Damon qui  nous 
parut  très-bien  bâti.  Monime  ne  pouvoir  fe  laffer 
d’admirer  la  magnificence  de  fes  meubles  , la 
variété  de  fes  jardins , & la  vafte  étendue  dé  fon 
parc;  rien  de  fi  beau  ne  s’étoit  encore  offert  à 
nos  yeux.  Monime  crut  qu’il  étoit  de  la  poli- 
teffe  de  lui  montrer  combien  elle  étoit  agréa- 
‘blement  furprife  des  beautés  fans  nombre 
qu’elle  y remarquoit  à chaque  pas.  Fi  donc , dit 
Damon  en  l’interrompant , on  voit  bien , belle 
dame  , que  vous  'confervez  encore  le  goût  de 
votre  nation  ; mais  fi  tous  les  pays  fe  reffem- 
blolent , ce  ne  feroit  pas  la  peine  de  voyager. 
Apprenez  donc  qu’ici  ce  château  a l’air  tout-à- 
fait  gothique  : il  eft  vrai  que  mon  père  le  fit 
bâtir  à grands  frais;  j’y  viens  cependant  dans  le 
deffein  de  donner  mes  ordres  pour  le  faire 
abattre  ; monarchitede  m’a  donné  un  nouveau 
plan  qui  eft  divin  àc  fupérieurement  bien  ima- 
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giné  ; vous  allez  fnretnent  l’applaudir  lorfque  je 
vous  l’aurai  expliqué.  Premièrement  > à la  place 
de  mon  château  je  ferai  planter  de  belles  ave> 
nues  qui  abrégeront  mon  chemin  pour  me  ren- 
dre à la  cour  , de  près  d’une  demi-lieue  ; j’en 
ferai  bâtir  un  autre  où  font  mes  parterres,  dont 
je  compte  tirer  aufli  une  avant-cour.  A droite 
feront  mes  écuries  ; à gauche , un  bâtiment  pa- 
rallèle, où  je  logerai  ma  meute  & mes  gens.  Je 
veux  encore  faire  abattre  tous  les  arbres  de  mon 
• parc,  pour  y percer  de  nouvelles  allées,  qui 
donneront  beaucoup  plus  d’étendue  de  vue  à 
mes  appartemens  ; conféquemmcnt  il  faudra 
changer  mes  meubles , qui,  quoi  qu’aflez  riches, 
ont  entièrement  perdu  le  goût  de  la  nouveauté  : 
ces  deffeins  maflifs  ne  font  plus  de  mode , on  les 
prendroit  pour  des  ouvrages  d’orfèvrerie.  Mon 
tapiffier  m’a  donné  des  idées  neuves  qui  font 
féduifantes.  Vous  conviendrez  , lorfqu’on  aura 
eu  le  plaifir  de  vous  poiTéder  pendant  quelque  * 
tems  y qu’il  n’eft  point  de  pays  où  l’on  rafftmble 
comme  ici  le  fublime  en  tout  genre:  chez  nous 
tout  y cft  de  la  plus  parfaite  excellence , tout  y 
cft  miraculeux , divin  ;on  paffe  la  vie  au*milieu 
des  aifances  , on  ne  roule  que  fur  des  plaifirs  & 
fur  des  enchantemens  : mille  mains  agiles  & élé- 
gantes font  fans  cefîe  occupées  à travailler  avec  ' 
une  dextérité  raviffante  à tout  ce  qui  peut  flatter 
le  goût. 
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' Monime  furprife  que  tant  d’extravagances 
puffent  entrer  dans  l’efprit  d’un  être  penfant , 
qui  devroit  faire  ufage  de  la  raifon  qu’il  a reçue 
du  ciel , ne  put  s’empêcher  de  la  montrer  à 
Damon  par  un  difcours  fenfé , mais  qui  ne  fie 
nulle  impreffion  fur  l’ame  de  ce  jeune  feigneur, 
dont  la  pétulence  & la  vivacité  nous  le  fît  re- 
garder comme  un  Prothëe  qui  prend  différentes 
formes.  La  fécondité  de  fon  imagination  fur  fes 
nouveaux  projets , le  contrafte  de  fes  pallions , 
l’inconféquence  de  fa  conduite , la  rapidité  de 
fes  mouvemens  , nous  firent  croire  que  les  in- 
fluences de  l’air  dévoient  agir  avec  beaucoup 
plus  de  force  fur  lui  que  fur  les  autres. 

Lorfque  Damon  fut  rétabli  des  contufions 
que  lui  avoit  occafionné  fa  chûte , nous  par- 
tîmes enfemble  pour  nous  rendre  dans  la  ville 
capitale.  Les  chemins  qui  conduifent  à cette 
ville  font  charmans;  des  collines , des  plaines  & 
des  bois  en  rendent  la  vue  fort  agréable.  Nous 
entrâmes  dans  une  belle  & grande  route,  garnie 
d’un  double  rang  d’arbres  que  forment  de  belles 
avenues  : tous  les  environs  de  cette  ville  font 
ornés  de  beaux  châteaux , avec  des  jardins , qui 
femblent  avoir  été  defïinés  par  les  fées , ce  qui 
forme  un  fpeftacle  délicieux.  Ces  jardins  n’of- 
frent à la  vue  que  de  doubles  terraffes  en  amphi- 
théâtres : aux.  côtés  font  de  beaux  arbies  taillés 
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en  parafols  ou  en  éventails  ; des  treillages  fciilp- 
tés  par  main  de  maître  ; des  charmilles  bien  dé-, 
lignées , bien  contournées  ; de  beaux  boulin- 
grins de  toutes  fortes  de  formes , des  ifs  taillés 
en  dragons  , en  pagodes , en  marmouzets , & 
en  différentes  fortes  de  monflres  ; dés  parterres 
dont  les  fleurs  font  renfermées  dans  des  cor-  . 
beilles  de  filigramme  dans  les  deffeins  qu’ils 
repréfentent  eft  un  fable  varié  de  plufieurs  cou-, 
leurs.  A l’ornement  de  ces  parterres  on  a ajouté 
de.grands  vafes  de  bronze  & de  belles  ftàtues  de  . 
marbre  : des  cafeades  & des  napes  d’eaux  envi- 
' ronnent  ces  jolis  parterres , dont  la  furface  pré- 
fente un  miroir  de  criftal , a'fin  d’en  redoubler 
la  vue. 

Il  me  paroît , dis-je  à Danaon  , que  le  goût 
règne  ici  de  toutes  parts  ; ces  jardins  ont  un 
coup  - d’œil  charmant  ; mais  je  n’y  vois  rien  ’ 
d’utile  : pour  moi , au  lieu  de  ces  petits  pins  fi 
bien  taillés,  je  mettrois  de  bons  arbres  fruitiers; 
au  lieu  de  maronniers , je  voudrais  des  noyers; 
& à la  place  de  ces  trilles  ifs  qui  couvrent  les 
murs , on  pourroit  encore  y mettre  des  efpaliers* 
Ah  ! fi  donc , s’écria  Damon  , on  n’y  tient  plus , 
ce  ferait  une  horreur  ; jamais  cette  folie  n’efl 
heureufement  entrée  dans  la  tête  de  perfonne  ; 
il  feroit  du  dernier  ridicule  de  mettre  dans  des 
jardins  ce  qui  fe  trouve  à la  campagne  ; on  nq  . 
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foufFre  ici  tji  plantes  ni  arbriffeaiix  ; on  n’y  veut 
que  des  fleurs  de  porcelaine , des  fruits  de  mar- 
bre. Je  ne  vois  pas , dis-je  , que  la  folie  fût  fi 
grande  de  pouvoir  mêler  l’utile  à l’agréable  , & 
je  troiiverois  fort  bon  de  cueillir  un  fruit  pour 
me  rafraîchir  en  me  promenant.  En  vérité,  mon 
très-cher , dit  Danvon  , vos  raifonnemens  font 
d’un  gaulois  qui  m’excède , ils  révoltent  le  bon 
gofit  : des  arbres  fruitiers  dans  un  jardin  , en 
.cueillir,  les  manger!  ne  vous  vantez  jamais  de 
ces  burlefques  idées.  Mais  vous  ne  favez  donc 
pas , rhon  cher  milord  , que  pour  être  du  bon 
ton , on  ne  doit  eflimer  que  ce  qui  vient  de  très- 
loin,  ne  feroit- ce  même  qu’une  falade,  pour  lui 
trouver  plus  de  goût  ; on  doit  au  moins  la  tirer 
de  plus  de  cinquante  lieues.  Vous  n’avez  pas , à 
ce  qu’il  paroît , dit  Monime,“le  plaifir  de  les 
manger  fraîche?.  Aufll  fraîches  que  votre  teint  % 
belle  dame  ; c’eft  l’affaire  d’une  journée. 

Apprenez-moi,  demandai-je  à Damon,  ce  qui 
empêche  que  vos  terres  ne  foient  également 
• cultivées  ; j’en  ai  vu  une  quantité  qui  m’ont 
parues  en  friche.  C’efl: , dit  Damon  , que  nos 
payfans  ont  depuis  long-tems  fenti  l’abus  où  ils 
étoient  autrefois , de  fe  tenir  dans  leurs  villages 
pour  y travailler  à la  lueur  de  leur  corps , fans 
pouvoir  profiter  d'il  fruit  de  leurs  travaux , tandis 
qu’en  fe  produifant  dans  les  villes ils  font  pref-. 
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que  toujours  fùrs  d’y  vivre  dans  |e  repos , la 
niolleffe  & la  bonne  chère,  parce  qu’il  eft  delà 
dignité  d’un  feigneur  d’avoir  à fa  fuite  un  très- 
grand  nombre  de  donaeftiques  qu’il  entretient  à 
grands  frais , & qui  la  plupart  ne  fervent  qu’à 
orner  fon  anti-chambre  ; c’eft  un  ufage  établi 
parmi  nous,  que. tout  le  mpnde, veut  imiter, 
aux  dépens  même  de  fa  fortune.  Vous  voyez  , 
mon  cher  milord , pourfuivit  Damon , qu’on  eft 
forcé  par  cet  ufage  de  travailler  foi-même  à fa 
ruine  ; & fi  on  n’avoit  quelque  talent,  on  feroit 
bientôt  anéanti. 

Cependant  vous  croiriez  , à n’examiner  que 
mon  extérieur,  que  je  fuis  l’homme  du  monde 
le  plus  heureux  ; je  vous  avouerai  néanmoins 
que  je  ne  fuis  pas  fans  chagrin  ; ma  famille 
me  perfécute  fans  ceffe  pour  me  fîxer  & choi-  • 
fir  un  état  ; elle  veut , conféquemment , me 
prefcrire  l’ennuyeux  rôle  d’homme  fenfé.  Ce 
n’eft  pas  que  je  ne  puiffe  me  flatter  de  réuflîr 
aufli-bien  qu’un  autre  ; je  fuis  en  fonds  : je 
vous  avouerai  que  j’avois  une  inclination  mer- 
veilleufe  pour  les  fciences,  mais  je  n’ai  ja- 
mais ofé  m’y  livrer  ; je  ne  lis  que  des  romans  ' 
& des  comédies , de  peur  de  pafler  dans-  le 
monde  pour  un  pédant.  Il  eft  vrai  que  l’on 
périroit  d’ennui , s’il  falloit  imiter  la  plupart  ^ 
des  favans  qui  s’épuifent  fur  les  anciens  au- 
teurs. 
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teur  : ces  gens , tout  hérlflcs  de  langues  mor- 
tes , ne  lauroicnt  nous  plaire.  Ils  ont^eau 
fouiller  laborieulement  dans  les  fources  de  la 
fcience  : plus  habiles  qu’eux  , nous  la  trou- 
vons toute  entière  dans  les  journaux  ÔC  ks 
diâionnaires , qu'on  peut  même  encore  le  dil- 
penler  df  hre,  puilque  nous  avons  le  fecours 
des  almanachs,  qui  nous  repréfentent  toutes 
les  Iciences  en  mignature  : ajoutez  à ces  ref- 
fources  nos  bureaux  d’efprit,  où  on  Je  dif? 
tribue  prefque  pour  rien. 

Avec  cela , j’ai  autant  d’éru  Jition  qu’il  m’en 
faut  pour  remplir  les  premières  places  ; j'ai  da 
l’ambition , des  elpérances  fondées  fur  ma  naif- 
fance  & mes  talens  ; & on  fe  flatte  d’avoir  un  peu 
de  figure.  Je  fuis  très-bien  en  cour;  plus  de  vingt 
femmes  m’y  protègent , auxquelles  je  tâche  de  ■ 
prouver  ma  profonde  vénération  ; & en  vérité  fi 
je  renonçois  à des  prétentions  aufll  fùres,  mes 
créanciers  me  croiroient  ruiné , je  n’aurois 
plus  de  crédit.  Je  fuis  donc  forcé  de  faire 
beaucoup  de  dépenfes  pour  le  foutenir,  de 
jouer,  de  palTer  les  nuits  avec  des  femmes, 
afin  de  me  conferver  dans  la  faveur.  Vou§ 
voyez,  mon  cher  milord , que  l’honneur  m’eti- 
gage  à facrifier  néceflairement  la  plus  grande 
partie  de  mes  biens , pour  parvenir  à quelquç 
pofte  confidérable  : & puis  n’ai-je  pas  encore 
Tome  /,  P 
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la  reflburce  d’un  mariage  avantageux?  Cepen* 
dant  voilà  ce  que  le  gothique  bon-fens  de  mes 
vieux  parens  ne  fauroit  comprendre  : ils  me 
font  fécher  d’ennui  & de  dégoût  par  leurs 
antiques  raifonnemens;  aufli  je  tâche  de  m’en 
éloigner  toujours  le  plus  que  je  puis. 

Je  n’aurois  jamais  cru,  repris- je,  qu’on  dût 
être  à plaindre  en  écoutant  les  confeils  de  la 
raifon.  Je  croirois , au  contraire , qu’en  la  pre- 
nant pour  guide  de  nos  aâions,  elle  nous  fait 
jouir  de  cettç  fatisfaûion  intérieure  , qui  doit  . 
être  la  fource  du  fouverain  bien.  Ah  ! quelle 
folie , s’écria  Damon  ! à peine  peut-on  la  par- 
donner à ces  gens  infipides  au  poffible  , qui  fe 
trouvent  réduits  par  leurs  ennuyeufes  raifons 
à ne  pouvoir  plus  vivre  qu’avec  eux-mêmes. 

Fi  donc , j’aime  cent  fois  mieux  conferver  mon 
inutilité,  & être  à la  mode.  D’ailleurs,  quand  je 
voudrois  perdre  quelques  momens  à l’étude  des 
loix^  & âu  gouvernement , ce  feroit  les  déro- 
ber aux  plaifirs  ; &,  fur  mon  honneur,  je  n’en 
fuis  pas  le  maître;  on  ne  me  laiflê  jamais  à . 
moi- même  : fans  ceffe  je  fuis  embarraffé  fur 
le  choix  des  partis  qu’on  me  propofe,  & je 
vous  dirai  confidemment  que  je  fuis  tyrannifé 
des  femmes;  elles  s’arrachent  le  plailir  de  me 
pofféder. 

Je  vous  en  félicite,  dit  Monime  avec  ua  foa^ 
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Srire  malin  : après  le  récit  que  vous  nous  fai-» 
tes  de  vos  bonnes  fortunes,  je  crois  qu’on  peutj 
fans  vous  déplaire , vous  comparer  à ces  nou- 
veaux bijoux,  que  le  caprice  met  à la  mode* 
& que  la  curiofité  fait  pafler  de  main  en  main 
pour  l’examiner  de  plus  près.  Ainfi,  dans  ce 
monde , il  me  paroît , fuivant  votre  relation  * 
qu’il  eft  à-peu-près  égal,  d’être  une  jolie  mon- 
tre ou  un  joli  homme  : l’im  & l’autre  font 
deux  méchaniques  à reflbrts,  très-faciles  à dé- 
traquer, dont  fans  doute  le  mérite  ne  git  que 
dans  la  forme  le  mouvement. 

Damon , loin  de  fe  fâcher  de  cette  raillerie,; 
fit  une  exclamation  des  plus  vives.  Il  eft  in- 
concevable , dit-il , combien  cette  définition 
eft  frappante , claire  & lumineufe  ; cela  s’ap- 
pelle tenir  la  quinteffence  & l’extrait  le  plus 
fubtil  de  toutes  chofes.  Savez  - vous , belle 
dame , que  vous  êtes  adorable , & que  vous 
m’infpirez  un  goût  très-férieux  pour  vos  char- 
mes ? Mais  je  me  réferve  à vous  inftruire  de 
l’impreflion  que  vous  m’avez  faite.  Oh!  je 
vous  en  difpenfe , dit  Monime  ; vous  êtes  un 
homme  trop  occupé^  pour  entreprendre  de 
me  plaire.  ' 

Pendant  qu’ils  continuèrent  à s’entretenir,' 
la  curiofité  me  fit  porter  la  vue  de  tous  côtés* 
Péja  On  découvroit  la  ville , lorfque  Zachiel 
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me  fit  remarquer  plufieurs  maifons  à demî- 
bâties,  qui  avoient  été  abandonnées  par  l’in- 
conftance  de  ces  peuples.  Je  vis  des  édifices 
à deml-éîevés;  ici , c’étoii  un  château  oîi  il  ne 
manquoit  que  la  couverture;  là,  on  voyoit 
difFérens  bâtimens  qu’on  démoliflbit  pour  leur 
donner  une  forme  nouvelle;  d’un  autre  coté, 
une  prodigieufe  quantité  d’ouvriers  travail- 
loient  à renverfef  un  chemin,  pour  en  faire 
un  tout  pareil  dix  pieds  plus  loin  fur  la  même 
ligne.  Cet  examen  nous  conduifit  infenfible- 
ment  à la  ville. 


CHAPITRE  IL 

Dtfcrïption  de  la  Ville, 

A l’entrée  de  cette  ville  cft  un  palais  dont 
l’architefture  me  parut  d’un  goût  achevé  : je 
fis  arrêter  notre  équipage  pour  en  admirer  la 
beauté , les  proportions  & la  fymétrie.  Des 
, pilaftres  du  plus  beau  marbre  du  monde , or- 
nés de  feftons,  en  décorent  la  façade.  On  ne 
peut  rien  voir  de  plus  agréable  que  les  jardins; 
leurs  fiîuations,  leurs  diftributions,  tout  enfin 
me  charmoit  dans  cet  édifice,  qui  me  parut 
digne  de  loger  le  maître  du  monde.  Je  ne  dou- 
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tai  point  qu’un  palais  li  majeiîueux  ne  fût  le 
logement  de  la  reine. 

C’eft  fans  doute  ici , dis-je  à Damon  , le  lieu 
oii  réfide  votre  fouveraine?  Vous  vous  trom- 
pez, reprit  il  avec  un  (ourire  dédaigneux.  Il 
eft  vrai  que  ce  palais  fut  autrefois  deftiné  à 
loger  une  ,de  nos  princeffes  ; mais  comme  de- 
puis , on  a négligé  de  le  perfedionner  , le  goût 
eft  entièrement  changé  ; il  n’y  a que  les  pe- 
tits appartemens  qui  foient  de  mode  ; ceux- 
ci  n’ont  plus  rien  qui  flatte  ; ils  font  trop  vaf- 
tes,  manquent  d’une  infinité  de  cabinets, 
de  petits  boudoirs  & de  garde-robes  : car , au 
vrai,  mon  cher,  je  ne  connois  que  cela  qui 
puifTe  former  toutes  les  commodités  dont  on 
ne  peut  fe  paffer.  C’efl:  ce  qui  fait  qu’à  pré- 
fent  ce  vieux  palais  ne  fert  plus  qu’à  ^quel- 
ques officiers,  auxquels  on  accorde  des  lo- 
gemens,  ainfi  qu’aux  ouvriers  de  la  reine. 

Plufieurs  hôtels  magnifiques  s’offrirent  en- 
core à nos  regards , & nous  arrivâmes  infen- 
fiblement  dans  celui  de  Damon,  où  la  fomp- 
tuofité  & le  nouveau  goût  régnoient  de  toutes 
parts;  rien  n’étoit  plus  élégant  que  fes  meu- 
bles, rien  de  mieux  orné  que  fes  cabinets, 
rien  de  plus  joli  que  fes  boudoirs,  & rien  de 
plus  commode  que  fes  garde-robes  où  tout  étoit 
d’un  goût  recherché.  Après  que  Damon  nous 
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eut  conduit  chacun  dans  l’appartement  qu’il 
nous  avoit  deftiné , il  nous  quitta  pour  aller 
fe  mettre  à fa  toilette , afin  de  fe  rendre  au 
(buper  de  la  reine. 

Le  lendemain,  Damon  propofa  à Monime 
de  lui  faire  voir  les  plus  beaux  endroits  de  lu 
ville.  Charmés  de  fa  propofition,  oious  nous 
difpofâmes  à l’accompagner , afin  de  ne  pas 
paroître  tout-à  fait  fi  neufs  dans  les  compa- 
gnies, & de  pouvoir  approcher  un  peu  du 
goût  de  la  nation,  en  tâchant  de  nous  y pré- 
fenter  fur  le  bon  ton.  • 

Après  avoir  parcouru  dlfférens  quartiers,' 
admiré  les  belles  places  dont  cette  ville  eft 
décorée,  vifité  quelques-uns  de  leurs  temples, 
Damon  nous  conduifit  dans  une  promenade 
déücieufe  ; pUifieurs  rangs  de  chaifes  en  bor- 
doient  les  allées,  ces  chaifes  étoient  occupées 
parce  qu’il  y avoit  de  plus  brillant  dans  la 
ville,  Monime  crut  d’abord  que  cet  endroit 
ctolt  deftiné,  pour  y prononcer  quelque  élo- 
quent difcoiirs  en  l’honneur  de  la  folie;  c’eft 
la  déefte  la  plus  révérée  chez  les  lunaires;  c’eft: 
aufii  à elle  qu’ils  confacrent  leurs  plus  beaux 
jours.  Prévenue  de  cette^dée  , je  la  vis  fe  hâ- 
ter de  prendre  une  place  au  rang  des  perfonnes 
qui  lui  parurent  les  plus  apparentes.  Comment, 
belle  ciamÇ|  dit  Dame>n,  à peine  fçmmes-nous 
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entrés  que  vous  voulez  déjà  vous  affeoir  ? Il 
le  faut  bien , dit  Monime , pour  entendre.  Quoi 
entendre,  reprit  Damon  ? Les  converfations  de 
toutes  ces  dames?  Mais  vous  avez  raifon;  elles 
font  quelquefois  affez  plaifantes , toujours  fpl- 
rituelles,  fémillantes,  badines;  elles  cleftrifent 
les  perfonnes  les  plus  fottes , & en  tirent  fou- 
vent  des  étincelles  : on  y apprend  les  nouvelles 
les  plus  intéreflantes.  Au  furplus  , ce  n’eft  que 
de  l’heureux  contrafte  de  la  façon  d’agir  avec 
celle  de  penfer,  que  naiffent  ces  faillies  pétil- 
lantes , ces  écarts  lumineux  & cette  ivreffe  de 
fentiment. 

Damon,  après  cette  tirade  de  bel-efprit, 
fe  mit  à (Critiquer  toutes  les  perfonnes  qui  pafle- 
rent  devant  nous;  nul  ne  put  échapper  à fa 
fatyre  : il  eut  le  fecret  de  leur  prêter  à tous 
des  ridicules,’ nous  apprit  leurs  aventures,  & 
en  moins  d’une  heure  nous  fumes  înftruits  de 
toute  la  chronique  de  la  cour  & de  la  ville. 
Je  vous  quitte  pour  un  inftant,  nous  dit-il  en 
s’interrompant  au  milieu  d’une  phrafe  ; j’ap- 
perçois  Fauftine , il  faut  que  je  lui  parle.  Elle 
fut  hier  prcfentc  à une  fccne  qui  fe  pafla  chez 
le  comte  de  Merluche , oii  elle  s’eft  trouvée 
fupérieuremeni  intriguée.  Nous  le  vîmes  join- 
dre à l’inftant  quantité  de  perfonnes , dont  il 
.venoit  de  déchirer  impitoyablement  la  répu^ 

- D iy 


Digitized  by  Google 


Voyages 

tation , & qu’il  accabla  néanmoins  d’embraffa" 
des  avec  des  démonftrations  d’amitié  qui  nous 
ïurprirent  infiniment. 

■ Je  demandai  à Zachiel  fi  Damon  n’avoit  pas 
ie  cerveau  un  peu  attaqué;  je  ne  puis,  dis  je , 
concevoir  l’extravagance  de  ce  jeune  homme  : 
feroit-il  pofiible  que  tous  les  lunaires  pen- 
faffent  auffi  ridiculement  ? Damon  eft  un  des 
hommes  les  plus  ràifonnables  de  cet  empire  , 
dit  le  génie  ; le  ridicule  des  lunaires  fe  montre 
par-tout;il  efi  répandu  dans  leurs  façons  de  pen- 
ferj  dans  leurs  ouvrages,  dans  leurs  goûts,  dans 
leurs  modes;  ils  ont  un  langage  afFefté,  un  ton 
arrogant , des  manières  libres  & peu  férleufes  ; 
ils  s’embraffent  à‘  tout  moment,  fe  hitoyent, 
jurent , s’emportent  : l’orgueil  eft  leur  vice  or- 
dinaire ; la  nécefllté  de  jouir  du  préfent  eft  leur 
maxime.  Vous  pouvez,  mon  cher  Céton,  les 
comparer  à des  décorations  de  théâtre,  qui 
perdent  toujours  à être  examinées  de  trop  près  : 
parce  que  leur  efprlt  n’a  aucune  confiftance, 
foutes  leurs  paflions  font  vives,  impétueufes 
& paflagères;  la  vanité  les  exerce,  l’inconf- 
tahee  les  varie , & -jamais  la  modération  ne 
ieS  foumet;  ils  ne  connoifiTent  d’autre  mefure 
•que  l’excès.  Vous  les  verrez  s’enivrer  d’un 
fuccès  médiocre,  & fe  laifTer  abattre  par  le 
Joindre  revers  ; m^S  leur  légèreté  & cet 
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amour  delà  nouveauté,  les  confole  bientôt 
par  des  chanfons  ou  des  épigrammes.  Ils  ont 
encore  la  reffource  de  plufieiirs  gazettes , qui 
leur  promettent  toujours  un  triomphe  prochain, 
dans  les  tems  où  ils  font  en  guerre;  c’eft  par- là 
qu’on  voit  briller  la  fécondité  des  beaux  efprits 
de  ce  monde.  Je  ne  vous  dis  rien  de  plus , afin  de 
laiffer  à votre  efprit  & à votre  pénétration  le 
foin  de  développer  entièrement  lè  caraftère 
des  lunaires;  je  vous  recommande,  fur-tout, 
à l’im  & à l’autre,  de  vous  obferver  dans  vos 
difcours;  car,  pour  ne  fe  point  attirer  d’en- 
nemis, on  ne  doit  jamais  s’écarter  des  fenti- 
■mens  reçus  & autorifés  par  l’ufage  de  tout  un 
monde , quoiqu’ils  foient  même  contraires  à 
vos  principes 

Damon  vint  nous  rejoindre;  il  étoit  accom- 
pagné d’un  jeune  homme  qu’il  nous  préfenta, 
en  nous  l’annonçant  fous  le  nom  de  baron  de 
Farfadet.  Je  ne  puis  exprimer  à quel  degré  ce 
baron  pouflbit  l’impertinence , les  airs  ridicules, 
la  faufife  gloire , & le  ton  critique  fi  méprifable 
& fl  ordinaire  chez  les  lunaires  : la  moitié  de 
ce  monde  eft  occupée  à médire  de  l’autre. 
Nous  ne  fûmes  pas  un  quart-d’heure  à recon- 
.noître  fes  brillantes  qualités. 

De  retour  à l’hôtel  de  Damon , je  fus  très- 
furprife  de  trouver  fon  grand  falon  rempli  d’une 
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nombreufe  compagnie  qu’il  avoit  invitée  S 
fouper  ; comme  il  étoit  près  d’onze  heures 
lorfque  nous  rentrâmes,  je  crus  d’abord  que 
fa  pétulence  les  lui  avoit  fait  oublier  ; mais 
j’appris  bientôt  qu’il  étoit  du  bel  air  ou  du  bon 
ton , de  ne  fe  point  trouver  chez  foi  lorfque 
la  compagnie  arrive. 

Le  fouper  annoncé , chacun  préfenta  la  main 
à la  dame  qui  lui  plaifoit  le  plus,  la  condui- 
fit  dans  la  falle  à manger,  & fe  plaça  fans  façon 
à côté  d’elle  : je  fuivis  l’exemple , & me  mis 
auprès  de  Monime  •:  la  chère  étoit  délicate  , 
fervie  en  petits  plats  de  tout  ce  qu’on  avoit 
pu  trouver  de  plus  nouveau;  c’étoit  des  fri- 
caffées  de  Chérubins',  accommodées  au  ca- 
mailleu , de  petites  tortures  à la  fauce  bleue, 
des  huîtres  vertes  à la  giroflée,  des  hirondelles 
aux  piftaches  , des  efeargots  aux  rofes , de 
fauterelles  au  gratin,  & que  fais-je  encore  ? car 
je  ne  puis  nombrer  la  prodigieufe  quantité  des 
plats  qui  furent  fervis  avec  une  propreté  qu’on 
trouva  ravifi’ante. 

Au  defTert,  la  table  fut  couverte  d’un  par- 
terre entre-mêlé  de  châteaux , de  forts,  de  baf- 
tions  & de  tourelles  ; tous  ces  petits  bâtimens 
étoient  de  fucre , chacun  prit  plaifir  à les  abattre 
& à s’en  jetter  les  ruines.  Ils  furent  remplacés 
par  d’autres  fur-tout,  remplis  de  fruits  pré» 
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coces.que  Damon.faifoit  venir  à grands  fralsi 
Tous  les  convives  les  vantèrent  à Tenvi;  ils 
les  trouvèrent  divins,  parfaits,  merveilleux, 
enchantés.  Pour  moi  j’en  entamai  plufieurs  que 
je  trouvai  déteftables,  infipides  & fans  aucun 
goût. 

Lorfqu’on  fut  aux  vins  mouffeux,  la  joie 
commença  à fe  développer  , & nous  vîmes 
tout  à coup  éclore  un  torrent  de  propos  ba- 
dins, de  puérilités  & de  bagatelles  qui  ne  fi-, 
gnifient  rien.  De  l’excès  de  licence  qui  ré-, 
gnoit  dans  leurs  difcours , ils  paflerent  à des 
récits  de  nouvelles  fort  intéreflantes  : on  exa-; 
mina  une  boîte  émaillée  dans  le  dernier  goût , 
remplie  de  tabac  à la  crème.  On  dit  que  le 
retour  des  officiers  leur  promettoit  une  ample, 
moiflbn  d’aventures. 

A propos , dit  une  petite-maîtrefle  , favez 
vous  que  la  brillante  mademoifelle  Pomponet 
vient  enfin  de  fe  marier  avec  ce  gros  fénateur 
qui  a acheté  le  comté  de  Lourdaud  ? On  dit 
qu’il  a donné  à ce  bec  fépulcral  pour  cinquante 
mille  écus  de  diamans  qui  font  de  la  première 
eau.  Cette  femme  eft , fans  doute , très-jolie  , 
dit  un  jeune  officier: il  faut  que  je  lui  faffe  ma 
cour.  C’eft  une  beauté  de  province , reprit  une 
précieufe , fans  ame;un  mélancolique  aiTem- 
blage  de  traits, qui  peyvent  être  afîçz  réguliers, 
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mais  fans  grâce,  fans  phyfionomle,  unique- 
ment fculptée  ; de  ces  figures  honîeules  qui  rou- 
glffent  à tous  propos  : ainfi  je  crois  -ue , malgré 
l’élégance  de  fa  parure , on  aura  afl'ez  de  jieine 
à en  faire  un  vifage  du  bon  ton.  Malgré  cela  , 
croiriez-vous  qu’elle  a déjà  eu  plus  d’une  aven- 
ture? C’eft  pourquoi  elle  auroit  beaucoup  mieux 
fait  de  conferver  fa  liberté.  Pour  moi,  dit  Da- 
mon , je  trouve  ce  mariage  des  mieux  afforti.  Je 
fuis  de  votre  avis,  dit  Licidas,  j’étois  à leurs 
noces,  & je  crus  voir  Lucifer  époufer  une  Gor- 
gonne.  Ces  dames  ont-elles  vu  la  voiture  du 
comte , dit  une  femme  qui  n’avoit  point  encore 
parlé  ? 11  faut  lui  en  faire  compliment , elle  eft 
étincelante.  Il  efl  vrai , reprit  le  comte , qu’elle 
eft  radieufe  ; c’eft  un  nouveau  goût.  Avez-vous 
remarqué  mon  vernis  & les  peintures  ? Elles 
font  divines.  Mais  , belle  baronne  , qu’avez- 
vous  ? Vous  avez  l’air  d’un  ténébreux  qui  me 
pétrifie.  Faut -il  aujourd’hui  vous  éleftrifer  - 
pour  tirer  quelques  étincelles  de  votre  efprit  ? 

Je  ne  fuis  propre  à rien,  dit  la  baronne , j’ai  du 
noir  dans  l’ame,  & je  fuis  d’une  fottife  rebu- 
tante : je  n’aurols  pas  dû  paroître  ici  avec  une 
phyfionomie  aufli  tragique.  Que  voulez-vous  ? 

Je  cherche  à me  diftraire  d’un  chagrin  que  je 
ne  puis  oublier:  ma  chienne,  cette  jolie  petite 
gredine , la  plus  parfaite  qui  fût  dans  le  monde  î 
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Hé  bien , madame , que  lui  eft-il  arrivé  ? Hélas  ! 
elle  efi  morte  ! O dieux  ! belle  dame , la  pauvre 
petite  bête!  quelle  folie  elle  a faite  ! Pouvoit- 
elle  jamais  être  mieux  ? Ah!  je  veux  vous  en 
donner  une  autre  pour  vous  confoler.  Tenez, 
belle  dame,  vous  me  voyez  badiner  ; fur  mon 
honneur,  je  fuis  fiuieux  : j'avois  le  plus  beau 
perroquet  du  royaume,  qui  parloit  auffi-bien 
qu’un  de  nos  académiciens , qui  failoit  toutes  mes 
délices  : mes  gens  l’ont  lalffé  mourir  ; ces  fa- 
quins-là ne  fongent  à rien  ; c’eft  un  fléau  que 
les  domeftiques  ; Ils  font  infolens , libertins , & 
fe  donnent  les  airs  de  nous  contrefaire  en  tout. 

Je  pafle  aux  miens  toutes  leurs  fottifes , parce 
qu’ils  font  grands,  bien  faits,  qu’ils  ont  bon  air 
& aflez  d’intelligence  : j’aime  à me  voir  envi- 
ronné de  gens  d’efprit  qui  me  conçoivent  du 
premier  mot.  D’ailleurs , lorfqu’on  a plus  d’une 
affaire , il  faut  conféquemment  un  garçon  un 
peu  entendu,  pour  qu’il  pulffe  nous  aider  à 
penfer,  afin  d’éviter  les  quiproquo  qui  pour- 
roient  exciter  la  jaloufie  des  femmes  qui  s’at- 
tachent à un  jeune-homme.  Pour  moi  j’en  fuis 
excédé  ;la  ducheffe  de  Naufica , qui,  depuis 
huit  jours  , s’eft  paflionnée  pour  quelques  ta- 
lens  qu’on  veut  bien  m’accorder , voudroit  mç 
tenir  fans  ceffe  auprès  d’elle , & je  fuis  contraint  ' 
de  céder  à l’impatience  qu’elle  a de  me  faire 
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_ peindre  en  mignature.  Il  faut  avoir  la  cottiplai^^ 
fance  de  prêter  ma  figure  pendant  trois  heures; 
c’eft  pour  y périr  : n’importe , je  ne  puis  lui  re- 
fufer  cette  confolation. 

Monime,  qu’une  pareille  converfation  en- 
nuyoit  beaucoup,  employa  les  charmes  de  fon 
efprit  pour  tâcher  d’y  donner  une  face  nou- 
velle; elle  parvint  enfin  à la  rendre  brillante  * 
aimable  , pleine  d’enjouemens  & de  faillies  x 
rien  ne  fe  reffentit  de  l’indécence  des  premiers 
propos  : la  «odellie,  de  concert  avec  l’efprit, 
fembloit  alors  difter  tous  leurs  difcours.  Les 
dames , animées  par  l’exemple  de  Monime  ^ 
firent  briller  à l’envie  la  fineffe  de  leurs  pen- 
fées  : elles  y joignirent  les  grâces  d’un  langage 
épuré  ; les  termes  à la  mode  furent  employés 
pour  rendre  avec  plus  d’énergie  la  légéreté 
de  leurs  idées.  Les  hommes,  à leur  tour , mirent 
dans  ce  qu’ils  difoient  un  peu  moins  de  fatuité- 
Mais  cette  converfation  retomba  bientôt  dans 
le  récit  de  pompeufes  bagatelles,  fort  impor- 
tunes pour  des  perfonnes  'qui  ne  fauroient  s’en 
amufer.  Après  avoir  débité  un  fatras  d’inutili- 
tés , on  fe  mit  à chanter  & à fe  louer  mutuelle- 
ment fur  la  beauté,  la  flexibilité  ou  l’étendue 
de  fa  voix. 

Quoiqu’il  fut  plus  de  trois  heures  lorfqu’oni 

fonit  de  table,  il  eût  été  du  dernier  ridicule  de 
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fe  retirer  de  fi  bonne  heure  : on  propofa  un  ca- 
magnol , & une  partie  de  la  compagnie  fe  mit 
au  Jeu.  Monime  & moi  reftâmesà  cauferavec 
Damon  &Licidas.  A propos,  qu’eft  devenu  le 
marquis , demanda  Licidas  ? Je  ne  le  rencontre 
plus  dans  aucun  endroit.  Je  m’atfendois  de  le 
trouver  ici  : c’étoit  ton  ami.  Fi  donc,  dit  Da- 
mon  ; que  veux- tu  que  j’en  fafle  ? Il  n’eft  plus 
reconnoiflable.  Tu  ne  fais  donc  pas  qu’il  atout- 
à-fait  perdu  le  ton  de  la  bonne  compagnie  ? II 
cft  devenu  d’un  uniforme  , d’un  ennuyeux  l 
c’eft  à périr , on  n’y  tient  plus  : je  te  dis  que 
c’eft  une  horreur , qu’il  n’eft  pas  préfentable. 
La  petite  tonton  m’alTura  hier  qu’il  donnoit  à 
prélent  dans  le  fublime  : il  «’eft  affublé  de  tous 
les  travers  imaginables; elle  m’en  fit  le  détail  : 
c’eft  à l’infini.  Tu  ne  te  fîgurerois  jamais  jufi- 
qu’oîi  il  pouffe  l’extravagance  : tu  fais  qu’il  a 
quitté  fa  chanteufe.  Hé  ! non,  je  ne  fais  rien , 
dit  Licidas.  Ah  î parbleu,  reprit  Damon,  tu  as 
donc  vécu  dans  le  ventre  d’une  carpe , pour 
ctre  fi  peu  inftruit  des  nouvelles  > Apprends 
donc  que  le  Marquis,  pour  mettre  le  comble  à 
fes  ridicules , vient  de  payer  fes  dettes  ; qu’il  va 
fe  marier  à une  jeune  perfonne  fage , remplie 
de  talens  , & qu’on  affure  être  d’une  beauté 
miraculeufe , qu’il  a choifie  lui-même  ; & que 
fenfermé  avec  elle  tous  les  jours , c’eft-Ià  oîi 
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fon  ame  fe  tranfporte , s’extafie , fe  fublimlfe  SC 
fe  divinife.  Enfin , mon  très-cher , c’eft  la  feule 
idole  à laquelle  il  facrifie.  Que  dis  tu  de  cette 
métamorpbofe  ? Ne  la  trouves -tu  pas  éton- 
nante ? Ah  ! finis  donc , dit  Licidas , tu  m’ex- 
cèdes : fais-tu  que  ton  récit  fait  tableau  ? En  vé- 
rité , il  faut  s’anéantir  fous  le  charme  d’une  nar- 
ration fl  rapide  & fi  radieufe.  Tu  es  divin,  mon 
cher , il  faut  que  je  t’embraffe.  Mais  en  bonne- 
foi,  crois-tu  que  le  marquis  pouffe  aufîi  loin  la 
folie  ? Si  cela  eft , je  ne  crois  pas  qu’il  ofe  jamais 
fe  montrer  dans  le  grand  monde. 


. C H A P.  I T R E III. 

« 

Des  Théâtres. 

]Nous  paffâmes  pîufieurs  jours  à faire  des 
vifites  & à en  recevoir  : c’eft  une  des  grandes 
occupations  des  lunaires.  Il  vint  un  jour  un  fei- 
gneur,  mis  fort  fimplement,  & dont  la  figure 
ne  rele voit  point  du  tout  l’ajufiement  : un  écuyer 
fuperbement  vêtu  lui  donnoit  la  main;  nombre 
de  domeftiques  étoient  à fa  fuite  , couverts  d’ha- 
bits rouges,  galonnés  d’or , avec  des  chapeaux 
bordés  de  même,  & ornés  de  beaux  plumets 
blancs.  Le  valet-de-chambre  de  Monime  , qui 
penfoit  que  tous  ces  mçffieurs  étoient  autant 

d’officiers. 
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d'oiRciers , annonça  moqlieur  le  maréchal  de 
Cati,  {uivi  de  plufteurs  colonels  : en  même 
tems  il  avança  des  fauteuils , & penfa  culbuter 
le  maître  pour  faire  placer  fon  écuyer  à la  pre-  * 
mière  place.  Monime , qui  ne  connoiflbit  j,  oint 
ce  feigneur , parut  embarraflee,  ne  fachant  d’a- 
bord à qui  elle  devoir  adreffer  la  parole  ; mais  le 
maréchal  s’afTeiant,  après  lui  avoir  fait  fon 
compliment,  & l’écuyer  s’éloignant  par  refpeâ, 
elle  s’apperçut  de  la  méprife  de  fon  domeflique , 

& en  fit  des  excufes  à ce  feigneur  , qui  fit  fa 
vifite  aflez  longue. 

Le  lendemain  Damon  propofa  de  nous  con^* 
conduire  à la  comédie.  Nous  eûmes  toutes  les 
peines  du  monde  pour  y aborder.  C’étoit  une 
pièce  nouvelle  , qui  fut  fort  applaudie.  Cepen- 
dant Monime  & moi  la  trouvâmes  pitoyable 
le  fujet  frivole  , fans  intrigues , fans^  inté- 
rêt , manquant  de  régularité  , de  vraifem- 
blance  , le  dénouement  trivial  & la  déclama- 
tion forcée. 

Sans  doute  que  la  plupart  des  poètes  de  cette 
planète  ont  oublié , ou  peut-être  ont-ils  tou- 
jours ignoré  le  talent  de  peindre  les  paffions  : il 
eft  à préfumer  qu’ils  n’ont  point  eu  chez  eux  des 
Térence  , des  Ménandre , & tant  d’autres  qui 
ont  travaillé  utilement  à perpétuer  le  bon  goût, 
en  donnant  des  ridicules  aux  différens  vices  ou 
Tome  J,  )E  • 
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aux  difFérciites  paffions  des  hommes  y afin  de 

leur  en  faire  voir  toute  la  difformité. 

Monime  demanda  à Damon  fi  leur  théâtre 
^ n’étoit  jamais  occupé  de  pièces  plus  belles  & 
plus  intéreffantes.  Nous  en  avons  d’anciennes , 
dit  Damon , qui , fans  doute , feroient  plus  de 
votre  goût  ; car  il  eft  bon  que  vous  fâchiez  , 
belle  dame , que  perfonne  dans  l’univers  n’a 
porté  plus  loin  que  nous  la  force  & la  beauté 
du  tragique,  ainfi  que  l’agréable  & l’indruclif 
du  comique  ; mais  ces  ouvrages  pouvoient  alors 
avoir  quelque  beauté  ; c’étoit  le  goût  de  nos  an- 
ciens: aujourd’hui  ce  goût  eft  devenu  gothique; 
on  périt  d’ennui  à toutes  ces  pièces.  Il  nous  faut 
du  neuf,  6f  il  faut  convenir  que  nos  poètes  font 
fupérieurement  au-deffus  des  anciens.  Tout  ce 
qu’on  nous  donne  à préfent  eflau  fuperlatif;  ce 
ce  font  des  intrigues  légères  ; de  jolis  contes  de 
fées , mis  en  vers  élégans  ; des  phrafes  fublimes 
& inintelligibles  au  vulgaire.  Vous  n’avez  donc 
. point  de  poètes , dis-je  , qui  travaillent  à corri- 
ger les  moeurs  par  un  badinage  léger , qui  fait 
‘ fentir  le  ridicule  d’un  caraâère  bifarre  & cha- 

• grin , celui  d’une  petite-maîtreffe  capricieufe  6c 

folle,  enfin  celui  d’un  avare,  d’un  prodigue, 
d’un  faux  brave  , d’un  faux  favant , d’un  men- 
teur, d’un  intriguant,  & celui  de  ces  gens  qui 
fe  perdent  dans  leurs  fauITes  politiques?  Il  m« 
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femble  que  tous  ces  caractères  ingénieufement 
formés  pourraient  filre  beaucoup  cl’imprefllon 
fur  l’efprit  de  vos  concitoyens.  Cela  peut  être  » 
dit  Damon  ; mais  vous  ne  penfez  pas , mon  chef  * 
milord , qu’avec  tous  vos  beaux  portraits , il  y 
a des  gens  qui  pourroient  trouver  très- mauvais 
qu’on  prît  la  liberté  d’ofer  les  jouer  en  public. 

Je  vous  entends , repris-je  , c’eft-à-dire  qu’un 
pauvre  poète  qui  craint  pour  fes  épaules  , eft 
obligé  de  retenir  fon  efprit  dans  les  angolfl’es 
d’une  gêne  perpétuelle.  Précilément,  dit  Da- 
mon , voilà  le  fait  ; & puis  je  vous  dirai  que  je 
troquerois  toutes  les  belles- aûions  qu’on  nous 
rapporte  des  fiècles  paffés  pour  la  légéreté  ôc 
la  frivolité  du  nôtre.  Il  faut  périr  à tous  ces 
grands  récits , & Arlequin  m’amufe  plus  lui 
feul  que  tous  les  philofophes  ; mon  cœur  fe 
dilate  en  le  voyant , & la  (impie  leélure  des 
autres  me  pétrifie  au  point  quege  crains  de  de- 
venir un  marbre. 

Je  compris  par  le  difeours  de  Damon  que  les 
lunaires  fe  font  ennuyés  du  beau , du  vrai  & du 
naturel , puifqu’on  les  voit  prodiguer  à de  monf* 
trueufes  chimères  les  memes  applaudilTemens 
qu’on  pourroit  donner  aux  plus  belles  pièces. 
Tel  eft  à préfent  le  goût  de  ces  peuples  ; on  les 
voit  ftupides  admirateurs  de  toutes  les  nou- 
veautés. Je  remarquai  que  la  reflburce  ordi-  ■' 
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naire  qu’emploient  lei»s  poëtes  pour  acquérir 
leurs  fufFrages , c’tft  de  recourir  à des  fixions 
extraordinaires  qui  tiennent  du  merveilleux  ou- 
tré. Les  lunaires  fe  laiflent  aifément  féduire  par 
< tout  ce  qui  porte  en  foi  quelque  marque  de  fin- 
gularité  : la  noble  fimplicité,  l’exafte  reflem- 
blance  dans  les  mœurs,  lafage  conduite  dans 
les  incidens,  les  frappent  moins  que  des  évé- 
nemens  inattendus  où  manque  la  vraifem- 
blance. 

- Le  lendemain  nous  fumes  nous  promener  à la 
foire.  Je  veux,  me  dit  Damon , vous  faire  voir 
ma  marchande , qui  eft  toute  gentille , manié- 
xée , pleine  d’cfprit , fémillante  au  polîible.  Bon 
jour  , la  belle  enfant  ; quel  teint  vermeil  î 
comme  elle  eft  jolie  ! qu’elle  eft  bien  coëfFée  ! 
Elle  a en  vérité  des  grâces  Jufqu’à  la  pointe  des 
cheveux.  Regardez  fes  yeux  fripons , ils  font 
fignificatifs  ; & fes  fourcils,  comme  ils  font 
arrangés,  & ce||B  bouche  fi  bien  ornée.  Savez- 
vous  , mon  bel  ange , que  je  vous  adore?  Vous 
avez  là  un  tour  de  gorge  divinement  travaillé  : 
fur  mon  honneur , on  n’a  jamais  vu  de  dentelle 
d’un  deffein  auffi  appétiflant.  Eft-ce  une  blonde  } 
Permettez  que  je  l’examine.  Finiffez,  monfieur 
dit  la  marchande , je  ne  vous  vois  ici  que  pour 
badiner  : je  n’y  fuis  que  pour  vendre  ma  mar- 
(handife , U je  n’ai  pas  le  teins  d’écouter  toutes 
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VOS  fadeurs.  Vous  avez  de  l’humeur , à ce  qu’S 
paroît,  ma  charmante.  De  rhiimeur  ! ah!  on  n’a 
pas  le  tems  ici  de  faire  de  la  bile  ; à peine  a~t-on 
celui  de  manger  un  morceau,  & nous  n’avons 
pas  befoin  de  monfieur  Purgon  pour  chaffer  nos 
humeurs.  Qu’elle  eft  fingulicre,  dit  Damon! 
vous  voulez  donc  toujours  me  tenir  rigueur  ?, 
Savez- vous  que  vous  ferez  caufe  de  ma  mort? 
Tant-pis , monfieur , Je  ne  veux  tuer  perfonne. 
Eh  bien  ! que  faut- il  faite  pour  vous  plaire? 
Pour  me  plaire , achetez  tout  ce  qui  eft  dans 
ma  boutique , & je  vous  trouverai  un  homme 
adorable.  Finiftez,  point  de  boufciilages:  voici 
des  nouveautés  de  toutes  efpcces  ; voyez  ce  qui 
peut  convenir  à madame  ; je  vous  dirai  le  jufte 
prix  au  comptant. 

Je  ne  puis  nombrer  de  combien  de  breloques 
cette  boutique  étolt  remplie  : Monime  s’y  four- 
nit de  plufieurs  parures  nouvelles.  Je  ne  trou- 
ve rien  de  fi  agréable  , dit  Damon  , que  cette 
variation  qulfe  rencontre  dans  une  foire,  ces 
cris  , ces  complimens  , ces  marchandifes  de 
toutes  efpèces  y où  l’on  voit  les  efforts  de  l’art 
pour  toutes  les  gentllleffes  qu’on  préfente  à nos 
yeux.  Ne  trouvez-vous  pas  que  cela  forme  un 
fpeâacle  qui  intérefle , qui  frappe  & qui  réjouit, 
joint  à la  diverfité  des  jeux  qui  fe  rencontrent  à 
chaque  pas  ? 
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Damon  nous  condulfit  à l’opéra-comique, oh 
nous  trouvâmes  Licldas,  qui  étoit  devenu  un 
des  foupirans  de  Monime.  11  vint  dans  notre 
loge , oîi  après  avoir  débité  quelques  jolies  fa- 
deurs, il  annonça  à Damon  la  perte  d’une  grande 
bataille , où  une  partie  de  leur  armée  avoit  été 
taillée  en  pièces , qu’on  dlfolt  la  déroute  en- 
tière ; nomma  plufieurs  de  fes  parens  & de  ceux 
deDamon,  qui  étoient  relies  fur  le  champ  de  ba- 
taille ; d’autres  avoient  été  faits  prifonniers  , & 
qu’enlîn  la  conllernation  étoit  générale.  Nous 
fûmes  fenfiblement  touchés  du  malheur  qui  ve- 
noit  d’arriver.  Monime  témoigna  à Damon  & 
à Licidas  la  part  qu’elle  prenoit  à leurs  douleurs , 
dans  les  termes  les  plus  touchans. 

Rentrés  dans  notre  appartement  avec  Za- 
chiel , nous  palTâmes  une  partie  de  la  nuit  à dé- 
plorer le  malheureux  fort  de  nombre  de  familles, 
Monime , peu  au  fait  des  ufages  de  cette  nation , 
plaignoit  fur  - tout  quantité  de  veuves , qui|» 
en  perdant  leurs  époux  , fe  trouvoient  encore 
ruinées  par  lesdépenfes  excelîives  qu’ils  avoient 
été  obligés  de  faire,  proportionnées  à leur  polie 
ou  à leur  -dignité  : d’autres  perdoient  un  fils 
unique,  feul  foutien  de  leur  nom  & l’efpérance 
de  toute  une  famille. 

Les  jours  fuivans  nous  ne  vîmes  point  Da- 
mon  ; nous  penfâmes , qu’uniquement  occupé 
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du  malheur  commun  de  la  nation , il  travallloit, 
de  concert  avec  les  autres  feigneurs,  fur  les 
moyens  de  trouver  quelque  expédient  qui  pùt 
remédier  à la  perte  qu’on  venoit  de  faire.  Il  eft 
vrai  qu’il  s'en  étoit  entièrement  occupé , mais 
par  un  motif  bien  différent  de  celui  que  nous  lui 
prêtions.  Sa  journée  s’étoit  paffée  à parcourir  la 
cour  & la  ville , pour  fe  faire  écrire  chez  les 
perfonnes  de  fa  connolffance  : ce  pénible  exer- 
cice eft  d’ufage  chez  les  lunaires  : on  dlroit 
qu’ils  font  les  neveux  & les  confins  germains  de 
tous  les  grands  de  leur  monde.  Il  faut  nécelfai- 
rement  qu’ils  ayent  deux  formules  de  compli- 
ment , un  de  félicitation  & l’autre  de  condo- 
léance. Semblables  à un  comédien  qui  joue  plu- 
fieurs  rôles  dans  une  pièce  , on  les  voit  triftea 
ou  gais , autant  de  fois  que  les  différentes  occa- 
fions  le  requièrent  dans  un  même  jour. 

Le  génie  nous  apprit  que  la  méfintelljgence 
des  officiers  généraux  étoit  caufe  de  la  perte 
de  cette  bataille  , qui  , loin  d’agir  de  con- 
cert pour  charger  l’ennemi  , s’étoient  laiffés 
furprendre  dans  leurs  poftes,  chacun  rejettant 
la  faute  de  fa  négbgence  fur  celui  duquel  il  en- 
vioit  le  pofte.  Mais  loin  de  les  punir  d’une  faute 
qui  pouvolt  mettre  l’état  à deux  doigts  de  fa 
perte , on  les  a élevés  à de  nouveaux  grades  , 
en  y joignant  des  penfions  confidérables.  Voilà  > 
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continue  le  génie , de  ces  fecrets  impénétrables,' 
qu’il  eft  défendu  aux  citoyens.de  ce  monde 
d’approfondir.  C eft  ainfi  que  ceux  qui  font  à la 
tête  du  confeil  en  ufent  dans  toutes  les  occa- 
fions , afin  de  s’afliirer  à eux-mêmes  l’impunité 
de  leurs  fautes,  & d’obtenir  par  ce  moyen  les 
mêmes  récompenfes  qu’ils  ont  fait  obtenir  aux 
autres  ; car  ici  chacun  parvient  à fon  tour  à la 
dignité  de  premier  vifir  ; c’eft  une  loi  établie 
chez  ces  peuples  depuis  leur  création. 

Cependant  la  reine  qui  les  gouverne  eft  douée 
de  tous  les  talens  imaginables  : mais  tel  eft  le 
malheur  des  fouverains  , la  vérité  les  fuit, 
quelques  foins  qu’ils  prennent  de  la  chercher  : 
la  bouche  des  courtifans'  ri*eft  point  faite  pour 
leur  préfenter  , jamais  ils  ne  lui  expofent  les 
ehofes  comme  elles  font.  Si  un  particulier  ne 
peut  fe  vanter  de  connoître  à fond  lesdéfordres 
qui  fe  comnieitent  dans  fa  propre  maifon , com- 
ment feroit-il  poffible  qu’un  prince,  prefque 
toujours  féduit  par  le  nombre  de  flatteurs  qui 
l’environnent,  pût  être  éclairé  fur  tout  ce  qui 
trouble  fes  états?  On  ne  doit  donc  jamais  l’ac- 
cufer  des  fautes  qui  fe  commettent  dans  fon 
royaume,  puifqu’il  eft  impoflible  que  fes  vues 
s’étendent  fur  les  différens  objets  qui  le  font 
mouvoir , & qu’il  eft  obligé  de  s’en  rapporter  à 
la  bonne-foi  & aux  lumières  de  ceux  qu’il  charge 
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du  détail  des  affaires.  Ainfi  la  fcience  du  fouve- 
rain  confifte  à favoir  bien  choifir  fes  vifirs  & 
i'es  généraux,  à les  placer  enfuite  fuivant  leur 
capacité  ou  l’étendue  de  leurs  lumières,  à dif- 
tribuer  fes  faveurs  & fes  récompenfes  à pro- 
portion des  fervices  qu’ils  lui  rendent , à mon- 
trer de  la  force  & de  la  fermeté  pour  les  punir 
lorfqu’ils  s’écartent  de  leurs  devoirs.  La  trop 
grande  clémence  eft  fouvent  dangereufe  : un 
exemple  de  févérité,  fait  à propos,  retient  le 
fujet  dans  l’obéiffance  , empêche  les  vexa- 
tions , maintient  l’ordre  & fait  éviter  de  grands 
maux. 

Il  me  paroît,  dit  Monime , qu’on  fuit  une 
maxime  toute  différente  chez  ces  peuples,  puif- 
que  les  récompenfes  ne  font  accordées  ni  au 
mérite  ni  à la  prudence  , mais  à l’étendue  de 
leurs  fottifes.  Il  eft  à préfumer  que  le  courage, 
la  bravoure  & l’avantage  de  vaincre  fes  enne- 
mis, font  aftuellement  regardés  comme  d’an- 
ciennes chimères , qui  ne  font  plus  de  mode’ 
chez  eux;  ce  feroit , fans  doute  , fe  donner  un 
ridicule,  d’ofer  montrer  cette  aélivité  infati- 
gable, qui  fait  le  vrai  caraôère  des  conquérans. 
Peut-être  que  ceux  qui  font  affez  nigauds  pour 
faire  quelque  aâion  d’éclat  qui  faffe  trembler 
l’ennemi , font  regai|||^s  comme  des  imbécilles. 
Au  refte,  continua  Monime  en  fouriant,  vous 
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m’avez  appris , mon  cher  Zachiel , à ne  point 
fronder  les  ufages  reçus.  Ainfi , il  faut  croire 
qu’ils  ont  de  bonnes  raifons  de  fe  conformer  à 
cette  nouvelle  mode , lorfque  les  récompenfes 
deviennent  le  fruit  des  mauvaifes  manœuvres. 
Qui  ne  feroit  tenté  de  fe  laiffer  vaincre  à ce 
prix } Car,  outre  la  gloire  qu’ils  y acquièrent , 
ils  y joignent  encore  l’avantage  de  conferver 
leurs  individus  : n’eft-ce  pas  là  ce  qui  s’appelle 
être  coînblé  de  toutes  parts  des  faveurs  de  là 
fortune  ? 


CHAPITRE  IV. 

Portrait  d'une  vieille  Coquette, 

Dam  ON  vint  le  lendemain  à la  toilette  de 
Monime.  Vous  êtes  bien  cruel,  lui  dit-elle,  de 
nous  laiffer  fi  long  - tems  dans  l’inquiétude  ! 
Cette  malheureufe  nouvelle  s’eft-elle  confir- 
mée ? Souvent  on  groflit  les  objets.  Je  ne  fuis 
pas  au  fait,  madame , dit  Damon  : quelle  efl 
donc  cette  nouvelle  ? La  quefiion  eft  fingulière, 
reprit  Monime  ; j’ai  tout  lieu  d’être  étonnée  de 
votre  fécurité  : auriez-vous  déjà  oublié  la  perte 
de  cette  bataille , qui  a du  ^andre  la  confier- 
nation  dans  tous  les  cœui’i^Quoi  ! vous  n’etes 
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pas  touché  de  la  dél'olation  d’un  grand  nombre 
de  familles,  du  dcfefpolr  de  la  veuve  & de  Tor- 
phelin?  Ah!  clM,  s’écria  Damon,  arrêtez, belle 
dame,  on  n’y  rélifte  pas;  ce  début  eft  d’un  té- 
nébreux qui  obfcurclt  rimaginatlon  , & quand 
vous  auriez  été  payée  pour  faire  l’oraifon  fu- 
nèbre de  tous  ces  pauvres  défunts,  vous  ne 
vous  en  acquitteriez  pas  mieux  : fur  mon  hon- 
neur , on  n’a  jamais  vu  perfonne  porter  fi  loin 
fes  inquiétudes.  Ah  ! nous  fommes  plus  ralfon- 
nables  ; cette  affaire  eft  déjà  oubliée.  Que  vou- 
lez-vous } Nous  efpérons  bientôt  avoir  notre 
revanche.  A propos , j’ai  plufieurs  couplets  de 
chanfon  qu’il  faut  que  je  vous  montre;  l’air  en 
eft  très-joli , les  rimes  affez  heureufes  : ils  ont 
été  faits  à l’arrivée  du  courier  ; on  les  chante 
par-tout.  Je  fuis  défefpéré  de  n’avoir  pu  vous 
les  apporter  hier  ; ce  n’tft  que  la  nouveauté  qui 
plaît.  Damon  fe  mit  à chanter  ces  couplets  avec 
un  enjouement  qui  auroit  déconcerté  la  gravité 
d’un  redeur. 

Monime , loin  d’applaudir  à ces  mifères , en 
fut  indignée.  Comment , monlieur , lui  dit-elle, 
eft-ce  donc  avec  des  chanfons  qu’un  bon  citoyen 
doit  fe  confoler  des  malheurs  de  l’état?  Eft-ce 
ainfi  que  leŸ perfonnes  d’un  rang  diftingué  s’oc- 
cupent du  foin  de  réparer  des  maux  qui  doivent 
accabler  tovis  les  peuples  ? Vous,  par  exemple* 
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monfieur,  qui  vous  flattez  d’avoir  l’orellle  de 
votre  fouveraln , vous  qui  prétendez  en  être 
toujours  écouté  favorablement,  je  croirois  que, 
pour  mériter  fa  confiance , il  faudroit  au  moins 
s’intérefler  davantage  au  bien  public.  Oh  ! par- 
bleu , je  n’y  tiens  plus  , dit  Damon  en  éclatant 
de  rire  ; voilà  des  réflexions  qui  me  paroiflent 
du  premier  rare.  Perrrettez-moi  de  vous  dire  , 
belle  dame , que  vous  êtes  un  peu  mifantrope  i 
mais  fi  donc  ; à votre  âge , en  vérité , cela  efl: 
honteux.  Je  fuis  pétrifié  de  vous  entendre  : je 
ferois  tenté  de  croire  que  vous  n’êtes  pas  de 
notre  monde.  J’ignore  les  ufages  qui  fe  pra- 
tiquent fous  le  climat  qui  vous  a vu  naître  ; mais 
apprenez  qu’ici  notre  raifon  nous  fert  infiniment 
mieux  : lorfqu’il  arrive  quelque  événement  qui 
intéreflè  la  patrie  , d’abord  nous  avons  les  yeux 
ouverts  fur  ce  qu’il  produira:  fouvent  cet  évé- 
nement en  fait  naître  mille  autres , qui  captivent 
également  notre  attention  : on  peut  les  compa- 
rer à des  nuages  qui  fe  raflTemblent  : le  premier 
efl  emporté  par  les  vents;  un  fécond  lui  fuccède 
qui  nous  amufe  ; un  troifîème  paroît,  quiab- 
forbeles  deux  premiers; mais  il  fera  luimême 
anéanti  dans  un  inflant  par  une  intrigue  de  cour. 
Ainfi  de  nouveaux  projets  nous  amufent  ; nous 
les  falfiflbns  avidement  fans  réfléchir,  ni  nous 
mettre  en  peine  des  fuites  qui  doivent  en  réful- 
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ter  ; le  foin  (ie  nos  plaifirs  eft  le  feul  qui  nous 
flatte  & qui  nous  occupe.  Vous  êtes , en  vérité, 
trop  aimable  & trop  fpirituelle , pour  ne  vous 
pas  conformer  à nos  ufages.  Bon  jour , belle 
dame , je  fuis  défefpéré  d’être  obligé  de  vous 
quitter  : il  faut  abfolument  me  rendre  au  petit 
lever  de  la  reine  ; fi  j’y  apprends  quelques  nou- 
velles, j’aurai  foin  de  vous  en  faire  part.  Da- 
nton fortit  fans  attendre  la  réponfe  de  Monime. 

Je  ne  puis  concevoir , dit  Monime , les  rai- 
fons  d’une  conduite  fi  extravagante.  Dites-moi 
donc , mon  cher  Zachiel , pourquoi  leurs  loix 
& leurs  ufages  font  fi  différens  des  nôtres  ? Ce 
n’eft  point  dans  l’empire  de  la  lune  qu’on  doit 
parler  de  fcience  ni  de  politique,  dit  le  génie  : 
tout  ce  que  je  puis  vous  dire , c’eft  qu’ici  aucun  . 
des  hommes  ne  veut  fuivre  les  talens  qu’il  a re- 
çus de  la  nature  & de  l’éducation  : tout  le  monde 
fort  de  fa  fphère  ; on  quitte  fon  état,  pour  être 
employé  à des  chofes  dans  lefquelles  on  n’a 
nulle  forte  de  connoilTances.  La  folle  des  lu- 
naires efi  de  vouloir  pafler  pour  être  univer— 
fels  ; ils  ne  veulent  point  borner  leurs  fciences  ; 
c’eût  ce  qui  leur  fait  faire  tous  les  jours  de  nou- 
velles fottifes  ; mais  leurs  paillons  font  un  laby- 
rinthe où  plus  ils  marchent  &c  moins  ils  fe  re- 
trouvent. Les  grands  font  quelquefois  con- 
traints de  s’y  livrer  par  état.  Toujours  ngités 4 
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Licidas  nous  engagea  d’un  air  fi  preffant  de 
venir  fflfler  l’après-dînce  chez  lui , avec  plu- 
fieurs  autres  perfonnes  qu’il  avoit  aufli  invi- 
tées, que  nous  ne  pûmes  nous  refufer  aux 
inftances  de  ce  jeune  feigneur.  Son  hôtel  ne 
cédoit  en  rien  pour  la  magnificence  à celui  de 
Damon.  Licidas  commença  par  nous  faire  voir 
tous  fes  appartemens;  il  nous  en  fit  admirer  la 
diftribution  & les  meubles  qui  étcient  du  der- 
nier goût.  Il  eft  vrai  que  tout  ce  qui  les  ornoit 
étoit  d’une  élégance  admirable  : de  beaux  ca- 
binets remplis  de  figures  de  bronze , de  vafes 
précieux,  de  magots , de  petites  poupées,  de 
pantins , de  découpures  de  fa  façon , qu’il  pré- 
tendoit  être  les  portraits  pris  en  profil  de  toutes 
les  perfonnes  de  fa  connoifl'ance;  des  efiampes 
qui  repréfentolent  des  figures  indécentes;  des 
pots-pourris  de  formes  differentes  , étoient  dif- 
trlbués  dans  tous  les  coins  de  fes  appartemens, 
& y répandoient  un  parfum  délicieux  : enfin  je 
ne  puis  nombrer  la  prodigieufe  quantité  d’inu- 
tilités dont  fa  maifon  étoit  remplie',  & qui 
étoient  toutes  d’un  prix  infini  ; mais  pas  un  feul 
livre,  ni  rien  de  ce  qui  peut  annoncer  le  goût 
d’un  homme  qui  fait  mettre  à profit  les  momens 
qu’il  devrolt  employer  à s’inftrulre.  Quelques 
brochures  nouvelles  étoient  feulement  répan- 
dues dans  fes  boudoirs,  parce  qu’il  étoit  du 
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bel  air  d’en  apprendre  les  titres.  Monime  en 
ouvrit  une , qui  avoit  pour  titre , le  Si^e  Petit- 
Maître.  Elle  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût  Thiftoire 
de  quelque  chevalier  lunaire,  qui  devoit  être 
curieufe  & intérelTante.  Elle  demanda  à Licidas 
fl  ce  livre  ëtoit  bien  écrit.  Ecrit  fupérieure- 
ment , madame  ; il  eft  divin.  Un  éloge  aulîi 
complet,  dit  Monime , annonce  que  vous  l’a- 
vez lu  avec  beaucoup  d’attenticn.  Moi?  point 
du  tout;  je  vous  protefte  que  je  ne  m’en  donne 
pas  la  peine  : d’un  coup  d’œil  on  voit  ce  que 
peut  contenir  un  ouvrage  ; & lorfque  le  titre 
plaît,  cela  fuffit.  Dailleurs,  il  eft  de  monfieur 
l’Enthoufiafme , qui , fans  contredit , eft  un  de , 
nos  meilleurs  auteurs. 

Damoh  qui  entra  nous  interrompit.  Que 
diantre  faites- vous  donc  là,  vous  autres? 
Comment?  dans  un  boudoir  une  belle  dame, 
un  livre  à la  main  ? Oh  ! parbleu , cela  eft  trop 
comique.  Sais-tu  bien  que  ton  grand  falon  eft 
rempli , & que  mademoifelle  le  Nayle  eft  arri- 
vée ? Madame , c’eft  une  galanterie  de  Licidas  ; 
il  aime  à furprendre , & le  fait  toujours  agréa- 
blement. C’eft  en  votre  faveur  que  fe  donne 
la  fête  ; vous  allez  entendre  la  plus  belle  voix 
qu’il  y ait  jamais  eu.  Cette  fille  fait  aâuelle- 
ment  les  délices  de  la  cour  & de  la  ville  ; elle 
ioint  à la  flexibilité  de  fon  gofier^  la  décla- 
mation 
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mation  la  plus  noble , la  plus  tendre  & la  plus 
touchante  ; fes  fons , les  geftes  & toutes  fes 
attitudes,  mettent  l’ame  dans  une  efpèce  de 
délire.  Ah  ! Mahomet  ,»fi  les  houris  deftinées 
à exécuter  la  mufique  de  ton  paradis  lui  ref- 
femblent,  quelles  délices  pour  tes  bienheureux  • 

Voilà  un  enthoufialme , dit  Monime  , qui 
nous  annonce  une  per.'onne  de  beaucoup  d’ef- 
prit , puifqu’elle  a le  talent  de  réveiller  les 
paffions  avec  tant  de  force.  Vous  êtes  dans 
l’erreur , belle  dame , dit  Licidas  : cette  aélrice 
n’eft  qu’une  imbécillejà  peine  végete-t-elle  : ce 
n’eft  qu’une  efpèce  d’automate , dont  les  or- 
ganes les  plus  parfaits  font  ceux  du  gofier  : du 
relie , les  fibres  de  Ion  cerveau  font  trop  gref- 
fiers pour  qu’on  en  puifle  tirer  aucune  écin-; 
celle  de  bon  fens.  En  caufant  ainfi , nous  nous 
trouvâmes  à la  porte  du  falon , qui  étoit  rempli 
d’une  nombreufe  compagnie.  Monime  y fut 
reçue  avec  ces  grâces  que  donne  le  bon  ton  : 
on  la  trouva  coeffée  à ravir;  on  examina  fon 
habit , fes  parures  qui  furent  trouvées  du  der- 
nier goût.  Elle  ne  reçut  point  ces  louanges  en 
ingrate  : elle  favoit  l’iifage , & les  rendit  au 
centuple. 

Nous  n’eûmes  pas  de  pfeine  à dillinguer  dans 
le  nombre  des  muliciens  , cette  admirable 
aûrice , par  l’emprelTement  que  moutroient 
Tome  /.  f 
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tous  les  feigneurs  à la  prévenir  dans  fes  caP 
prices  : ils  effuyèrent  tour  à tour  cinquante  im- 
pertinences de  fa  par^,  avant  qu’elle  voulût 
les  honorer  d^in  cotip.de  gofier.  Lescomplai- 
fances  qu’il  plut  à cette  fille  d’exiger  d’eux  , 
furent  pouffées  jufqu’à  leur  faire  faire  mille 
bafleffes.  Je  laiffe  à juger  lequel  étoit  le  plus 
fou  ou  le  plus  imbécille , de  l’adrice  ou  des 
perfonnes  auxqitelles  elle  comraaudoit  avec 
une  fi  grande  autorité. 

Le  hafard  me  fit  placer  à côté  d’une  vieille 
qui  étoit  extrêmement  parée.  Elle  m’agaça  d’a- 
bord par  des  propos  galans  , qu’elle  accom- 
pagnoit  de  petites  grimaces  minaudières , pro- 
pres û mettre  le  comble  à la  laideur  de  ces  vieux 
fiècles  que  la  nature  n’a  jamais  favorifés , & à 
faire  remarquer  à tous  ceux  qui  les  regardent^ 
la  folie  de  leurs  prétentions.  Lorfqu’elles  vei>- 
îent  fe  donner  un  air  galant  & enfantin  qui 
r.e  fut  jamais  fait  pour  elles , ne  peut-on  pas 
dire  qu’elles  font  les  feules  dans  ce  moment 
qui  s’aveuglent  fur  leur  mérite? 

Attentif  à la  mufiqtie  , je  reçus  afiez  mal  les 
agaceries  de  Cornalife  ( c’eft  le  nom  de  cette 
vieille  poupée)  , qui  parut  d’abord  s’en  offen- 
fer  ; ce  qui  fit  qu’aux  manières  agaçantes  qu’elle 
avo'it  prifes  , & qui  lui  feyoient  on  ne  peut  pas 
moins , fuccéda  un  certain  air  piqué  qui  ne  lui 
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Silloit  pas  mieux.  Monime , qui  ne  pôuvoit  fe 
laffer  de  l’examiner , me  fit  remarquer  fon  ri*- 
dicule  & fà  fotte  vanité  par  un  fourire  & un  • 
coup  d’œil  fin.  Je  crois,  me  dit-elle  , en  s’ap- 
prochant de  mon  oreille,  que  cette  femme  qui 
me  paroît  fi  fière  & fi  maniérée , pourroit  très- 
bien  avoir  été  la  nourrice  de  la  première  femme 
qui  foit  née  dans  ce  monde.  Je  regardai  alors 
Cornalife  avec  des  yeux  que  la  folie  de  Monime  - , 
venoit  d’animer  : mais  foit  qu’elle  interprétât 
ce  regard  en  fa  faveur , je  la  vis  fourire  d’urte 
façon  fi  hideufe  en  montrant  un  râtelier  pofH- 
che , que  j’eus  bien  de  la  peine  à garder  le  fé- 
rieux.  Elle  tira  une  boëte  à bonbons  : milord, 
me  dit- elle,  en  affeftant  de  graffeyer , goûtez 
de  mes  paflilles  ; elles- font  embrées  Sc  des 
meilleures.  Je  la  remerciai  affez  froidement,' 

Je  crois , pourfuivit  Cornalife , en  ouvrant  fon 
miroir  de  poche , que  je  fuis  faite  à faire  hor- 
reur: il  fait  aujourd’hui  un  vent  perfide  qui  mV 
toute  décoëffée  en  defcendant  de  mon.carrofTé,'  « 
Elle  rajufta  les  boucles  de  fa  perruque ^ releva 
fon  aigrette,  fe  pinça  les  lèvres  afin  de  lès’ 
rendre  plus  vermeilles  , remit  du  rouge  fut- 
deux  gros  os  placés  au-defibus  de  deux  petits 
trous , où  l’on  pouvoit  appercevoir  , en  y re- 
gardant de  près. j|.  des  yeux  qui  fembtoient  être 
perdus  dans  ceite^  concavité  : ces  deux  trous 
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.itoient  relevés  par  des  croiflans  très-fins,  maïs 
.du  plus  beau  noir  qu’on  avoir  pu  trouver  : on 
les  auroit  pris  pour  un  fil  de  loie  qu’on  auroit 
artiftement»  collé  fur  fon  front  plâtré.  Du  mi- 
lieu de  ces  deux  arcades  defeendoit  un  nez  en 
forme  de  perroquet , dont  le  bout  venoit  né- 
. gligemment  fe  repofer  fur  un  menton  des  plus 
pointu , qui , charmé  de  cet  avantage  , s’avan- 
^çoit  pour  lui  en  marquer  fa  reconnoiffance  par 
les  petites  carefles  qu’il  lui  faifoit  chaque  fois 
-que  Cornalife  fermoit  la  bouche  ; ce  qui  lui 
.arrivoit  fou  vent  par  la  raifon  que  , pour  avoir 
,1e  plaifir  de  l’ouvrir  , il  faut  néceffâirement 
^qu’elle  foit  fermée.  Mais  laifîons  ces  deux  amis 
fe^baifer  autant  de  fois  qu’ils  en  trouvent  l’oc- 
calion , pour  achever  de  peindre  notre  Sibylle, 
, du  moins  le  bufte  : je  n’irai  pas  plus  loin  : je 
dirai  donc  qu’aindelTous  de  ce  divin  menton  , 
. .on  reraarquoit  un  fqueletteridé , couvert  d’une 
peau  jaune  & huileufe , dont  le  fond  tiroit  un 
peu  fur  le  verd  , malgré  tout  le  blanc  qu’on 
s’étoit  ieiforcé  d’y  mettre.  A tous  ces  agi^mens 
fe  joîgnoit  encore  une  bofie  : il  eft  vrai  que  ce 
jî’étoit  pas  de  ces  groffes  vilaines  boffes  qui 
viennent  impunément  fe  placer  aii  milieu  du 
dos;  mais  une  bolTe  complaifante , qui  a voit 
bien.voulu  fe  ranger  de  mon  coté  pour  la  fa- 
cilité des  ouvrières.  Je  me  fuisun  peu  étendu: 


* 


DE  Milord  Céton. 

comment  ne  pas  être  prolixe  lorfqu’on  fait  1« 
portrait  d’une  nouvelle  conquête  ? 

Le  concert  fini , on  fe  mit  à tdb’e  , oh  j’eus 
encore  l’avantage  de  me  trouver  placé  à côté  de 
mon  infante , qui  s’enipreflbit  à me  faire  fervir 
ce  qu’il  y avoit  de  plus  délicat.  Monime  , qui 
étoit  vis-à-vis , entre  Damon  & Licidas , exami- 
noit  toutes  ces  minauderies , qui  l’amufoient  au 
point  qu’elle  ne  fongeolt  pas  à manger.  Damon 
qui  s’apperçut  de  mon  air  dlftrait , & des  aga- 
ceries de  Cornalife,  dit  d’un  ton  plus  g»*ave 
qu’il  put  prendre , que  c’étolt  manquer  à la 
politeffe  qu’on  doit  au  beau  fexe , d’affeder  ainfi 
le  cruel  vis-à-vis  d’une  belle  dame , qui  paroif- 
foit  n’avoir  pas  trop  le  tems  d’attendre  , & que 
j’avois  l’air  de  faire  le  fécond  tome.de  Tantale. 
A cette  faillie  , Monime  ne  put  s’empêcher  d’é- 
clater de  rire;  ce  qui  donna  le  ton  à toute  la 
compagnie.  Cornalife  & mol  fûmes  d’abord  les 
feuls  qui  ne  fîmes  point  chorus  : je  la  regardai 
dans  le  deffein  de  lui  faire  mes  excufes  fur  moa 
manque  d’attention  ; mais  je  la  trouvai  fi  rifible 
& fi  déconcertée , que  perdant  toute  ma  gra- 
vité , je  ne  pus  m’empêcher  âe  rire  à mon  tour, 
avec  d’autant  plus  de  force  que  j’y  étois  excité 
par  l’exemple.  La  fureur  de  Cornalife  éclata 
alors  contre  moi  & contre  toute  l’aflemblée  : 
elle  oublia  fa  dignité  y ne  refpeda  ni  elle  , ni, 
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perfonne  : elle  eût  voulu  avoir  cent  langues  » 
afin  de  pouvoir  les  employer  à multiplier  les 
injures  qu’elle  nous  débita.  Comme  elle  étoit 
femme  d’un  homme  qui  tenoit  un  rang  confidé- 
rable  dans  l’état  ; que  d’ailleurs  elle  appartenoit 
à tout  ce  qu’il  y a de  grand  , perfonne  ne  vou- 
lut entreprendre  de  lui  répondre , dans  la  crainte 
de  l’aigrir  davantage  ; de  forte  qu’après  avoir 
parlé  long-tems  avec  beaucoup  de  véhémence 
& de  volubilité  , elle  fut  contrainte  de  fe  taire 
d’épuifement  & de  féchereffe  de  gofier. 

Les  vieilles  coquettes  n’ont  point  de  fiel 
quand  on  fait  les  flatter  à propos  dans  leurs 
folies  : il  étoit  effentiel  d’appaifer  celle-ci;  je 
vis  que  j’étols  le  feul  qui  pût  l’entreprendre. 
Ses  poumons  fatigués  lui  occafionnèrent  une 
toux  sèche  qui  dura  un  quart  d’heure  : pour 
l’adoucir  , je  lui  préfentai  un  verre  d’ambrolfie, 
qu’elle  fit  d’abord  quelques  difficultés  de  pren- 
dre. Vous  avez  trop  d’efprit , lui  dis-je , ma- 
dame , pour  vous  offenfer  férieiifement  d’une 
roauvaife  plaifanterie  qui  eft  échappée  fans  ré- 
flexion. La  feinte  colère  que  vous  venez  d’af- 
feéter  nous  a tous  intimidés,  & je  vous  protefle 
que  la  joie  ne  reparoîtra  que  lorfque  vous  vou- 
drez bien  nous  montrer  un  vifage  plus  ferein. 
Ignorez-vous  que  ta  jeuneffe  a quelquefois  des 
écarts  qu'oa  doit  lui  pardonner  ? Perfonne  ne 


ie  fait  mieux  que  moi , dit  Cornalife  ; car  il 
m’en  arrive  fouvent  : je  fuis  fi  vive,  que  la  plu* 
part  du  tems  je  ne  fais  ce  que  je  fais.  En  difant 
cela  , pour  donner  un  échantillon  de  fa  viva- 
cité , elle  fît  un  mouvement  fur  fa  chaife  qui 
penfa  la  culbuter,  & fit  échapper  au  maîtrc- 
dTiotel  un  plat  qu’il  alloit  pofer  fur  la  table  , 
qui  fut  entièrement  renverfé  fur  fa  robe.  Bon  , 
dit  Cornalife  , voilà  encore  de  mes  étourde- 
ries. 

» 

Ace  propos,  j’eus  toutes  les  peines  du  monde 
à m’empêcher  de  rire.  Je  me  levai  avec  empref- 
fement  pour  effuyer  fa  jupe.  Fi  donc,  dit  l’en- 
fantine CornaliCe  , ne  prenez  pas  cette  peine  ; 
c’eft  une  misère  qui  fera  le  profit  de  mes  fem- 
mes : je  puis  vous  affurer  qu’elles  ne  feront 
point  fâchées  de  l’aventure  , quoiqu’elles  en 
aient  fouvent  de  pareilles.  Vous  ne  me  con- 
noifl'ez  pas  ; je  fuis  fi  folle , que  je  déchire,  j’ar- 
rache & m’accroche  par -tout.  Monfieur  le 
vidame  eft  quelquefois  outré  contre  ma  viva- 
cité. Il  eft  vrai  que  je  ne  fais  ce  que  je  fais  ; 
tantôt  je  perds  ma  boëte , tantôt  mon  miroir 
de  poshe  ; une  autrefois  , un  de  mes  diama.ns  ; 
enfin  tous  mes  bijoux  s’égarent , & mes  gens 
ne  font  occupés  qu’à  chercher:  cela  leur  donne 
de  l’humeur  ; ils  prennent  fouvent  la  liberté  de 
me  quereller  ; j’en  ris;  cela  me  réjouit  beau- 
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coup.  Je  leur  fais  aufli  quelquefois  des  niches  ÿ 
car  il  faut  s’amufer  avec  ces  animaux-là.  Je  fuis 
fhr,  madame  , dit  Damon  , que  monfieur  le 
Vidame  eft  enchanté  de  toutes  vos  efpiegleries  : 
on  peut  dire  que  vos  petites  folies , puifqu’il 
vous  plaît  de  nommer  ainfi  le  brillant  de  vos 
faillies , font  des  plus  agréables  > & vous  faites 
certainement  l’amufement  & le  charme  de 
foutes  les  compagnies  que  vous  voulez  bien 
honorer  de  votre  préfence. 

Je  craignis  que  Cornalife  ne  fe  fâchât  encore 
de  cette  ironie  que  je  trouvois  un  peu  forte  ; 
mais  loin  qu’elle  s’en  offençât  , fon  amour- 
propre  la  lui  fit  prendre  pour  un  compliment 
délicat  & recherché.  Damon  continua  de  flatter 
la  folle  de  cette  extravagante  , en  la  louant  fur  fa 
beauté  , fa  taille,  fa  jeuneffe  , & les  agrémens 
qui  ctolent  répandus  dans  toute  fa  perfonne  » 
nous  fit  le  détail  de  fes  talens , vanta  fur-tout 
celui  qu’elle  avolt  pour  la  déclamation,  ajouta 
qu’ils  dévoient  IncefTamment  jouer  une  comé- 
die , & qu’il  falloit  qu’elle  y choisît  un  rôle. 

C’étoit  encore  une  des  folles  de  Cornalife  : 
foavent  on  en  jouoit  chez  elle,  oîi  ellé  avolt 
toujours  la  fureur  d’y  faire  les  premiers  rôles. 
Une  partie  de  la  nuit  fe  pafTa  à décider  de  la 
pièce  qu’on  joueroit.  C’efl  la  manie  de  ces 
peuples  i tout  eft  théâtre  chez  eux,  quoiqu’il  en 
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coûte , le  bourgeois , qui  toujours  veut  être  le 
'linge  des  grands,  en  repréfente  aufli.  Il  n’y  a 
point  de  bonne  mailbn  oîi  l’on  ne  s’affemble 
pour  y jouer  toutes  les  nouvelles  pièces  qui 
paroiffent.  Sans  doute  qu’ils  croient  perfec- 
tionner leurs  talens  & leurs  grâces  par  cet 
exercice. 


C H A P.l  T R E V. 

■ Portrait  d'un  faux  Brave* 

P LUSiÊURS  jours  fe  pafsèrent,  pendant lef- 
quels  nous  fûmes  invités  chez  différentes  per- 
fonnes  , chez  lefquelles  nous  n’apperçûmes  que 
les  mêmes  ridicules  & la  même  fatuité.  Zachiel 
nous  demanda  ce  que  nous  pendons  des  fociétés 
qu’on’ rencontre  chez  les  Lunaires.  Je  me  fuis 
apperçu , dit  Mo’nime , qu’ils  fe  rendent  fouvent 
des  vifites  fort  incommodes , dans  lefquelles  je 
crois  qu’il  y a prefque  toujours  plus  de  politeffe 
que  d’amitié  : la  plupart  ne  s’entretiennent 
qu’avec  ' indifférence  ou  froideur.  Je  ne  lais 
pourquoi  ils  font  paroître  tant  d’envie  de  s’unir 
pour  montrer  d peu  de  cordialité  & de  dncé- 
rité. 

C’eff , dit  Zachiel , que  l’inconffance  de  ces 
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peuples  leur  fait  ordinairement  renouvellef 
leur  focicté  tous  les  trois  mois:  leurs  amis  de 
l’été  ne  font  plus  ceux  de  l’automne  ; ils  ont 
perdu  jufqu’à  l’idée  de  leurs  anciennes  connoif- 
liinces.  Ils  fe  rencontrent  fans  fe  reconnoître  : 
Us  ont  beaucoup  d’ardeur  à fe  voir.  Dans  les 
premiers  jours , ils  fe  promènent  , vont  aux 
fpeclables,  aux  affemblées  , aux  bals , à la  cam- 
pagne ; l’habitude  de  fe  voir  devient  ennuyeufe. 
Comme  il  n’y  a dans  leurs  cœurs  ni  eftime  ni 
amitié,  ils  fe  quittent  fans' regret  : la  familiarité 
détruit  bientôt  ce  germe  d’aiîeftlon  que  la  nou- 
veauté y avoit  fait  naître.  11  n’y  a pasaffez  de 
relTource  dans  leur  efprit  pour  y foutenir  de 
longs  commerces  : leurs  humeurs  inconftantes 
les  dégoûtent  bientôt  des  mêmes  objets.  Le 
charme  de  la  converfatlon  demande  de  refprit 
& du  bon  fens  : car  pour  raconter  agréablement 
& écoviter  ce  qui  fe  dit  avec  complailance , il 
faut  de  la  douceur  dans  le  caraftCre  ; on  doit 
fuir  les  obfcénités  , les  railleries  piquantes , &c 
fournir  aux  autres  l’occafion  de  briller  à leur 
tour.  Ces  qualités  ne  font  point  du  reffort  de 
ces  peuples , parce  qu’il  faut  du  jugement  Sf 
qu’ils  n’ont  que  de  la  folie  , à laquelle  , pour 
augmenter  leurs  ridicules,  ils  Joignent  encore  lA 
pernicieufedémangeaifonde  vouloir  pafferpour 
bel  efprit  ; termes  précieux , excès  de  liberté  , 
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ton  impérieux , mots  recherchés , fades  entre- 
tiens, & Bihucoup  d’emphafe  pour  dire  des, 
riens.  Vous  avez  dû  vous  appercevoir  que 
toutes  leurs  converlations  ne  roulent  que  fur 
des  modes  ; l’efprit  de  critique  règne  fur  tout  , 
& les  décidons  de  leurs  plus  braves  perfon- 
nages  font  prefque  toujours  tournées  en  ridi- 
*cule. 

Nous  fûmes  interrompus  par  l’arrivée  de 
Damon,qui  entra,  fuivi  du  baron  de  Fanfa- 
ronnet , que  nous  avions  déjà  vu  dans  pludeurs 
maifons.  On  vous  trouve  endn , madame , dit 
Fanfaronner  ; j’aurois  prefque  renoncé  à cet 
avantage  , fans  la  pafTion  que  vous  m’avez  inf- 
pirée.  Le  foleil , à qui  vous  reflemblez , & au- 
quel on  dit  que  l’ordre  de  l’univers  ne  permet 
point  de  repos,  s’eft  néanmoins  dxé  dans  vos 
yeux  pour  éclairer  la  viâoire  que  vous  avez 
remportée  fur  mon  cœur.  Je  vous  aime,  ma- 
dame. Vous  riez!  Oh!  parbleu  , vous  me  dé- 
montez ; je  vous  protefte  que  j’ai  pris , mais  au 
vrai , un  goût  d vif  pour  vos  charmes , mais  11 
confiant  & d férieux,  qu’il  y a , je  crois  , près 
de  huit  jours  que  je  penfe  à vous  uniquement. 
Soyez  donc  acceflible  aux  témoignages  de  vé- 
nération & aux  proteftations  d’amour  de  la  part 
d’un  homme  qui  n’eft  pas  tour-à-fait  indigne  de 
mériter  un  accueil  favorable.  Vous  ne  devez 
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pas  ignorer  que  les  déeflès  reçoivent  toujours 
avec  plaifir  la  fumée  de  l’encens  qdl'  nous  leur 
offrons  chaque  jour  : il  manqueroit  quelque 
chofe  à leur  gloire , fi  elles  n’étoient  adorées. 
Comme  vous  êtes  fortau-defTus  d’elles , puifqiie 
vous  réunifiez  en  vous  feule  toutes  les  perfec- 
tions qiii  font  partagées  entr’elles  , il  eft  certain 
que  vos  attributs  doivent  être  adorables.  Ma* 
foi,  macfame  , dit  Damon,  je  vous  défie  de 
réfifier  à une  déclaration  auffi  radieufe.  Com- 
ment donc  ! voici , fi  je  m’y  connois  , du  fu- 
blime  & du  merveilleux.  Faire  arrêter  le  cours 
du  foleil  dans  les  yeux  de  madame  ! Mais  voilà, 
fur  mon  honneur , du  plus  brillant.  Et  voilà  de , > 
tes  écarts , dit  Fanfaronnet  : tu  m’interromps  • 
précifément  au  milieu  de  ma  période.  Et  que 
voulols  - tu  y ajouter  , reprit  Damcn  ? Crois- 
moi  , c’eft  peut-être  un  fervice  que  je  te  rends  : 
tu  allois  t’enivrer  de  fumées  , d’encens  ,<  & 
immanquablement  en  approchant  trop  près  du 
folci! , tu  aurols  bien  pu  y briller  tes  ailes.  Mon- 
fieur  D.imon , dit  Fanfaronnet  , vous  faites  le 
mauvais  plaifant  ; on  pourroit  rabattre  votre 
orgueil.  Demain  vous  aurez  de  mes  nouvelles. 
C’eil  - à - dire , reprit  Damon , que  monfieur 
n’écrit  plus  que  des  cartels.  Vôtre  fatuité  fe 
croit  invulnérable  ; fans  doute  que  votre  épée 
eft  faite  d’une  branche  du  clfeaii  d’Atropos  , 
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dont  le  vent  feul  peut  étoufFer  fon  ennemi.  Ne 
diroir-on  pas  quM  va  foudroyer  les  omoplates 
de  la  nature?  Je  crains  que  la  terre  ne  demeure 
immobile  en  admirant  fesproueffes;  tout  doit 
frémir  à l’alpeft  de  fon  courroux.  Je  faurois  du 
moins,  dit  Fanfaronner,  vous  faire  fentir  tout 
le  poids  de  ma  vengeance.  Je  crois , meilleurs , 
leur  dis-je , que  vous  oubliez  la  préfence  de 
madame  & le  refpeû  que  vous  lui  devez.  Je  ne 
lui  en  ai  point  encore  manqué,  dit  Damon,  & 
penfe  qu’elle  ne  doit  pas  trouver  mauvais  fi  je 
repouffe  les  bravades  qu’un  faquin  ofe  me  faire 
jufques  dans  mon  hôtel.  De  grâce , meffieurs, 
dit  Monime  en  fe  levant  pour  arrêter  Damon  ; 
finiffez,  je  vous  fupplie  , un  difcours  qui  m’in- 
quiète , & dont  les  fuites  pourroient  m’offenfer. 
Faut  - il  d’une  misère  en  faire  u.ie  affaire  fé- 
rieufe  ? En  vérité,  je  ferois  défefpérée  d’être 
innocemment  la  cauie  d’un  duel.  Vous  êtes 
trop  bonne,  madame  , dit  le  baron  en  fortant, 
de  vous  intéreffer  aux  jours  d’un  homme  qui 
ne  devroit , en  effet , les  employer  qu’à  vo»rç 
fer  vice. 

Damon  voulut  fuivre  Fanfaronnet  ; mais  Je 
me  joignis  à Monime  pour  l’empêcher  de  fortir. 
Je  vous  liens  fous  ma  garde , dit  Monime , &c 
ne  fouffrirai  point  que  vous  alliez  facriner  votre 
vie  à un  faux  point  d’honneur.  Le  baron  eff 
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votre  ami;  pourquoi  voulez • vous verfer  fort 
fang  pour  un  mot  indifcrettcment  lâché , que 
vous  devez  oublier  ? Vous  prenez,  à ce  que  je 
vois , dit  Damon , cette  affaire  au  grave  : je 
vous  fupplle  de  ne  vous  en  point  inquiéter  : 
foyez-fûr  que  de  tout  ce  tapage  il  n’y  aura  que 
l’écarlate  qui  en  rougira.  Je  connols  Fanfaron- 
net,  & je  puis  vous  protefter  qu’il  a trop  d’â- 
mour  pour  la  vie  pour  s’expofer  aux  hafards 
qu’on  lui  reproche  d'être  défunt.  Je  fuis  fort 
affuré  qu’il  va  attendre  des  lettres  du  dieu  mars, 
qui  lui  indiquent  l'heure  à laquelle  il  doit  com- 
mencer notre  combat.  Le  baron  n’eft  pas  de  ces 
gens  qui  cherchent  à mourir  promptement  pour 
en  être  plutôt  quitte  : il  n’eft  point  du  tout 
preffé  d’aller  vifiter  le  fombre  manoir.  Plus  gé- 
néreux que  vous  ne  penfez  , il  fait  méprifer 
toutes  les  difgraces  qui  lui  arrivent , afin  de 
vivre  plus  long-tems  : il  trouve  le  jour  fi  beau , 
qu’il  ne  veut  point  aller  dormir  fous  terre  à 
caufe  qu’il  n’y  fait  pas  clair.  Vous  me  raffurez, 
reprit  Monime,  qui  vit  par  ce  difcours  que  U 
querelle  n’aurolt  aucune  fuite  fâcheufe.  Je  m’ap- 
perçois  que  le  feigneur  Fanfaronnet  eft  un 
homme  magnifique  & plein  de  prévoyance  : il 
craint , fans  doute , en  tombant  fur  le  pré , de 
s’embarquer  indifcrettement  pour  l’autre  mon- 
de. Que  fait  - on  ? les  felgneurs  font  fort  fujets 
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à avoir  beaucoup  de  créanciers  ; peut-être  que  les 
fiens  faifiroient  cette  occafion  pour  racculer  de 
banqueroute.  Or,  comme  il  eft  plein  d*honneur> 
il  veut  éviter  ce  reproche.  Convenez , ajouta 
Monime  , que  vous  avez  eu  tort  de  l’attaquer, 
puifque  vous  voyez  qu’il  fe  borne  à la  qua- 
lité de  bel  efprit , Tans  ambitionner  celle  d’beu- 
reufe  mémoire.  Que  favez- vous? peut-être  a-t-il 
compofé lui-même  fon épitaphe,  dont  la  pointe 
ne  peut  être  bonne  qu’autant  qu’il  vivra  long- 
tems.  ]En  vérité , madame  , reprit  Damon , je 
vous  trouve  aujourd’hui  refprlt  d’un  pétillant 
& d’un  fublime  qui  m’anéantit.  Trouvez-vous, 
monfieur,  dit  Monime  en  fourlant , que  je  com- 
mence à prendre  le  bon  ton  ? Sur  mon  honneiu-, 
madame , vous  n’êtes  pas  reconnoiffable  : je  ne 
puis  vous  exprimer  quel  prodigieux  , effet  ce 
changement  produit  fur  mon  ame  ; je  vous 
trouve  d’une  beauté  miraculeufe.  Damon  fut 
interrompu  par  l’arrivée  du  comte  Frivole  , qui 
entra  d’un  air  bruyant  fans  fe  faire  annoncer. 

La  jolie  figure  ! C’étoit  une  mine  pouponne , des 
cheveux  accommodés  en  ailes  d’hirondelle,  dont 
un  ne  paffoit  pas  l’autre  : le  derrière  de  fes  cheveux 
étoit  renfermé  dans  une  bourfe  ornée  de  touffes 
de  rubans;  un  habit  couleur  de  culffe  de  nym- 
phe , garni  dans  le  dernier  goût , des  manchettes 
à doubles  rangs  , des  bas  brodés  , des  talons 
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rouges  : que  fais-je  encore  ? enfin  c’étoit  l’élixir 
de  tous  les  petits  maîtres.  Frivole  nous  entre- 
^ tint  de  fes  chevaux , de  fes  domeftiques , de  fa 
meute , de  fes  bonnes  fortunes  ; tira  différentes, 
boëtes  qu’il  tournoit  dans  fes  mains  avec  tant 
d’art , que  les  doigts  élevés  montroient  en  même 
temsdeux  gros  brillants,  dont  l’éclat  fe  trou- 
voit  augmenté  par  leurs  continuels  mouvemens. 
Il  fe  lève  enfuite , fait  quelques  pirouettes , fe 
" regarde  dans  toutes  les  glaces  en  minaudant , 
vient  fe  remettre  fur  fon'fiége  , parle  de  fâ 
nobleffe , de  fes  ancêtres  ; retourne  à fa  Jolie 
figure,  qu’il  ne  peut  fe  laffer  d’admirer,  fait 
trois  révérences  , part  fans  rien  dire  , & vole 
fe  plonger  dans  fa  défobligeante  pour  aller  fe 
faire  voir  au  cours. 

Le  comte  de  Frivole  étoit  de  ces  petits  maî- 
tres, dont  toutes  les  voitures  font  élégantes, 
les  chevaux  toujours  rendus,  le  coureur  ex- 
cédé de  fatigue  ; qui  fe  préfentoit  chaque  Jour 
, dans  trente  maifons;  s’engageoit  à fouper  dans 
plufieurs , & venoità  onze  heures  en  demander  * 
oïl  il  n’étoit  point  attendu , pour  y débiter  les 
nouvelles  qu’il  avqit  apprifes , fe  faire  admirer 
par  cinq  ou  fix  phrafes  étudiées , quoiqu’il  n’en 
■ comprît  pas  lui-même  le  fens  ; à ces  rares  quali-  ' 
tés  fe  Joignoit  encore  un  applaudiffement  per- 
pétuel fur  fon  compte , & la  noble  ambition  de 
' . . . vouloir 
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.vouloir  paraître  l’amant  de  toutes  les  feiiimes, 
lorfqu’il  n’étoit  que  la  reflburce  de  celles  qui 
font  décriées,  le  jouet  des  coquettes,  l’efclave 
& l’imitateur  de  leurs  airs , & le  fléau  de  la 
bonne  compagnie , qui  ne  le  reçoit  que  comme 
une  marionnette,  dont  on  peut  s’ainufer  un 
inftant.  . • 

Refté  feul  avec  Zachiel , je  ne  puis,  lui  dis-je  , 
m’accoutumer  au:^  caraâères  des  lunaires  : je 
trouve  une  bifarrerie  & un  contrafle  perpétuel 
dans  toutes  leurs  aftions  : je  voudrois  favoir- 
quelles  font  les  raifons  d’une  conduite  fi  éloi- 
gnée de  la  nôtre.  C’eft  , dit  le  génie  , qu’ils  font, 
trop  vifs  & trop  étourdis  pour  fe  foumetire  aux 
confeils  de  la  raifon.  Loin  de  profiter  des  fot- 
tifes  des  autres  pour  éviter  d’en  faire,  on  les 
voit  femblabks  à des  oifeaux , fe  laiflêr  prendre 
dans  les  mêmes  pièges  où  l’on  en  a pris  cent- 
mille  autres.  Voilà  ce  quifait  que  les  fottifes  des 
pères  font  perdues  pour  les  enfans.  Ces  peuples 
ont  toujours  eu  chez  eux  le  même  penchant  à 
la  folie,  fur  lequel  la  raifon  n’a  jamais  pu  établir 
fon  empire, 

Puifque  nous  forames  feuls  , dit  Monime , 
,expliquez*moi,  je  vous  prie , mon  cher  Zachiel , 
pourquoi  un  fiècle  diffère  tant  d’un  autre  ? Ne . 
peut-on  pas  croire  que  la  nature  dépérit  à force 
de  fe  mouvoir  , qu’il  lui  faut  quelque  tems 
Tome  I,  G 
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de  repos  pour  reproduire  de  grands  hommes? 
Cette  philofophie  eû  un  peu  lunatique , dit  le 
génie  : c’eft  une  erreur  de  croire  que  la  nature 
puilïe  dépérir  : elle  fe  modifie  diverfement; 
mais  ne  change  rien  dans  l’ordre  inrmuable , qui 
marque  à tous  les  êtres  leurs  palaces  & leurs 
fondions  : la  figure  des  corps  ne  change  point 
les  dons  de  la  nature  font  toujours  les  mêmes  : 
on  peut  feulementregarder  Jes  hQmi»es  comme 
‘ des  arbres  fauvages , qui  ne  produifent  que  des 
fruits  amers  ^ s’ils  ne  font  greffés  par  un  bon. 
jardinier.  11  en  efl  de  même  de  la  fcience  ôc  des 
talens,  qui  ne  s’acquièrent  que  par  la  bonne 
éducation  : c’eft  elle  qui  perfedionne  les  hom- 
mes , & les  rend  propres  à contribuer.au  bon- 
lîeur  mutuel  de  la  fociété  : mais  dans  l’empire 
de  la  lune  il  eft  prefque  impolhble  de  trouver 
des  perfonnes  raifonnables.  Si  la  mode  d’être 
favant,  d’être  fmcère  & défintéreffé  , pouyoit 
prendre  cher  eqx  ^ils  en  feroient  beaucoup  plus 
heureux.  Je  fois  for  que  fur  le  nombre  prodi- 
gieux d’hommes  qui  fe  laiiTent  gouverner  par  le 
caprice  & la  folie , la  nature  n’en  a peut-être 
pas  produit  dans  tout  ce  monde  deux  douzaines 
de  raifonnables , qu’elle  a répandues  dans  toutes 
les  parties  de  cette  planette.  Vous  jugea  bien  , 
charmante  Monirae , qu’il  ne  s’en  trouve  jamais 
dans  aucun,  endroit  une  affez  grande  quantité 
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jpour  y faire  naître  une  mode  de  fciences  > de 
vertus  & de  raifom 


CHAPITRE  VI. 

DefcTÎpùon  du  Château  Sublime, 

Xj  e lendemain , pour  fatisfaire  noti«  curiofité 
& diverfifier  en  même  tems  nos  plaifirs , Damon 
nous  mena  chez  un  feigneur  de  fa  connoifTance, 
dont  la  folié  étoit  les  tableaux.  Cet  homme 
étôit  un  curieux  qui  croyoit  parfaitement  s’y 
connoître  , & qui  avoit  diffipé  la  meilleure 
. partie  de  fes  biens  pour  raffembler  les  plus  beaux 
ouvrages  de  tous  les  peintres  de  l’antiquité  s 
cependant , quoique  fa  maifon  en  fût  remplie  ^ 
nous  n’y  remarquâmes  qu’un  féul  original , qui 
étoit , fans  contredit , fa  perfonne. 

Damon  nous  propofa  eflfuite  d’exércer  notre 
charité  en  faveur  d’un  philofophe , dont  les  re- 
cherches a voient  confumé  tous  les  biens»  11  nous 
fit  monter  au  haut  d’une  maifon , oh  nous  trou- 
vâmes dans  une  efpèce  de  grenier  un  homme  fi 
fec  & fi  noir , que  Monime  le  compara  à un 
gros  charbon.  Cet  homme  , autrefois  très- 
riche  , avoit  trouvé  le  moyen  de  faire  pafTef 
tous  fes  effets  par  le  creufet.  Les  chymiftes  i 
dont  il  étoit  encore  entouré , aufTi  gueux  qu’i| 
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l’étoit  devenu  lui-même  par  leurs  opérations  } 
s’étoient  néanmoins  confervé  aflez  d’empire 
fur  fon  efprit , malgré  leurs  fourberies  & leur 
ignorance  , qu’ils  l’entretenoient  toujours  dans 
la  faufle  idée  qu’ils  lui  a voient  infpirée,  qu’il 
trouveroit  enfin  le  fecret  du  grand  œuvre  qui 
le  dédommageroit  amplement  de  la  perte  de 
tous  fes  biens  lorfqu’il  auroit  la  facilité  de 
' changer  le  cuivre  en  or.  Nous  ne  vîmes  chez 
ce  pauvre  imbécile  d’autres  meubles  que  four- 
neaux , creufets  & charbon. 

Dans  cette  même  maifon  logeoit  un  poëte 
en  grande  réputation  “chez  les  Lunaires  ; con- 
cluez de-là;  les  pointes  & les  penfées  étoient, 
bannies’ de  la  compofition  de  tous  fes  ouvrages. 
Il  eft  vrai  que  pour  faire  entendre  fes  idées,  il 
employoit  des  phrafes  fi  fingulières  qu’on  étoit 
forcé  d’avouer,  qu’il  falloit  avoir  un  efprit  & 
des  talens  bien  fupérieurs  pour  pouvoir  rafleth- 
bler  les  vingt- quatre  lettres  de  l’alphabeth  en 
mille  & mille  façons  différentes  , fans  rien  dire. 
Monlme  ne  put  s'empêcher  de  comparer  ce 
poëte  à une  grenouille  fâchée,  qui  femêle  de 
profaner  l’art  divin  d’Apollon , en  croafilant  fans 
cefTe  aux  pieds  du  Mont-Parnafle. 

' Damon  qui  étoit  de  ces  petits-maîtres  qui  fe 
croient  très-favans,  parce  qu’ils  ont  effleuré 
toutes  les  fciences , dont  ils  n’ont  retenu  que  le 
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nom  de  chacune,  nous  mena  le  lendemain  chez 
un  géomètre , qui  nous  parut  être  un  fou  du 
premier  ordre.  Cet  homme  nous  parla  de  fa 
fcience  avec  tant  d’enthoufiafme , que  nous  ne 
comprîmes  pas  un  mot  à ce  qu’il  nous  dit  : il 
nous  aîTura  qu’il  avoit  trouvé  la  quadrature  du 
cercle , voulut  nous  démontrer  qu’un  & deux 
ne  font  qu’un  , que  la  plus  petite  partie  eft  aufli 
grande  que  le  tout  ; enfin  cet  homme  , dont 
l’efprit  abftrait  négligeoit  les  connoiflances  ter- 
reftres  pour  contempler  la  marche  des  corps 
. çéleftes  qui  environnent  le  globe  de  l’univers  , 
ajouta  que , par  /es  calculs , il  avoit  découvert 
que  tous  fes  prédécefleurs  s’étoient  trompés  dans 
jeurç  opérations  fur  la  diftance  qu’il  y a d’une 
planette  à l’autre  de  plus  d’une  denû-lieue  ; qu’il 
avoit  pafTé  plufieurs  années  à en  calculer  les 
dilFérens  dégrés  par  le  moyen  de  l’infini , & que 
par  ces  mêmes  calculs , il  avoit  très-exaftemeqt 
çonîpté  le  nombre  des  atomes  d’Epicure.  Il  nous 
débita  encore  mille  autres  découvertes  à-peu- 
près  aufli  intéreflantes. 

. Pour  mettre  de  l’ordre  dans  nos  obferva- 
tions,-  Damon,  qui  s’étolt, érigé  en  mentor, 
nous  conduifit  chez  un  aflronome  , qui  nous 
^flura  avoir  fait  la  plus  b^lle  découverte  du 
monde  pour  la  fureté  de^la  navigation,  & que 

perfonne  avant  lui  n’avoit  encore  pu  trouver 
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Ce  font  ÿ nous  dif-il , les  longitudes.  Il  nouA 
fallut  effuyer  un  très-long  difcours  l’ur  l’ëtenduo 
des  connoilTances  qu’il  s’étoit  acqtnfes  fur  tous 
les  autres.  Cet  homme  nous  fit  monter  au  haut 
de  fa  maîfon  : là , dans  un  cabinet , où  ce  favant 
foifoit  ordinairement  fes  obfervations , il  nous 
fit  voir, par  le  fecoufsd*une  lunette,  une  pro- 
digieufe  quantité  d’étoiles , dont  il  favoit  tous 
les  noms;  il  fembloit  qu’il  tînt  un  regiftre  exaft 
de  tout  ce  qui  fe  paffoit  dans  le  ciel  ; toutes  tes 
deûinées  lui  étoîent  connues  ; mais  il  ignoroit 
la  fienne , qui  fut , à ce  que  nous  dit  Zachiel 
de  fe  noyer  dans  un  étang , en  cherchant  à dé- 
couvrir une  comète  à grande  queue  qu’il  avoît 
annoncée,  &c  qui  ne  parut  point.  Damon  vouKit 
profiter  ded’occafion  pour  fe  faire  tirer  fon 
horofcope. 

X.*aftronome,  après  lui  avoir  demandé  l’heure 
de  la  naifiance , examina  fes  livres , les  feuil- 
leta long-tems,  fit  différentes  figures , & lui 
dit  avec  beaucoup  d’emphafe  , qu’il  trouvoît 
dans  les  fignes  qui  avoient  prcfidé  à fa  naif- 
fance , la  maifon  du  taureau  ; qu’en  confîdé-" 
tant  les  affiettes  ÔC  les^rfpeÔs  de  ces  lignes 
il  y voyoit  clairement  qu’il  ne  pouvoir  éviter 
de  porter  l e panache  d’un  cerf.  Car  ajouta  te 
favant , en  la' cinquième  maifon  dans  laqüelle  ' 
you5  êtes  né , fe  rencontrent  tous  alpeôs  ma- 
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îios  & en  batterie , tous  fignes  portant  armes 
comités , comme  le  bélier , le  capricorne  & 
le  fcorpkm,,  Vénus  & Mercure  dominent  fur  le 
Tefte;  ce  «juî  fait  que  vous  ferez  fort  heureux. 
Nous  fumes  enfuîte  chez  «n  mécharûcien  ; 
<jui‘  nous  fit  voir  une  prodigleufe  quantité  de 
bagatelles  qui  amusèrent  infiniment  Damon  : 
cet  homme  nous  affura  avoir  trouvé-  le  mou- 
vement perpétuel  : c'étoit  une  efpèce  dé  pen- 
dule* affez  curieufe,  dont  on  yôyoît  tout  le 
méchaiHque  ; mais  , malheureufement  pour 
l’honneur  de  cette  belle  découverte,  la  machine 
s’arrêta  au  moment  que  nous  étions  fort  atten- 
tifs à en  examiner  les  refforts.  L’auteur  de  ce  * 
morceau  curieux 'nous  parut  extrêmement  dé- 
concerté; il  nous  affura  néanmoins  qu*îl  en 
voyoh  le  defaut,  & qu’il  ne  s’étoit  tromipé 
que  dé  très-peu  de  chofés  , auxquelles  il  lui 
feroit  très-facile  db  remédier. 

Le  lendemain  ,*  Damon  qui  fè  faifoit  prefque 
wn  devoirde  nousamufér,  nouspropofa  d’aller 
vifiter  le  Château  Sublime  ,>  nom  qui  lui  étoit 
donné  pour  défigner  le  logement  de  tous  les 
gens  à fyftêmas , & de  tous  les  feifeurs  de  pro- 
jets qu’on  entretenoit  aux  dépens  de  l’état.  Mo. 
nlme , curieufe  d’entendre  railonner  ces  génies 
fublimes,  accepta  la  partie. 

Arrivé  à ce- château  , j’en  e.\aminai  la  flruce 
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turc , qui  me  parut  affez  baroque  pour  me  dif- 
penfer  d’en  faire  ici  la  delcription.  Après  que 
nous  eûmes  traverfé  une  grande  cour,  nous 
rencontrâmes  un  homme  pâle , décharné  , les 
mams  noires , le  vifage  barbouillé , un  habit 
très-fec , avec  du  linge  fort  fale  & des  yeux 
égarés..  Cet  homme  nous  accofta  d’un  air  grave, 
& nous  dit , après  un  discours  vague , qu’il 
travailloit  depuis  plus.de  dix  ans  à inventer  de 
nouveaux  outils. propres  à fervir  dans. toutes 
les  Manufaâures.  Il  ajouta , que  par  lç,moyen 
de  ces. outils, il.prétendpit  qu’un  feul  ouvrier 
pourroit  faire  l’ouvrage  de  plus  d’un  cént.  Un 
. " autre  vint  nous  .aborder;  il  nous  tira  à l’écart, 
pour  nous  dire  confidemment  qu’il  avoit  trouvé 
une  nouvelle  méthode  très-utile  à la  culture 
des  terres  : cette  méthode  conûfte  à faire  mar- 
cher une  charrqe /ans  le  feçours  de  boeufs  ni 
de  chevaux  , en  y. attachant  feulement  un  mât 
& des  voiles  qui  df  vpient  aller  au  gré  des  vents, 
en  conduifant  la  charrue , de  même  qu’un  yaif* 
feau  ; ce  qui  de  voit  être  d’une  grande  utilité 
pour  les  citoyens , attendu  l’économie  qui  en 
rçiulrorolt  ; en  fupprimant  un  grand  nombre 
d'animaux  qu’on  étolt  forcé  d’employer  à çet 
ufage , & dont  l’entretien  étoit  .Irès-coùteux.  > ^ 
Nous  entrâmes  enfuite  dans  un  cabinet, oh 
nous  vîmes  un  grave  médecin , dpnt  la  f^in* 
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cipale  étude  étoit  la  fcience  du  gouvernement. 
Cet  homme,  renfermé  dans  fon  nouveau  fyf- 
tênie , fe  croyoit  le  feul  citoyen  en  état  de  dé- 
couvrir les  caufes  de  toutes  les  maladies  d’un 
royaume , & le  feul  qui  pût  trouver  les  re- 
mèdes propres  à le  guérir  : il  prétendoit  qua 
le  corps  naturel  & le  corps  politique  ont  entre 
eux  une  parfaite  analogie;  qu’on  peut  traiter 
l’un  & l’autre  avec  les  mômes  remèdes. 

Voici  la  méthode  qu’il  fe  propofolt  d’em» 
ployer.  11  faut  remarquer , nous  dit-il,  meffieurs, 
que  ceux  qui  font  à la  tête  du  gouvernement 
ont  toujours  les  humeurs  beaucoup  plus  âcres 
qu»  les  autres  ; ce  qui  leur  caufe  fouvent  des 
obftruélions  au  cœur,  leur  affoiblit  la  tête,  rend 
leur  efprit  débile,  leur  occalionne  de  fréquentes 
convulfions , fuivies  d’une  faim  canine, qui  doit 
néceffalrement  leur  caufer  des  indigeftlons , 
jointes  à une  contention  de  nerfs  dans  tous  leurs 
membres,  qui  les  met  continuellement  en  mou- 
vement. Or  , pour  remédier  à tous  ces  maux,  je 
prétends  leur  donner  des  remèdes  aftringens', 
palliatifs,  laxatifs,  & les  réitérer  à chacune  de 
leur  affemblee.  Ce  n’eft  que  par  ce  moyen  qu’on 
peut  amener  l’unanimité  des  voix , concilier  les 
dilFerens  avis,  rendre  la  parole  aux  muets, 
fermer  la  bouche  aux  déclamateurs,  calmer 
l’impétiiofité  des  jeunes  vifirs,  réchauffer  & 
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ranimer  k fang  des  vieux , afin  de  les  mettr» 
en  état  de  faire  valoir  l’autorité  des  lobe,  qui  . 
leur  eft  confiée. 

11  faudroît  eiTCore , ajouta  ce  doéteur,  que 
dans  chacune  des  affemblées , après  qu*on  aura 
propofé  fon  opinion , & qu’on  l’aura  appuy^k 
des  moyens  les  plus  forts,  que  le  fouverain 
prît  la  réfolution , pour  le  bien  de  l’état , de 
conclure  à la  propofition  contradiâoire.  Da- 
mon  fit  compliment  à ce  dofteur  fur  la  vafte 
étendue  de  fon  nouveau  fyftême , qu’il  trouva 
délicieux,  & ajouta  qu’il  en  parleroit  le  foir 
même  à jeur  fouveraine. 

Après  avoir  quitté  le  médecin , nous  ^a- 
verfâmes  une  grande  gallerie  pour  vifiter  deux" 
académiciens  occupés , depuis  long-tems,  à dé- 
couvrir les  moyens  de  lever  de  nouveaux  im- 
pôts fans  faire  murmurer  les  peuples.  Le  pro- 
jet du  premier  me  parut  affez  fingulier,  en 
ce  qu’il  tendoit  à établir  une  taxe  , fur  les 
vices  & fur  les  folies  des  hommes.  Il' eft  cer- 
tain que  cette  méthode,  dirigée  avec  pru- 
dence , pourroit  peut-être  contribuer  à rendre 
les  hommes,  moins  vicieux  : mais , comment 
pouvoir  fe  flatter  d’établir  des  impôts , fur 
les  défauts  & fur  les  vices , lorfque  les  hom- 
mes fe  croyent  tous  parfaits  dans  ce  monde, 
ainii  que  dans  les  autres? 
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Le  projet  de  fon  collègue,  entièrement  op- 
pofé  au  premier , me  parut  beaucoup  plits 
facile  dans  l’exécution.  J’en  trouvai  l’idée  fi 
bonne , que  je  lui  en  demandai  une  copie , 
qu’il  fe  fit  un  plaifir  de  me  donner , parce 
qu’il  flattoit  fa  vanité  : je  vais  la  traduire 
ici  fans  y rien  changer. 

Ce  projet  tendoit  à lever  un  nouveau  droit 
fur  tous  les  fujets , qui  doit  être  proportionné 
à leurs  revenus , ou  aux  charges  & dignités 
dont  ils  font  décorés;  mais  cette  taxe  ne  doit 
être  établie  que  fur  les  vertus , les  talens  & 
les  belles  qualités  de  Tefprit  & du  corps: 
chacun  des  citoyens  fera  lui-même  fon  juge , & 
l’impôt  ne  fera  appliqué  que  fur  les  avantages 
qu'il  conviendra  lui -même  avoir  reçus  de  la 
rature  ^ fa  propre  dépofition  y mettra  le 
prix. 

Les  droits  les  plus  forts  feront  impofés  fur 
les  mignons  de  Vénus , proportionnés  aux  fa- 
veurs qu’ils  auront  reçues  de  la  part  de  cette 
dceffe:on  s’en  doit  rapporter  fur  cet  article, 
comme  fur  les  autres , à la  bonne-foi  des  petits- 
maîtfes:  l’efprit,  la  valeur,  la  foupleflê,  l’intrigue, 
les  grâces  extérieures , la  taille  & 'la  figure , 
feront prifés  à la  même  valeur  pour  l’honneur, 
la  probité , la  fagefle  , la  modeftie , la  bonne- 
foi  dans  les  traités;  en  un' met,  toutes  les 
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vertus  morales  ne  payeront  rien  : les  habitans 
(de  ce  monde  n’en  font  pas  affez  d’état  pour 
fe  piquer  d’y  exceller.  Les  femmes  & les  filles 
ne  doivent  pas  être  exemptes  de  ces  impôts  : 
im  père  de  famille  fera  obligé  au  payement 
de  la  taxe  impofée  fur  fes  enfans , fuivant  la 
déclaration  qu’ils  auront  faite  de  leurs  per> 
feâions. 

» 

Plufieurs  bureaux  feront  établis  pour  l’exé- 
cution de  ce  projet , dans  lefquels  les  commis 
prépofés  pour  le  contrôle  & la  recette  des 
différentes  taxes,  doivent  avoir  les  grâces  ou 
les  talens  annexés  aux  droits  qu’exigent  leurs 
polies.  On  croit  néceflaire , pour  empêcher  la 
partialité , ou  la  fraude,  de  faire  attacher  fur 
la  porte  de  chaque  bureau  un  grand  tarif,  oii 
tous  les  habitans  pourront  lire  le  prjx  que  leur 
condition  ou  leur  fortune  impofe  aux  talens  , 
aux  grâces  & ^u  mérite,  dont  ils  veulent  fe 
.décorer.  Par  ce  moyen  perfonne  ne  peut  être 
.en  droit  de  fe  plaindre  de  Ton  fort,  puifque 
lui-même  en  fera  l’arbitre. 

En  quittant  nos  académiciens , nous  paff^es 
dans  une  grand’falle , oîi.  étoient  raqgés^, plu- 
fieurs bachas  occupés  à compofer  de  la  mufi- 
que.  Cette  falle  étoit  remplie  de  différens  inf- 
trumens  : à côté  étoit  un  cabinet,  dont, tout 
le  tour  étoit- garni  de  gros  in-folio.  On  y 
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voyoit  plufieurs  financiers  rangés  autour  d’une 
table  y tenant  chacun  un  de  ces  gros  livres 
qui  renferment  leurs  code , leurs  loix  & leurs 
coutumes,  qu’ils  s’amufoient  à commenter  afin 
de  les  embrouiller  de  façon  qu’ils  puilTent  em- 
barraffer  les  juges & les  forcer  enfuite  à 
fuivre  leurs  décifions.  Plufieurs  autres  vifion- 
naires  s’offrirent  encore  à notre  curiofité  ; mais 
leurs  nouveaux  fyftêmes  me  parurent  fi  abfur- 
des , que  je  me  difpenfe  de  les  rapporter. 

Monime , qui  ne  pouvoit  revenir  de  la  fo- 
lie & des  extravagantes  idées  des  favans  per- 
fonnages  que  nous  venions  de  vifiter , ne  put 
s’empêcher  d’en  parler  au  génie.  C’eft  ainfi, 
lui  dit  il , que  la  plupart  des  hommes  donnent 
dans  le  faux,  en  cherchant  à s’élever  au-defllis 
de  leur  fphère.  Perfonne  ne  fuit  dans  ce  mondé 
le  talent  qui  lui  eft  propre.  Si  les  hommes  rem- 
plifibient  leurs  devôirs , il  n’y  auroit  rien  de  faux 
dans  leur  façon  de  penfer , dans  leur  goût  ni  dans 
leur  conduite  : ils  fe  montreroient  tels  que  la 
nature  les  auroit  formés  ; îls  jugeroient  des  chofes 
par  les  lumières  de  la  raifon  ; il  y auroit  de 
la  fuftice  & de  la  proportion  dans  leurs  vues 
& dans  leurs  fentimens;  leur  goût  feroit  vrai, 
il  feroit  fimple  ; il  viendroit  d’eux , ils  le  fui- 
vroient  par  choix , & non  par  coutume , ni 
par  hafard.  Mais,  belle  Monime,  vous  avez 
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dû  vous  appercevoir  que  tous  ces  peuptei 
femblent  s’être  fait  un  devoir  de  troubler  l’har- 
monie de  leur  état  par  de  fauffes  idées  qui  les 
éloignent  infenfiblement  du  point  fixe , auquel  ^ 
ils  auroient  dû  s’attacher.  Perfonne  n’a  plus 
l’oreille  affez  jufte  pour  entendre  parfaitement 
cette  cadence. 

Damon  fut  quelques  jours  fans  nous  voir; 
il  les  avoit  paffés  à la  cour.  Il  vint  avec  Li- 
cidas  ; après  une  conveiTation  affez  frivole , 
ils  propolerent  à Monime  d’aller  faire  un  tour. 
Elle  y confentit  ; & en  montant  dans  fon  équi- 
'page , elle  ordonna  au  cocher  de  nous  conduire 
aux  champs  Elifées.  Ah!  fi  donc,  s’écria  Da- 
mon ; mais  c’eft  pour  y périr  d’ennui  : fâvez- 
vous  bien  , belle  dame , cfu’on  ne  voit  plus 
dans  cette  promenade  que  des  aines  en  peine  ? 

De  grâce,  attendez  que  nous  foyons  morts 
pour  nous  y envoyer.  Voas  n’avez  point  en-  « 
core  vu  nos  remparts  ; c’eft  à préfent  dans  cet 
endroit  oîi  fe  raffemble  tout  ce  qu’il  y a de 
grands.  Pourquoi  ne  pas  fuivre  la  mode  ? Ne 
voulez  - vous  pas  bien  faire  en  notre  faveur 
cet  effort  généreux,?  Très-volontiers , dit  Mo- 
nime. . 

Ces  remparts  fi  vantés,  font‘  bordés  des 
deux  côtés  paridifférens  bâümens  fort  élevés. 

Ces  bâtimens  bornent  la  vue,  & l’on  ne 
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pire  dans  cette  promenade  qu’un  air  infeâé,’ 
produit  par  les  immondices  qu’on  y porte  de 
tous  les  endroits  de  la  ville. 

Ce  fut  néanmoins  dans  ce  lieu  aride  où , 
dans  des  chars  magnifiques , nous  vîmes  brû- 
ler la  femme  de  condition  & la  bourgeoife  ; 
le  marquis  &•  le  financier  , qui  ne  fe  font  ^ ' 
diftinguer  ni  par  leurs  armes  ni  par  leur  livrée. 
D’où  vient?  C’eft  que  la  naode  le  défend; 
que  tous  les  états  font  confondus , & qu’il  eft 
permis  à tous  les  citoyens  de  choifir  la  façon 
qu’ils  trouvent  la  plus  agréable  pour  fe  ruiner. 
C’eft  donc  fur  ces  fameux  remparts  où  les 
lunaires  fe  rendent  en  foule  pour  y faire  ad- 
mirer les  peintures  qui  décorent  leurs  équi- 
pages ; c’ell-là  où  ces  femmes,  qu’on  pren- 
dront pour  des  figures  de  paflelle , par  les  diffé- 
rentes couleurs  qui  enluminent  leurs  vifages , 
font  briller  l’éclat  de  leurs  diamans  , & étalent 
toute  l’élégance  de  leurs  parures  : c’eft-là  où 
les  hommes , couchés  nonchalamment  dans 
un  vis-à-vis , font  voir  la  richefîe  de  leurs 
hcibits,  où  les  mams  en  l’air  pour  les  faire 
parortre  plus  blanches,  & montrer  en  même 
tems  de  gros  brillans,  la  fineffe  d’un  point, 
dont  les  fleurs  femblent  être  attachées  fur  rien  : 
ces  hommes  aufli  apprêtés  que  des  femmes , 

& qui  fe  croient  plus  beaux  que  le  dieu  du 
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}Our , regardent  du  haut  de  leur  fatuité  la  lîm* 
plicité  d’un  peuple  qui  les  admire,  & préfen- 
tent  aux  yeux  d‘un  fpeâateur  raifonnable  , s’il 
en  efl  dans  ce  monde,  un  tableau  vivant  de 
leur  folie. 

Nous  jettâmes  nos  regards  fur  ceux  qui  fe 
promenoient  à pied:  Les  hommes  comme  les 
les  femmes,  ont  une  démarche  affeâéc,  pas 
cadencés  & tortillés , tête  au  vent , nez  en 
l’air  , révérence  en  plongeon  , fouriant  à des 
petits-maîtres,  qui,  une  main  fur  la  hanche, 
hauflant  une  épaule , & baiflant  l’autre , regar- 
dent les  femmes  avec  une  lorgnette,  en  mar- 
mottant entre  leurs  dents  quelques  nouveaux 
couplets  d’un  vaudeville  à la  mode.  D’autres 
en  cheveux  longs,  qui  defcendent  en  pointe 
jufques  lur  les  reins,  n’ofent  donner  aucuns 
mouvemens  à leurs  corps , dans  la  crainte  de 
déranger,  un  de  ces  cheveux,  qu’ils  croient, 
fans  doute,  que  l’amour  a attachés  exprès  pour 
captiver  les  femmes,  qu’ils  veulent  bien  , hono- 
rer d’un  de  leurs  regards,  pourvu  qu’elles  fe 
trouvent  en  face  : car,  femblablesà  des  loups, 
ils  ne  peuvent  tourner  la  tête,  fans  tourner 
tout  le  corps. 

’f» 
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V * 

Qui  nt  contient  rien  de  nouveau. 

Le  génie  qui  s’étoit  abfenté  pour  quelques 
affaires  qui  l’avoient  appelle  dans  un  autre 
inonde  î entra  un  jour  dans  l’appartement  de 
iMonime.  Ses  femmes  fe  retirèrent,  & nous 
reftâraes  feuls  avec  lui.  Ah!  mon  cher  Zachiel, 
lui  dit-elle  , votre  abfence  m’a  parue  longue  : 
croyez-vous  qu’on  puiffe-  s’amufer  fans  vous 
dans  un  monde  où  no*us  n’avons  encore  ren- 
contré que  des*  fous  & des  imbécilles  ? Ne 
puis- je  donc  avoir  la  fatisfaâion  d’y  voir  un 
homme  raifonnable  ? De  grâce , avant  de  quit- 
ter cette  planette , conc^ifez-nous  vous-même 
chez  quelques  perfonnes  de  lettres.  Le  génie  y 
confentit,  & nous  men^  le  lendemain  chez 
un  homme  plein  d* efprit , qui  nous  reçut  d’un- 
air  fort  affable.  Il  nous  conduilit  dans  un  ca- 
binet qui  étoit  rempli  de  livres  très-bien  re- 
liés; j’en  pris  un,  qui  avoit  pour  xwxç.^  Àbrigc 
de  l'HiJloire , avec  des  notes , où  ton  voit  le 
commencenunt  de  la  jplendeur  de  l'empire.  Cu- 
rieux de  le  parcourir , je  tombai  d’abord  fur  ♦ 
l’origine  des  fophas  & des  chaifes  longues;  la 
même  année  les  femmes  du  bon  ton  avoient 
Tome  l.  }^. 
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pris  des  jupes  garnies  de  cercles,  & en  aug- 
mentant l’élégance  de  leurs  parures  , elles  . ' 
âvoient  appris  à fe  peindre  le  vifage  de  plu- 
fieurs  couleurs:  elles  a voient  aufîl  introduit  les 
vapeurs,  qui,  par  fucceffion  de  tems , font 
paflees  aux  hommes.  Le  fécond  chapitre  m’ap- 
prit en  quelle  année  les  petits-maîtres  avoient 
inventé  la  variété  des  équipages  ■&  de  leurs 
habits , les  airs  étourdis , les  complimens  lé- 
gers , débités  d’une  ’ voix  traînante  ; les  fou- 
pirs  divins , les  amours  d’un  jour , les  petites 
maifons,'  les  pantins,  les  navets  fleuris,  & 
mille  autres  petites  cimofités  femblables.  J’en 
vifitai  plufieurs , 'qui  me  parurent  alTez  peu  • 
intéreflantes , ce  qui  rallentit  beaucoup  ma 
curiofité.  Surpris  de  n’y  trouver  que  des  con- 
tes de  fées,  plus  propos  à amiifer  des  enfans, 
qu’à  fatisfaire  l’efprit  d’un  favant  : pas  un  feul 
livre  de  morale  , pas  .un  d' hlftoire , ni  pas  un 
d’inftruâion.  Ce  n’étoh  que  des  contes  , de 
petits  romans  remplis  de  fiâions  & d’hiper- 
boles , qu’il  nous  alfura  néanmoins  avoir  un 
fens  allégorique.  Je  ne  puis  concevoir , 'dis- 
je,  monfieur,  qu’un  homme  d’efprit,  qu’un 
favant  s’amufe  de- pareilles  fadaifes.  N’avez- 
vous  point  ici  d’auteurs  plus  zélés  pour  ieurs 
compatriotes , qui  puiflent  s’occuper  du  foin 
de  les  inflruire,  en  leur  remettant  fous  les 
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yeux  les  plus,  mémorables  traits  , & les  évé- 
nemens  les  plus  finguliers  qui  füient  arrivés 
dans  ce  monde?  Une  critique  fine  6l  légère 
pourroit- peut-être  encore  faire  quelque  im^ 
prefTion  fur  leurs  efprits  : lorfqu’un  ridicule 
eft  bien  peint;,  je  crois  qu’on  doit  avoir  dé 
ia  honte  de  fe  trouver  dans  le  cas  qu’il  puifle 
nous  être  reifrôché.  Ainfi  on  pourroit  les 
corriger  *en  les  divertiflant. 

Vous  parlez  en  homme  fenfé , dit  le  favant  : 
mais  dans  notre  monde  on  né  raifonae  point  ; 
on  n’aime  que  la  nouveauté;  l’inconftance  na- 
turelle qui  régné  parmi  nous,  contraint  un 
homme  de  lettres  à engendrer  fans  ce'ffe  des 
idées  neuves.  Ici  on  préfère  le  fingulier  au  beau; 
l’agréable  à l’utile,  parce  qu’il  fait  une  im- 
prelïïon  plus  vive  : c’eft  pourquoi  le  ridicule 
domine  en  tout  ; la  curiofué  des  leéleurs  fait 
croître  le  nombre  des  mauvais  livres.  Un  titré 
fingulier  eft  un  piège  pour  un  curieux , fàcilë 
à tromper,  le  nom  d’un  auteur  à la  mode  ^ 
en  augmentant  le  prix.  J’ai  deux  grands  cabi- 
nets remplis  de  gros  volumes  qui  h’ont  été 
écrits  que  dans-  la  vue  d’éclaircir  un  point  de 
mythologie;  cependant  je  vous  défierois,  quel- 
que attention  que  vous  apportiez  a les  lire  , 
de  pouvoir  comprendre  le  fujet  qui  peut  avoir 
formé  la  difpute,  par  les  contrariétés  qu’i!)| 
• . Hij 
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çmi)loyent  pour -combattre  leurs  adverfaires: 
enfin  ce  font  des  livres  qu’on  veut  produire 
pour  animer  le  zèle  des  gens  de  parti. 

En  général , les  citoyens  ne  font  ayides  que 
de  critique  ^ de  puérilité  & de  mifère.  La  plus 
grande  partie  des  hommes  croiroient  fe  dégra- 
der , s’ils,  s’occupoient  du  foin  d’étudier  les 
loix  fondamentales  de  l’empire#  .On  peut  dire 
qu’ils  ne  connolflent  non  plus  leurs  droits  &C 
leurs  privilèges,  que  certaines  gens,  la  raifon 
éc  la  bonne  foi  : philofophie  & pédanterie  font 
pour  eux  deux'mots  fynonimes;  ils  méprifent 
fcuveralnement  toiyes  perfonnes  qui,  en  s’oc- 
cupant utilement,  trouvent  des  plaifirs  plus 
parfaits  que  ceux  de  dormir  le  jour,  de  paiTer 
la  nuit  à table  avec  des  femmes,  ou  d’étaler 
le  foir , fur  quelque  théâtre , ou  dans  les  chauf- 
folrs , une  figure  de  poupée  , en  y débitant 
machinalement  nombre  de  poliflbnneries.  Il 
femble  que  la  nature  en  les  formant,  n’ait 
voulu  produite  qu’une  efpèce  d’animal , qui 
tient  moitié  de  l’homme , & moitié  du  finge, 
leur  vie  fe  paffe  fans  réfléchir  un  feul  inflant; 
elle>n’eft  qu’un  enchaînement  de  partie  de  dé- 
bauches , dans  lefquelles  , fur  ma  parole,  ils 
ne  confiiltent  ni  le  bien  public , ni  le  leur 
propre.  O,  vous,  monfieur , qui  êtes  étranger, 
dont  les  ufages  ditTèrent  fans  doute  dç 
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• beaucotip  des  nôtres , vous  conviendrez  avec 
moi,  que  lorfqu’on  n’ed  point  animé  par  les 
honneurs , par  les  louanges  , ni  par  aucun  autre 
motif,  le  coeur  d’un  favant  s’abbat , & le  delir 
de  fe  diftinguer  ne  fait  plus  que  languir. 

A quoi  fert , dira  un  homme  de  lettres , le  foia 
que  je  me  donne  de  travailler  fans  cefîe , d’c- 
puifer  ma*  fantc  par  des  veilles , afin  de  procurer 
rutilité  du  bien  public  , en  voulant  lui  faire 
part  des  connoifl'ances  que  je  n’acquiers  que 
par  un  travail  aflidu,  fi  cet  injufie  public  fait 
plus  de  cas  d’un  miférable  malotru  , engraiiTé 
du  fang  de  la  veuve  & de  l’orphelin , que  de 
tous  les  favans  du  monde  ; & fi  par  un  abus  dé- 
plorable , les  «richefies  font  honorer  un  faquin 
»qui  à peine  végète,  tandis  que  le  vrai  mérite 
ne  peut  rendre  le  même  fervice  à un  honnête 
homme  ? C’eft  ce  qui  fait  qu’on  ne  voit  ici  que 
des  gens  qui  cultivent  avçc  foin  le  puéril  talent 
d’arranger  des  mots , où  il  n’efi:  parlé  que  de 
fions,  de  cadences  & d’harmonie  , comme  dans- 
im  opéra  , lorfqu’on  doit  vraifemblablement. 
s attendre  à y trouver  des  chqfes  qui  répon- 
dent au  titre  pompeux  Sc  intéreflant  fous  lequeL 
on  les  annonce  : mais  ces  fous  font  fi«doux  , ces 
mots  font  ajuftés  les  uns  aux  autres  d’une  façon 
fi  ficgulière,  fi  extraordinaire,  qu’il  faut  un 
telent  tout  particulier  pour  exceller  dans  cet 
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^rt,  & un  encore  plus  admirable  pour  deviner  ' 
çe  qu’ils  ont  voulu  dire  : car  il  y a toute  appa- 
■ rençc  de  croire  que  ces  auteurs  ne  fe  font  pas 
entendus  eux-mémes,  fur-tout  lorfqu’ils  s’effor- 
çent  par  leurs  écrits  à vouloir  nous  prouver 
que  Teljjrit  le  jugement  ne  confifteiit  que 

dans  une  certaine  conformation  des  fibres  du 
çerveau , qui  nous  portent  à la  fcience*,  aux  ta-* 
leiis,  à la  vertu  , ou  à la  débauche.  V.ous  voyez 
que  , félon  ces  beaux  génies , tout  vient  du  ha-r 
fard.  • ^ * 

, Mais  demandez  - leur  à quoi  il  tenoit  que 
vous  jie  fuflicz  né  ftupide  ou  hébété.  Prefque 
à rien,  vous  diront-ils  ; à une  petite  difpofition 
de  fibres  imperceptibles  ; enfin  à cfuelque  chofe 
que  ranatomie  la  plus  délicate  ne  fauroit  ja- 
tnais  appercevoir. 

C’cfl-à-dire , repris-je,  en  interrompant  le 
favant  afin  de  lui  donner  le  tems  de  refpirer  & 
de  reprendre  haleine  , que  vos  beaux  efprits 
ofent  entreprendre  de  vous  foutenir  qu’il  n’y  a 
qu’eux  qui  pulfl'ent  avoir  du-  mérite  & des  talens  \ 
indépendans  du  hafard  : c’eft  de-là  , fans  doute, 
qu’ils  tirent  ce  noble  privilège , qy^i  leur  ac- 
corde le  cü-oit  de  méprifer  tpus  les  hornmes 
mais  fi  auparavant  de  s’approprier  une  chofe  & 
d’en  tirer  vanité  , ils  vouloient  bien  s’affuref 
qu’elle  leur  appartient , il  n’y  auroit  pas  tan^ 
d’orgueil  dans  le  monde. 
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Le  favant  nous  fit  paffer  dans  un  autre  ca- 
binet rempli  d’excellens  livres.  Je  penfe  , me 
dit'il , monfieur , que  ceux-ci  feront  plus  de 
votre  goût  : croiriez- vous  que  la  plupart  de 
nos  petits- maîtres  condamnent,  fans  Ip  avoir 
jamais  lus  , quantité  de  livres  de  nos  anciens 
auteurs?  C’eft,  difent-ils  , le  goût  qui. leur 
fait  connoître  à la  première  page  d’un  livre-^ 
que  tous  les  favans  n’étoient  que  des  fois  ; ô{  ce 
goût  naît  en  eux  fans  étude  & fans  foins  : cela 
n’eft-il  pas  merveilleux?  Tous  fe  piquent  d’é- 
rudition ; cependant  vous  avez  dû  remarquer 
que  leur  principale  occupation  eft  la  table  ; la 
fécondé , la  calomnie,  & la  trolfième,  de  dire 
des  fotiifes  & de  parler  continuellement  d’eux- 
■mêmes.  Au  furplus , les  chofes  qui  arrivent  en 
ce  monde  ne  font  pas  faites  pour  être  traitées 
férieufement  ; il  faut  nécefiairement  que  tous 
nos  ouvrages  reffemblent  à des  perfpedives , 
auxquelles  on  doit  donner  plufieurs  points  de 
vue, 

A ce  que  je  vois,  dit  Monime , vos  traités  d& 
morale  doivent  être  regardés  ici  comme  des 
fpéculations*  fur  la  fageffe  , qui  ne  peuvent 
qu’epnuyer.  Je  me  fuis  apperçu  qu’on  ne  fait 
nul  cas  du  mérite, & que  la  vertu  eft  comptée 
pour  rien.  Il  eft  vrai , dit  le  fa*1?ant  ; c’eft  aufli 
ce  qui  fait  que  nos  auteurs  les  plus  célèbres 
'•  Riv, 
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font  réduits  à préfent  à ne  compofer  que  des 
contes  allégoriques , parce  que  tout  genre  d’ou- 
vrages plus  relev  és  y devient  fiifpeft.  Les  hautes 
fciences  font  bannies  de  ce  monde.  L’efprit 
toujour^gêné  par  la  crainte  de  déplaire  à quel- 
qu’un , on  n’ofe  mettre  fes  penfées  au  jour , on. 
ne  fe  fie  point  à là  raifon:  d’oit  vient?  C’ell . 
que  la  fageffe  n’eft  fendée  que  fur  le  tempéra- 
ment, & que  la  nature  conferve  ici  tous  fes  , 
droits.  Vous  devez  juger  par-là  combien  cette 
raifon  , que  les  honnêtes  gens  chérilTent , a 
perdu  de  fon  crédit  : elle  n’eft  donc  plus  en 
état  de  faire  valoir  fon  autorité,  puifque  les. 
hommes  ne  l’eftiment  pas  affez  pour  la  mettre 
en  ufage  ; mais  on  eft  contraint  de  fe  confornuer 
à la  mode , de  louer  fouvent  ce  qui  paroît  ridi-  * 
cule.'Chez  nous, la  difTimulation  efl  le  lien  le 
plus  étroit  de  nos  fociétés.  Comme  on  fe  trouve  ' 
fouvent  dans  la  nécelîîté  de  fréquenter  des  gens 
qu’on  ne  fauroit  ni  aimer  , ni  eftimer , l’artifice, 
prend  la  place  de  la  vérité  ; la  politique  tient 
lieu  de  cordialité  ; & la  néceffité  où  l’on  eft  de 
fe  mettre  à Tuniffon , rend  ce  déguifem.ent'  ex- 
cufable  pour  les  perfonnes  qui  penfent  différem- 
ment. 

Cependant  tous  nos  citoyens  fe  croient  heu- 
reux ; ils  mettefft  tous  leurs  foins  à fe  le  per- 
fuader  : mais  je  ne  fuis  pas  leur  dupe^  pourquoi? 
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'C’eft  que  je  ne  fais  confifter  le  b*nheur  fuprê- 
me  que  dans  trois  choies , qui  lont,  la  vertu  , 
la  famé  6c  le  néceiialre.  Qu’importe  , pour  être 
heureux,  que  le  corps  foit  nourri  de  mets  dé- 
licats, lorfque  l’eiprit  n’eft  abrei^vé  que  de  fiel 
& d’ablynthe  ? Voilà  en  quatre  mots  toute  ma 
morale  : elle  n’eft  point  goûtée  chez  les  Lunai- 
res , parce  que  leurs  efprits  fe  laiffeut  plus  fé- 
duire  par  l’amour-propre,  que  perfuader  par. la 
raifon,  & que  la  plupart  des ‘riches  font  four- 
bes , tyrans  , préfomptueux  & Ignorans.  Mo- 
nime  & moi  fûmes  enchantes  de  la  converfation 

ê 

de  ce  favant  ; aufll  étoit-il  du  choix  dvi  génie. 
Nous  le  quittâmes  à regret  ,^en  gémifl'ant  fur 
l’extravagance  de  ces  peup'es.  . . 

Nousprîmes  congé  du  feigneur  Dation  ,qui 
panit  très-fâché  de  notre  départ.  li  fit  mille 
inftance?  pour  nous  air  êter  plus  long- tems;  mais 
le’  féjour  que  nous  devions  faire  dans  cttte 
planette  étant  limité,  nous  fûmes  contraints  de 
partir  pour  vifiter  encore d.lï'creutes  pro  vinces, 
dans  lefquelles  nous  ne  remarquâmes  que  le 
même  ' efprit , le  goût  des  modes,  celui  de  là 
nouveauté  eft  la  pafiîon  dominante  de  ces  peu- 
ples : par-tout  un  petit-maître  veut  pafl'er  pour 
bel  efprit  ; il  lui  iuffitde  critiquer,  bien  ou  mal, 
toutes  les  pièces  de  théâtre  , les  nouveaux 
.contes  ; il  étend  meme  fouvènt  fes  connoiffan- 
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ces  jiifqu’à  dfes  rootans , pourvu  qu’il  n’y  aiû 
point  de  morale  ; car  alors  il  les  trouve  d’un 
infipide  & d’un  ennui  à périr  ; à peine  en  a-t>il 
lu  quelques  feuilles  , qu’il  le  condamne  fans 
retour.  « 

On  peut  dire , après  un  mûr  examen , que 
leur  vie  eft  auffi  uniforme  , que  le  cours  du 
foleil.  Le  matin  , au  lever  de  la  reine  , ou  dans 
l’anti-chambre  d’un  vifîr;  le  rcfte  de  la  jôurnée^ 
à table , au  jeu  ou  dans  les  promenades.  Il  eil 
encore  du  bel  air  de  courir  tous  les  fpeélacles 
en' un  même  jour:  dans  l’un,  c’eft  une  aûrice 
nouvelle  qui  doit  paroître  dans  un  tel  aôe; 
dans  l’autre , on  ^eut  y voir  un  entrechat  ou 
un  pas  de  deux  : le  refte  du  tems  fe  termine  en. 
débaucha  dans  pne  de  leiirs  petites  maifons.  Ea 
général , on  peut  comparer  les  Lunaires  à des 
caméléons , imitateurs  ferviîes  des  vertus  ou 
des  défauts  de  ceux  qui  les  gouvernent.  TrifteS,, 
dévots,  joueursou débauchés , on  les  volt  auffi- 
'tôt  s’honorer  de  ces  difFérens  vices,  femblables. 
à de  vrais  automates,  qu’une  même  machine  ou. 
les  mêmes  refTorts  font  mouvoir.  ^ 
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* C H A P I T R E VIII. 

Académie  des.  Femmes  fav  antes  dans  C art  d'inventer 

• de  nouvelles  modes. 

■ * * 

J’ouBLiort  de  dife  qu*on  a établi  dans  une  des 
capitales  du  monde  Lunaire  , une' académie  de 
femmes , qui  prennent  le  titre  d’ingcnieufes  ; 
ces  femmes  tiennent  leurs  affemblées  deux  fois 
le  jour , pour  y traiter  gravement  des  modes 
qu’elles  doivent  inventer.  Perfonne  ne  peut 
s’approprier  ledroittl’en  faire  paroître  aucune  , 
fl  elles  n’ont  pafféà  l’examen  de  çette  académie. 
Avant  cette inftitution , lés  dames  du  bel  air,  6c 
les  petits-maîtres  du  bon  ton  s'étoient' ingérés 
défaire  eux-mcmes  les  fondions  d’ingénieux; 
mais  comme  cela  introdtiifoit  dans  la  façon  de 
fe  mettre,  autant  de  variétés  qu’il  y a de  capri- 
ces dlfférens,  6c  mettoitbeaiicoup  de  confulion 
dans  les  modes,  parce  que  chacune  de  ces 
dames  prétendoit  donner  fon  nom  à la  coefFure 
qu’elle  a voit  inventée,  6c  aux  nouveaux  ajuf- 

• iemens  dont  elle  s’étoit  parée,  pour  éviter  les 
difputes  5c  les  altercations  qui  arrivaient  cha- 
que jour  à ce  fujet,  celui  ou  celle  qui  étoit 
îilors  à la  tête  du  confeil , car  je  ne” me  fouviens 

• as  ^ ce  fut  un  homme  ou  une  femme  qui  infti- 
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tua  l’académie  , mais  il  eft  eertaln  qu’elle  eff 
d’une  grande  utilité  pour  ces  peuples , & qu’elle 
produit  de  grandes  fommes  à l’état  par  les  taxes 
qu’on  y a impofées  ; il  fut  d*nc  a>*rêté  pat;,  un 
arrêt  du  confeil , que  les  modes  feroient  uni- 
formes , & dureroient  au  raoins  pendant  huit 
jours,  attendu  l’intérêt  qu’on  prenoit  au  joli 
vifage  , à qui  tout  fied  , & fans  aucun  égard 
pour  les  autres.  Il  fut  ordonné  que  toutes  les 
femmes  , & les  petits  maîtres  paroîtroient  dé- 
formais coëffés , à peu  de  chofe  près , dans  le 
même  goût,  qu’ils  porteroient  les  mêmes  pa- 
rures ; permis  néanmoins.à  chacune  d’elles  d’en, 
varier  les  couleurs , pourvu  qu’il  y en  eût  une./ 
qui  do|T)inât  tout  le  tems  que  dureroit  la  nou-  ^ 
velle  mode  : par  ce  moyen , le  rofe , le  jon- 
quille , la  violette , le  mordoré , & toutes  les 
autres  couleurs  dévoient  régner  à leur  tour. 
Toutes  ces  raifons  déterminèrent  ^ créer  cette 
académie  de  femmes  ingénieufes , dans  laquelle 
aucune  mode  ne  doit  palier  qu’à  la  pluralité  des. 
voix. 

On  a depuis  établi  des  écoles  pour  fe'per- 
fcfUonner  à des  talens  fi  utiles  à la  coquetterie 
& à l’inconfiance  de  tous  les  citoyens  de  la 
Lune.  C’eft  dans  ces  fameufes  écoles  où  l’on 

t 

apprend  à arranger  les  rubans,  les.découpures , 

les  aflbrtimens , pour  les  nouvelles  parures , les. 

' • > 
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pompons,  les  colliers,  les  fultannes , les  tron- 
chines , les  facs  à ouvrage  qui  font  aulîi  partie 
de  rajuftement  : & pour  les  hommes  , des  bour- 
fes  en  coquilles  , des  nœuds  d’épées  en  doubles 
rofes , des  bourdaloux^  en  aigrettes , & mille 
autres  ingrédiens  , qui  font  l’ornement  d’un 
petit  - maître , auffi  amoureux  de  fa  figure  , 
qu’une  Jolie.femme.  Ces  écoles  font  diftribuées  , 
en  pliifieurs  falles  ;*  les  unes  font  pour  la  com- 
pofition  des  bijoux  : car  il  faut , pour  être  du 
bon  ton,  que  lél  hommes  & les  femmes  en 
foient  chargés  comme  des  mulets  ; on  doit 
porter  des  boëtes  de  toutes  formes , & remplies 
de  différens  tabacs , des  miroirs  de  poche , étuis 
à rouge , boëtes  à bonbons.  La  mode  eft  aâuel- 
lement  de  s’en  préfenter,  & auffi  des  eaux  de 
toutes  efpèces  ; ce  qui  fait  qu’on  doit  avoir 
plufieurs  flacons.  Je  ne  fais  comment  ils  peu- 
vent marcher  les  poches  remplies  de  tant  de 
brimborions , à moins  que  ce  ne  foit  pour  leur 
fervir  de  balancier  d^s  les  promenades , & de 
matière  de  converfation  dans  leurs  cercles. 

Rien  ne  manque  dans  ces  écoles  pour  l’utilité 
publique  : c’eft-làoii  l’on  apprend  à fuppléerau  - 
défagrément  des  tailles  difformes,  où  l’on  étudie 
à fond  tous  les  airs  de  vifage  avec  l’art  de  faire 
valoir  tour  à tour  la  blonde  & la  brune  f les 
■ nez  retrouffés  , les  vifages  longs , les  minois 

. . ..  .. 


Digitized  by  Google 


ix6  Voyage 

chifEannés , & de  former  enfin  une  figure  dii 
bon  ton.  Lorfqu’on  eft  parvenu  à ce  dégré  de 
perfeôion,  on  peut  être  admife  à l’académie: 
ce  font  des  places  qu’il  faut  briguer  long-tems 
par  rimmenfité  de  bien  qu’elles  procurent  à 
celles  qui  en  font  revêtues  : car  je  ne  puis  ex- 
primer- l’intérêt  que  prennent  à leurs  beautés 
tous  les  Lunaires  en  général,  ni^combien  ils 
apportent  d’attention  pour  fe  procurer  de  nou- 
veaux agrémens  ; rien  ne  leur  coûte  pour  fatis- 
faire  leur  vanité  ; tout  leur  Smour  propre  eft 
renfermé  dans  les  grâces  extérieures  c’eft 
d’elles  dont  ils  tirent  toute  leur  gloire-:  mais  de 
chercher  à acquérir  des  talens , à s’orner  l’ef- 
prit  en  cultivant  lesfciences  ,,à  accorder  des 
grâces  fans  fe  les  faire  arracher , à fecgurir  les 
malheureux,  à rendre  un  cœur  content , à com- 
bler une  ame  de  joie , à prévenir  d’extrêmes 
befoins,  ou  bien  à y remédier  , leur  vanité  ner 
s’étend  pas  jufques  - là  ; ils  en . font  incapa- 
bles. '4 

De  tous  les  engagemens , celui  qu’on  con- 
traâe  avec  le  moins  de  précaution  dans  tout 
le  globe  du  monde, Lunaire , c’eftle  mariage: 
chacun  y faifit  en  aveugle  le  premier  objet  qui  ’ 
fe  préfente  ; & quelque  défaut  qü’il  ait,  pourvu 
foit  riche , l’intérêt  l’embellit  ; c’efipar  lui 
feul  que  fe  forment  toutes  les  convenances,  ce 
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jî’eft  que  lui  qu’on  confulte  ; refprit , le  cœur 
& le  fentiment  n y ont  aucune  part.  Ce  rapport 
d’humeur , cette  convenance  de  caraâère , qui 
devroit  faire  le  principal  lien  du  mariage , y 
eft  entièrement  négligé  ; toutes  les  grandeurs 
confiftent  dans  les  richelTes;  c’eft  dans  ces  baffes 
maximes  que  la  plupart  des  Lunaires  ont  atta- 
ché l’honneur.  ' 

Cependant  quelques  - uns  de  ces  peuples  , 
pour  corriger  en  quelque  façon  cet  abus , ont 
introduit  parmi  eux  une  ef[>èce  de  noviciat , 
qu’ils  font  précéder  de  pluGeurs  jours  les  vœux 
folemnels  : d’autres  font  des  baux  à la  Gn  def- 
quels  il  eft  permis  aux  deux  parties  de  fe  fépa- 
rer.  On  peut  juger  qu’ils  ne  s’entêtent  point 
d’une  chafteté  dans  laquelle  certains  peuples 
font  confifter  tout  leur  bonheur  : il  eft  certain 
que  cette  vertu  ne  figure  guère  parmi  eux  : ils 
larefpeâent  beaucoup  plus  qu’ils  ne  l’aiment, 
puifqu’on  les  voit  prendre  tous  les  jours  fans 
aucun  fcrupule , des  femmes  qui  ont  déjà  paGé 
par  plufieurs  épreuves  , pourvu  néanmoins 
qu’elles  aient  eu  le  talent  de  s’enrichir  ou  de 
fe  faire  des  protefJeurs , parce  que  les  préfens 
qu’elles  exigent  font  regardés  comme  un  tribut 
qu’on  doit  à leurs  faveurs.  - , - 

Pour  voyager  plus  commodément , & avec 
moins  d’embarras-,  Zachiel  nous  fit  reprendre  ' 
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nos  figures  de  mouchés.  Nous  parcourûmes 
ainfi  différentes  ppovinces  de’ la  Lune.  Arrivés 
à une  des  extrémités  de  ce  monde , Monime 
fut  épouvantée  de  la  difformité  des  peuples  qui 
l’habitent,  qui  font  un  fi  grand  contrafte  d’avec 
les  autres  , qu’elle  demanda  à'Zachiel  fi  ce 
n’étoit  pas  dans  cet  endroit  oîi  les  génies  fabri- 
quoient  leurs  corps  phaniaftiques , parce  que 
tous  ces  peuples  nous  parurent  d’abord  de  greffes 
maffes  de'chair  informes.  Rien  ne  peut  expri- 
mer notre  furprife  , lorfque  nous  vîmes  des 
hommes  fans  tête  , qui  n’ont  par  conféquent  ni 
yeux  , ni  nez , ni  oreilles  ; des  cinq  fens  de  na- 
ture, à peine  peuvent-ils  jouir  d’un  feul , qui 
eft , je  crois , le  taû.  Cependant  ils  onr  une 
bouche  au  miliei!  de  la  poitrine,  qui  eft  fi  pro- 
digieufement  large,  qu’on  la  prendrait  pour  un 
four  : leurs  bras  font  très- longs  ; leurs  mains 
grarvdes  & toujours  prêtes  à recevoir  ce  qu’on 
leur  offre  ; des  piedsfemhlablesà  ceux  des  ânes, 
dont  ils  ne  fe  fervent  que  pour  faire  des  fauts 
en  arrière. 

Ces  peuples  font  nommes  fibulares  ; ils  re- 
lèvent des  lunaires; & quoiqu’ils  loientprefque 
toujours  en  guerre  avec  eux  , ils  fe  plaifent 
néanmoins  à les  imiter  en  tout , & faififfent 
avec  un  foin  infini  toute  leur  folie  & leur  ridi« 
'cule.  Monime  ne  voulut  point  quitter  cette  par- 
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tie  de  la  lune  fans  afllfter  à un  bal  que  l’Inten- 
dant de  la  province  devoit  donner  à toute  la 
nobleffe.  Pour  y entrer, 'avec  plus  de  fureté, 
toous  nous  plaçâmes  fur  l’épaule  de  l’intendant. 
Ce  feigneur  en  fit  l’ouyerture  avec  la  marquife 
de  Sarabante.  Cette  dame  fut  prendre  enfuite 
le  cotfite  d^trtcha(s,  qui  mena  apres  la  ba- 
ronne de  Contredanfe.  Je  n’ai  jamais  rien  vu 
défi  grotefque  que  cette  aflSemblée ,,oii  tous  les 
hommes  & les«femmes  avoient  employé  les 
plus  grands  efforts  de  leur  imaginatidn  pour  fe 
déguifer  d’une  façon  lingulière.  Plufieurs  d’entre 
eux  s’étoient  fait  aj^er  des  têtes  poftiches , 
qu’ils  avoient  fait*exaélement  copier  furie  mo- 
dèle de  celles  des  lunaires. 

. . . ■ 

Mais  comme  il  arrive  , prefque  toujours 

dans  les  grandes  affemblées,  quelques- é^ène- 
f mens  ^guliers  qui  «tmufent  les  uns  & fait  le 
tourment  & l’humillatiqf^ des' autres,  celle  ci, 
qui  ét^ld^è^lBdmbreufe -,  oCcafionna  plufieurs 
dliputes^rart  fétiêufes  entre  les  mafques , dont 
la  plupart  Woieflt  perdu'leurs  têtes  dans  î» 
foule  : ces  têtes  étoient  de  carton  ; quelque^ 
unes  étoient  de  verre , qui  , fans  doute , en 
"tombant  ,'Vétoiént  caffées  ; peut-être  aulti 
avt)it-on  marché  deffus.'  Ce j.qu'il  a de  cer- 
tain^ c’eft  qu’on  fut  obligé  d'I^fspi'ter  de  grands 
, -bâllais  pour  en,r»pprocher  les*'débris,  qui  furent 
Torm  I.  I 
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mis  dans  un  coin  , afin  que  chacun  pût  refrcHt* 
.ver  les  morceaux  qui  lui  appartenoient.  Cet 
accident  fit  ceffer  les  contredanfes , & l’on  ne 
s’entretint  le  refte  de  la  nuit  que  des  fuites  que 
poiirroit  avoir  cet  évcnfment,  qui  occafionna 
en  effet  bien  des  troubles , auxquels  on  eut  beau- 
coup de  peine  à rem'édier,  parceque  toutes  les 
affaires  qui  demandent  de  la  réflexion  ,.ou  celles 
qui  ne  s’acquièrent  que  par  l’enchaînement  des 
idées,  & ne  fe  perfeftionncnt  que  par  la  raifon  , 
font  tout -à-fait  hors  de  la  portée  des  fibulares. 
Nous  quittâmes  l’affemblée  au  lever  de  l’au- 
rore, & filmés  retrouver  le  génie,  qui  nous 
attendoit  pour  continuer  nos  voyages. 

Monime  , très-peu  fatisfaite  de  n’avoir  re- 
marqué dans  toute  l’étendue  du  globe  de  la 
lune,  que  fottifes,  fol  orgueil,  vanité,  opi- 
niâtreté, que  pas  de  clerc,  balourdifes,  que  pro- 
jets mal  conçus  & encore  plus  mal  exécutés  ; 
en  général,  cette  planette  n’eft  rempli^  que 
d’hommes  foibles  , légers , inquiets  & paflion- 
nés  pour  de  nouvelles  bagatelles  ; enfin  des 
gens  dont  les  inclinations  font  baffes , puériles  , 
folles  ou  ridicules,  qu’ils  mafquent  néanmoins 
fous  les  noms  de  goût  épuré , de  franchife&t  de 
probité,  tandis  qu’on  les  voit  tous  les  jours 
facrifier  leurs  meilleurs  amis  à de  vils  intérêts , 
& que  dans  les  démêlés  qu’ils  ont  avec  leurs 
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familles,  il  n’y  règne  que  de  ranimoruc  , & dé  ’ 
■'la  fourberie  dans  leurs^arrangcmens  ; des  goûts 
& des  lialfons  que  le  hafatd  feul  a formés  ; des 
reffemblances  de  caratlères  quMs  s’v.fForcent  de 
^aire  paffer  pour  une  fi^fe,.de  réflexions  fages  & 
utiles , & mille  autres  chofcs  encore , que  la 
foibleflîe , l’illuflon  , ou  l’extrême  Ignorance  , 
leur  fait  regarder  comme  belles,  héroïques  & 
éclatantes , quoiqu’au  foncTelles  ne  foient  dignes 
que  du  plus  fouverain  mépris.  Ne  peut-on  pas 
comparer;,  dit^onime , la' plupart  des  habltans 
de  ce  .monde  à des  fous  ou  des  infenlés,  plus 
dignes  de  pitié  que  de  colère  ? Ceft  donc  en 
valç , pourfuivit  Monlme , que  je  m’étois  flattée 
que  cette  planette  nous  procureroit  de  l’amu- 
fement  & de  la  fatïsfa£Hon , puifqu’après  l’avoit 
en^ècemeht  parcourue,  nous  n’y  avons  reit-^ 
contré  qu’un, feul  homme  raifonnable  : jc^vou-» 
drois  favo,ir  la  caufe  de  cette  difette  d’hommes 
fenfds,.&^urquoi  ce  qui  devoit  naturellement 
m’amufer,  m’a  fi  fort  ennuie.  Elle  eft  fimple^' 
dit  Zachiel  , puifque  les  perlpnnes  qui  font 
ufage  de  leur  raifon  ne  peuvent  jamais  s’amufet* 
long-tems  avec  des  fous , des  imbécijJW  q|i  dès! 
capricieux.  Ils  ont  beau  faire , cataûère  eft 
haï  & méprifé  jils  déplaifeqt  {w  toutes  fortes 
d’endroits  ; leur  efprit  borné , leiranconftance^ 
leur  légèreté}  leurs  afleélations , ces  gênantes 
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polîteffes  , ces  fades  complaifances  , ne  fau* 
roient  jamais  les  faire  aimer.  N’allez  pas  ,con- 
conclure  de-là , belle  Monime,^que  tous  les 
hommes  foient  naturellement  vicieux  & mé- 
- chans  ; ceux-ci  ne  le  font  devenus  que  par  le 
hefoin  de  fatisfaire  à une  multitude  de  pallions  ÿ 
qui  font  l’ouvrage  de  leurs  fociétés,  ou  le  goût 
des  modes  ; celui  de  frivolité  règne  de  toutes 
parts.  ' • ' • 

Mais  ce  n’eft  point  aux  habillemens  fomp- 
tueux,  aux  parures  frivoles,  ni  aux  difcours 
étudiés , qu’on  doit  .reconnoître  les  hommes  ; 
ce  n’eft  qu’à  l’ufage  qu’ils  ’ofent  .faire  de  leur 
, efprit  Si  de  leur  raifou.  Ici  l’habitude  que  cha- 
cun a contraftée  de  ne  jamais  réfléchir  fur  rien , 
fait  que  le  menfonge  & l’erreur  ont  pris  îa  place 
de  la  vérité , qu’ils  ont  enfin  rendue  captive,  & 
qui  Qifl  regardée  parmi  ces  peuples  comme  une 
malheureufe  étrangère,  qui  ne  rencontre  chez 
eux  que  des  difgraces  & des  contrariétés.  Per- 
fonne  n’ofe  révéler  ce  qu’il  penfe , & l’ancienne 
inimitié  qui  a toujours  régné  entre  les  talens  & 
les  richeffes  ne  doit  pas  finir  fi~tôt.  On  peut  dire 
que  fa  fottife , entée  fur  le  ridicule , fe  rencontre 
dans  toute  l’étendue  de  cette  planète , & que 
fes  habitans  compofent  la ‘nature  de  tbut  ce  qui 
«ifl  contraire  àla  raifon  : ori  lés  voit  chaque  jour 
s’offrir  en  fpeôacles  t fe- moquer  les  uns  des 
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autres  en  fe  renvoyant  la  cenfure , fans  s’apper- 
cevoir  qu’elle  tomb^  fur  eux-mêmes,  & fans 
penfer  à réformer  leurs  défauts. 

. Vous  o’avez  dû  remarquer , belle  Monime  ^ 
pqurfuivit  le  génie , qu’un  affortiment  de  vices 
comiques  chez  ces  peuples , qui  entaffent  mé- 
thodiquement yifions  fur  vifions.  Il  y a quatre 
bonnes  mères,  dont  ils  ne  reconnoiffent  que 
les  enfensjfavoir,  la  vérité,  que  toutes, per- 
fonnes  fenfées  fe  font  honneur  de  fefpefter , & 
qui  chez  eux  n’engendre  que  la  haine  : la  prof- 
. périté  y ^èfigendre  l’orgueil  & l’amo'ur  propre  ; 
la  févérité  , le  péril  ; & la  familiarité , le  mé- 
pris : d’oit  vient  ? C’eft  qu’en  fe  famillarifant , » 
ils  font  connoître  leurs  défauts , & donnent  à 
leur^  inférieurs  droit  de  comparaifon  ; à leurs 
: femUsblf^  ^toit  dlautorité  ; & à leurs  fupé- 
trieursi^ ^(Miyie  châtiment.  Ainfi , mes  enfàos  , 
voi|S  nâj^vez  l’un.&:  l’autre  regarder  la  façon 
^ vivre  lunaires , 'que  comme  une  leçon 
utile^qui  puiffe'yous  faire  remarquer  les  danH 
gers  oîi  eptraîjaeçjt  de  ^pareilles  erreurs , afin  d’é- 
viter avec  foin  tqute  oc^fion  d’y  tomber.  U 
eil  bon  de  connoître  le  mal  pour  pouvoir  fe 
mettre  en  garde  contre  là* févérité  des0)échan& 

& des  flatteurs.  . ...  i ^ 

Je  vois , ajouta  Zachiel,  que  rien  ne  doit  plus 
-.j^nous  arrêter  d^  ce  monde  ; ainfi  nous  pou- 


» 
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vons  à préfent  paffer  dans  la  planète  dé  MePiî 
cure  mais 'pour  y paffer  plus  commodément, 
je  vais  vous  fa. re  entrer  dans  un  tourbillon  : ce 
font  les  voitures  dont  nous  nous  fervons  pour 
tous  les  Voyages  que' nous  fommes  continuel» 
lement  c.b’*gés  de  faire' dans  tous* les  mondes 
poffibles , où  on  nous  appelle  fans  ceffe  pour 
i’utilité  des  peuples  qui  les  Habitent.  Nous  fui- 
vimes  le  génie , quoiqu’un  peu  effrayés  àl’afpeft 
de  ces  tourbillons,  qu’on  pourroit' comparer  au 
çahüs,  ' , • 


«■ 


N 


C H A P I T R E I X.  ■ ■ 

C ^ 

*£e  Gètiic  les  fait  repofcr  dans  une  Cortù^, 

" • ■ ; . ^ 

O U s n’eûmes  pas  le  tems  d’adm'tfef  mille 

beautés  nouvelles  qui  s’offroient  à noS'regards, 
par  la  rapidité  dü  mouvement  de^^ees  tourbil^* 
Ions.  Il  eft  certain  que  lè  plusleger  fcaramoucbe 
ne  put  faire  en  fa  vie  autant  de  culbutes  que  ces 
inonftrueux  tourbillons. nous  en  firent  faire  en 
très-peu  de  tems  par -leur  continuel  tournoie- 
ment. Je  ne  confeillerois  pas  à des  vapeuriffes 
de  s’embarquer  dans  dépareilles  voitures.  Mor 
pime  & moi  penfâmes  y être  étouffés' entre 
malgré  la  petlteffe  de  nos  individus,  ôç 
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nous  eûmes  befoin  de  toute  l’adreffede  Zachiel 
pour  nous  débarrafler  par  le  peu  de  vuide  qui 
les  fépare.  Quoi  qu’en  dife  Defeartes,  qui  en 
eft  l’inventeur,  fi  j’avois  eu  l’avantage  de  le 
connoîfre  lorfqu’il  les  compofa  , j’autois  pris  la 
iiberlé  de  lui  en  dire  mon  avis.  Je  n’ignore  pas 
que  ces  tourbillons  lui  ont  coûté  beaucoup  de 
veilles  & d’applications,  quoique  fes  fyllcmes 
Jbient  peu  goûtés  ; que  plufieurs  même  les  com- 
battent avec  force , il  a toujours  mis  fa  gloire  à 
les  foutenir , & fes  chefs-tourbillons  fur  lefqitels 
•les  génies  fe  mettent  à califourchon  pour  pafler 
• avec  plus  ds  prfomptitude  dans  les  différens 
•mondes  où  ils  font  appelles , lui  font  d’un  rap- 
port conûdérable  par  les  nouvelles  idées  qu’ils 
lui  fournifTerit  chaque  jour. 

Zachiel  s’appercevanqde  la  foiblefle  de  Mo- 
nime,  craignit,  avec  raifon , qu’elle  ne  pût  réfif- 
ter  à la  violence  destourbillonsrc’efl  pourquoi  il 
nous  fit  arrêter  dans  line  comète  qui  paroiffoit, 
depuis  plufieurs  années , fe  montrer  quelquefois 
fur  la  lune,  mais  le  plus fouvent  fur  Mercure.  Def- 
cendus  dans  cette  comète  , le  génie  commença, 
pour  nous  fortifier , de  nous  frotter  d’une  li- 
queur fpiritueufe , qui  nous  donna  une  nouvelle 
vigireur , ranima  nos  forces , & excita  en  nous 
, des  défirs  de  curiofité  qu’il  -promit  de  fatîst 
faire. 

Hv 
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Zachiel , après  bous  avoir  avertis  de  ne  nous 
.point  çflfrayer  des  chofes  extraordinaires  qui 
alloient  paroître  à ncs  yeux,  nous  defcendit 
dans  une  plaipe  fombre  & aride.  Cet  endroit 
commença  par  nous  inspirer  de  rhotre«r  : ntrv» 
.vîmes  le  ciel  parfemé  d’éfe)les,  qui  jettoiefit 
lin  feu.  bleuâfre  : la  lune , qnj,paroiflbit  daq&fon 
plein , ne  rendoit  qu’une  lumière  beaucoup  pl«s 
pâle  qîi’à  Toïdinaîre  : ell^  s’éclipfa  eo$n  , & 
nous  laiffa  long-tems  dans  une  nuit  alFreufe.  Bo- 
rée, Cœcias,  le  hruyasl  Argefles  & Thoucias, 
tous  couverts  de  glace  ,^de  neige  St  de  griée  > 
s’étoient  renfermés  dans  prifon  d’aifain  > 
fembloient  y être  devenus  paqalyj^tqüf^  On 
.n’entendoit  point  le  doux  jriuMUiijp  des^fou- 
taines;  elles  étoieSt  nhiettes;  Us  oîfeau:%iivoient 
oublié  leurs  ramages^ les  poi^bnis^ie  i|r«yoient’ 
enchâlT^  dans  du  verre , & tops  les  autres  anir 
maux  n’avoieot  de  mouvement  que  ce -qu’il 
leur  en  falloit  pour  tfembler  l’horr^tur^d^n 
lilence  effrpyable  fei^bloit  annoncer  quela.,na? 
ture  était  prête  d’enfanter  quelque  chofe  de  ter- 
rible. . ^ . - i.  r . 

Lorfque  la  lune  rep^üui^  ag^s  noos  -avan- 
çâmes dans.ce^e  plaine^  oii  «lous  ne.  rencon- 
trâmes que  des  cltouettes,  des  corbeaux  &: 
d’autres  oifeauj^  âe  ni;|uvais  augure.,.:  la  twre 
n’étoit  remp4é  que  de*crapauds  , de  ferpei;»,. 
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couleuvres  & de  greffes  araignées,  qui  firent 
une  fi  grande  frayeur  à Monime , qu’elle  fe  ca- 
çha  fous  les  aîles  du  génie  : enfin  nous  ne  vîmes 
de  tous  côtés  que  des  chardons,  des  pavots 
ù*  la  ciguë.  ^ 

Au  bout,  de  cette  plaine  nous  apperçûmes  , 
d’un  antre  affreux , fortir  up  grand  vieillard  , . 
vêtu  de  blanc; il  avoit  le  vifage  bafanné,les 
fourcils  longs  relevés  en  croiffant,  l’œil  ha- 
gard , la  barbe  longue  & épaiffe  ; un  chapeau 
de  verveine  Couvroit  fa  tête  ; fesTeins  étoient 
ceinis  d’une  large  ceinture , tiffue  de  fougère  de 
mai;  & de  trefle  a quatre,  faite  en  treffes  : à 
l’endroit,  dii^cœuf  on  voyoit  attachée  fur  fe 
robe  une  chauve-fouris , fon^col  portoii  un  car- 
can fur  lequel  étoiént  enchâflees  fept  différentes 
pierres  précieufçs  dont  chacune  portoit  les 
caraâèlflcs  de  la  planète  qui  la  domine.  Avec 
cet  habillement  myftérieiix  ,'il  portoit  dans  la 
main  gauvllewun  vafe  fait  en  triangle , rempli 
d’eau'luffMv  ; dans  la  droite , une  baguette  de 
coudre  j^'doiib  yûn  des  " dèit5r  bouts  étoit  garni 
d’une  compofitfon)'  mêréé  des  fept  métaux  ; 
l’autre  fervoit  de  manche  à un  petit  èneenfoir. 

Ce  vieillaEid,  après ''avoir  iaifé  l’entrée*  de  > 
fon  antre,  fe  dëchauüa  en  prononçant  cdVtains 
mors  myâërieux  ; il  s’4iat}|a  nifftiite  en  recu- 
lant feus  lès  branches  d’un  vièui  chêne,  qiu 
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feml)loIt , par  fa  groffeur,  avoir  été  planté  à fa  , 
création  du  monde;  Sous  cet  arbre , nous  le 
vîmes  creufer  trois  cercles  l’un  dans  l’autre,  &C 
la  terre , obéiffante  aux  ordres  de’ ce  négromarr» 
cien  , prenoit  elle-même  , en,  frémiffant , le» 
égarés  qu’il  vouloit  y 'tracer  y grava  les 
noms  de»  intelligences  de  tous  les  fièdes,  ceux 
de  l’année , de,  la  faifom , du  mois  , de  la  fe- 
maine,  du  jour,  de 'l’heure  & de  la  minute* 
avec  leurs  chiffres  différenS-,  qu’il’plaça  chacuri 
à leur  place  &c  les  encenfa  tous  avec  des  ccré* 
monies  particulières.  Il  pofa  cnfuite  fon  vafe  au 
milieu  des  cercles , le  découvrit j mit  le  bout 
pteintu  de  fa  baguette  entre  fés  dènts-,  fe  coucha 
la  face  tournée  fers  l’orient  & s’endormit.  ^ 
Pendant  fon  l'ommeil  vrai  ou  feint  , nous 
vîmes  tomber^dans  le  Vafe  Cinq  graïnes  de  fou- 
gère. ‘ t ■ 'V  ' * 

Lorfque  le  vieillard  fut  éveillé , il  les  prit  & 
en  mit  uné  dans  chacune  de  fes  totellles  ; ime 
dans  fa  bouche,  une  autre  qu’il  replongea  dans 
le  vafe  , & jetta  la  cinquième  hors  des  cercles,  ‘ 

.mais  à peine  fut-elle  fortie  de  fa  tnain , que  * 
nous  le  vîmes  envitooné'^de  plus  d’un' million 
d’animaux  dotiiauvais  augure.'  Le  négroman- 
cien  toucha  alors  de  fa  baguette  im  chat-lftiant, 
ïin  renard  & iJne  taupe,  qui  entrèrent  auflî  tôt 
dans  les  cercles  en  faifani  un  cri  abominable  : il 
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s*en‘ faifit,  leur  fendit  l’eftomac  avec  un  cou-  , 
teau  de  pierre , leur  arracha  'le  cœur , qu’il 
enveloppa  chacun  dans  trois  feuilles  de  lau- 
rier , & les  avala  en  faifaot  quelques  grimaces; 
enfuite  il  fépara  le  foie , qu’il  preffa  dans  un 
vaiffcau  de  figure  exagone,  & l’éncenfa;  après 
quoi  il  mêla  ce  fang  avec  l’eau  luftrale  dans  un 
aiitre  badin,  & y trempa  un  grand  rouleau  de 
parchemin  vierge  qu’il  tenoit  dans  la  main 
droite  ; alors  nous  lui  entendîmes  faire  des  hur- 
lemens  affreux  il  ferma  les  yeux  , & commen- 
ça fes  invocations  fans  prefque  remuer  lés 
lèyres  ; on  erttendoit  feillement  dans  fa  gorge 
un  bourdonnement  qu’on  eût  pris  pour  plu- 
fieurs  voix  réunies  enftmble,&  bientôt  nous  le 
vîmes  s’élever  de  terre  de  plus'de  fix  pieds,  en 
regardant  loutours  attentivement  l’ongle  indice 
de  fa  naâin  gauche  ; fon  vifage  s’enflamma; 
fts  Veines  fe  grodlrent  j^'fes  cheveux  s’hérif- 
sèrent  ; il’s'agita  enfin  ,*  eft  fàifant  différentes 
contorfions  qui  nous  effrsiyèrent  extraordinai- 
rement. > T - ' 

Ce  vieillard , que  je  crus  poffédé  de  quelque 
malin  efprit,  appella  du  fecours  ; puis  fe  rele- 
vant à plus  de  cent  pieds  de  terre il  retom.ba 
fur  la  fête , tju’il  fe  fendit  en  gémldant  ; il  con- 
tinua néanmoins  de  demander  du  fecours;  mais 
fiqffi-tôt  qu’il  eut  articulé  trois  paroles  magt- 
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ques,  la  tegre  s’entr’ouvrlt  ; une  troupe  dema^ 
lins  efprlts  en  fortîrcnt , les  uns  armés  d’épées  , 
d’autres  de  fourches  & de  gros  bâtons;  ceux-ci 
de  marteaux  & de  clous  ; ceux-là  de  couronnes 
d’épines  qu’ils  lui  enfoncèrent  dans  la  tête,  tan- 
dis que  les  autres  s’occupoient  à le  percer  de 
leurs  épées , à le  larder  de  clous  dans  tous  les 
membres  : d’autres  enfin  le  frappoient  de  grofiss 
bûches;  tous  paroiflbient  s’efforcer  de  le  mettre 
en  pièces  : mais  tous  ces  tourmens,  loin  de 
l’affoiblir  & de  lui  faire  mal , ranimèrent  fes 
forces,  & le  mirent  en  état  de  foutenir  fans 
vaciller  les  affreufes  fecouffes  d’un  vent  épou- 
vantable qui  fouffloit  contre  lui , tantôt  par 
bouffées  & tantôt  par  tourbillons  : il  fembloit 
que  ce  vent  obfliné  tâchât  de  le  faire  fortir 
de  fes  cercles  ; car  un  inllant  après  nous  vîmes 
les  trois  ronds  tourner  fous  lui.  Il  tomba  en- 

• î 

fuite  une  grêle  rouge'  comme  du  fang  avec 
des  torrens  de  feux  qui  éblouiffoient  en  tour- 
nant, & fe  divifoient  par  globes , dont  chacun 
fe  fendoit  en  éclat , femblables  aux  coups  de 
tonnerre. 

Nous  vîmes  alors  fe  répandre  une  lumière 
blanche  & claire  qui  éloigna'  ce  vent  du  fa- 
natifme  , & diflîpa' entièrement  o*es  triftes  mé-  ' 
téqres  : au  tnilieu  de  cette  lumière , parut  un 
jeune  homme  qui  avoit  le  pied  droit  fur  un  ' 
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aigle  , & l’autre  fur  un  linx  ; d’une  main  il 
tenoit  un  glaive  tranchant , dont  il  frappa  le 
magicien  & tous  ceux  qui  l’environnoient  , 
qui  tombèrent  à fes  pieds,  & le  jeune  homme 
difparut. 

. Ce  négromancien  fut  quelque  tems  étourdi 
du  coup  qu’il  venoit  de  recevoir  ; mais  repre- 
nant peu  à peu  fes  forces , nous  le  vîmes  fe 
fauver  dans  lès  effroyabloi  ruines  d’un  vieux 
château , où  les  fiàcles  travailloient  depuis  long* 

• tems  à mettre  les  chambres  dans  les  caves.  Mo- 

t •• 

, nime , fai&e,.de  frayeur , ne  voulut  jamais  y 
entrer,  quoique  le  génie  pût  lui  dire  pour  la  raflu- 
rer.'  Par  pitié , lui  dit-elle , mon  cher  Zachiel , 
faites-nous  fortir  au  plus  vite  de  cette  comète  , 
qui  n’anopnee  que  des  calamités.  Je  ferois  tentée 
de  croire  que  c’eft  l’enfer  du  monde  de 'la. 
Lune , puifqa’elle  n’eft  remplie  que  de  lutins 
& de  magiciens.  ' ' , 

I II  eft,  vrai , dit  le  génie , que  cette  comète 
qui  parok  depuis  quelques  années,  & qu’on 
voit  dominer  & la  Lune  & Mercure , ne  s’eft 
formée  que  des  noires'  exhalaifons  qu’elle  attire 
de  ces  deux  mondes;  & par  l’attraûion  qui  eft 
entr’elle  & Mercure  , plufîeurs  des  habitans 
de  cette  planète  y font  enlevés  avec  rapidité. 
Leurs  cerveaux  vuides  de  fens  & de  raifon , ■ 
n’a  pas  affea  de  confiftence  pour  les  retenir  ; 
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& ces  efprits , livrés  au  fanatifme , fe  lailTenâ 
aifément  fécluire  par  les  vîfions  les  plus  grof- 
fières.  La  plupart  ignorans  ou  faciles  , font 
portés  à croire  les  plus  grandes  abfurdités.  , 
Le  négromancien  qu*é  vous  venez  de  ,voir 
eft  celui  qui  les  domine  dan?" ce  monde  Infeâè  ; 
c’eft  ici  où  il  fe  fait  craindre  , révérer  & obéir 
de  tous  ces  pauvres  imh^cilles,  qu’il  entraîne 
chaque  jour  dans, raille  nçtivelles  extravagan- 
ces* Tofts  font  perfuadés  qu’il  eft  immortel  , 
& le  regardent  çômfae^-un  dieu  , qui  peut , 
CfUand  ij  lui  plaît,  difpenfer  les  biens, l’abon- 
dance,jou  la  famine ^i^  lÿ  misère.  Les  intelli- 
gences que  ce  magii^enaî^vec  les  efprits*  in- 
fernaux lui  facifi^ïÿ  toute*  les  opérations  ex- 
traordinaires ; doiftt^.lftHS^n  les  té- 

paç^ces  <^at?nes  qu’il  fufclte  les  guerres, 
eh^es  j^lluniant^ecitir^  les  mauvais  génies  qui 
^Oüyemeat  la  Lt^e  &^ercure  : il  commande 
aux  démons  d’habi^r  fës  châteaux  abandon- 
nés V de  battre  de  difFérens  inllrumens  ceux  qui 
fe  préfcntent  pour  y loger;  il  enfeigne  à fe'dé- 
faire  de  fon  ennemi , en  fe  falfant  une  image 
de  cire  qui  lui  reffemble  ; il  fait  trouver  des 
mains  de  gloire  à, celui  qui  veut  s’enrichir  ; il 
didribue  aux  voleurs  des  chandelles  de  graifle 
de  pendu  , pour  endormir  maîtres , yalets 
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chiens  : il  fabrique  l’écu  volant , & des  bagues 
pour  les  coureurs,  qui  leur  font  faire  cent  lieues 
en  un  jour  : il  apprend  à guérir  avec  des  paroles 
magiques  : il  cnfeigne  aux  bergers  la  patenôtre 
du  loup  , & les  herbes  qu’ils  doivent  cueillir  à 
jeûn  en  un  certain  tems  de  l’année  : il  tord  le 
cou  à ceux  qui  lifent  dans  le  grimoire  fans 
faire  les  cérémonies  ordonnées.  Lorfque  les 
voyageurs  fe  trouvent  la  nuit  dans  les  campa- 
gnes , quand  les  forciers  vont  au  fabat , il  ne 
leur  fait  paroître  qu’une  trotipe  de  chats , ou 
les  force  d’aller  baifer  le  cul  du  bouc;  à d’autres 
il  leur  frotte  le  derrière  de  miel,  & les  fait  lé- 
cher par  des  mouches.  Souvent  il  fait  trouver 
dans  le  lit  de  fes  favoris , des  incubes  ou  des 
fucubes:  il  donne  le  cochemart,  & provoque 
les  efprits  à fe  ^ire  rompre , empaller,  rôtir 
ou  crucifier,  larder  de  clous,  ou  de  pointes 
de  fer  aiguës  : il  envole  des  crapauds  fous  le 
feuil  des  bergeries  ou  des  écuries , avec  des 
maudilTons  qui  font  périr  tous  les  animaux.  Il 
donne  une  vertu  fecrète  à de  certaines  pa- 
roles, lorfqu’elles  font  récitées  à rebours  : il 
prête  aux  magiciens  & magiciennes  un  démon 
familier  qui  les  accompagne  & les  empêche  de 
rien  entreprendre  qu’ils  n’aient  fait  leur  prière 
à monfieur  Martinet , qui  fouvent  les  oblige  à 
fe  revêtir  ^’une  façon  extraordinaire^ 
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Le  négromancien  enfeîgne  encore  à pétrir 
le  gâteau  triangulaire  en  un  certain  jour  pour  » 
rompre  les  forts  : il  guérit  les  malades  du  loup- 
garou  , en  leur  donnant  un  coup  d’épée  entre 
les  deux  yeux  : il  fait  fentir  les  coups  aux  for-  - 
ciers , lorfqu’ils  font  afl'ez  imprudens  de  fe  faire 
fecourir  ou  frapper  par  des  perfonnes  qui  ne 
lont  pas  initiées  dans  leurs  myftères  : il  apprend 
aux  devins  la  manière  de  tourner  le  fas  pour 
faire  retrouver  ce  qui  n’eft  pas  perdu  : il  excite 
les  fées  à danfer  toutes  nues  au  clair  de  la  lune, 
avec  des  poftures  lubriques  & indécentes  , 
pour  inviter  ceux  qui  affilient  à leurs  Infâmes  • 
cérémonies , de  participer  à leurs  impudicius 
& à leurs  extravagances,  il  fait  courir  les  ar- 
dens  fur  les  fleuves  & fur  les  rivières  pour 
noyer  les  voyageurs  : il  apprend  la  compofi- 
tion  des  brevets,  des  forts,  des  charmes,  des 
talifmans , des  miroirs  magiques  & de  figures  ’ 
conftellées.  Il  fait  trouver  le  guy  de  l’an  neuf, 
l’herbe  de  fourvoiement,  les  gamaches,  l’em-  * 
plâtre  magnétique  ; il  envoie  le  gobelin , la 
mule  ferrée,  le  roiHugon,  les  hommes  noirs, 
les  femmes  blanches,  les  lémures  , les  farfadets, 
les  larves,  les  lamiers,  les  ombres,  les  mânes,  les 

» 

fpeélres  & les  fantômes.  Ce  fameux  négroman-  , 
cien  eft  enfin  connu  dans  la  Lune  & dans  toute 
la  Mercurie  fous  le  nom  de  juif- errant.  Le  fe- 

cret 
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Ctet  qu’il  a acquis  par  fa  fcience  de  la  compo- 
fition  d’un  élixir,  fait  avec  des  fefpens  de  même 
efpèce  de  celui  que  Tircfias  frappa  , lorfqu’il 
changea  de  fexe,  lui  donne  auflî  la  facilité  d’en 
changer  autant  de  fois  qu’il  le  juge  à propos  , 
& par  conféquent  celle  de  fe  produire  fous 
dilférentes  formes , félon  qu’il  les  trouve  plus 
ou  moins  avantageufes. 

Voilà  , dit  Monime,  de  tous  ces  fecrets , le 
feul  que  j’embltionnerois  d’avoir  en  ma  puif- 
fance.  Comme  je  fuis  perfuadée , mon  cher. 
Zachiel,  que  rien  ne  vous  eft  caché,  je  vous 
fupplie,  lorfque  nous  ferons  de  retour  dans 
notre  monde , de  vouloir  bien  me  donner  une 
phlole  de  cet  élixir  ; le  génie  le  lui  promit , 
en  la  badinant  un  peu  fur  l’envie  qu’elle  té- 
moignoit  de  changer  de  fexe. 

Toutes  vos  plaifanteries , reprit  Monime,  ne' 
fauroient  me  tirer  de  la  noire  mélancolie  oü 
je  fuis  plongée  depuis  que  nous  fommes  arri- 
vés dans  cette  comète  ; c’eft  pourquoi  je  vous 
prie  de  me  faire  fortlr  au  plutôt  d’un  monde 
où  l’extravagance  me  paroîf  pouflee  à fon  der- 
nier période.  Je  confens,  dit  le  génie,  de  vous 
fatisfaire  dans  l’inûaatt  " 
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, MERCURE. 


'CHAPITRE  PREMIER.  - 

■ ' Planète  de  Mercure,  * ' 

L E génie  nous  tranfporta  dans  le  fécond  ciel,  . ^ 

qui  e(l , comme  l’on  fait, Ja  planette  de  Mer-’’ 
cure.  La  rapidité  de  l’attraâion  qui  nous  atti-  ^ 

' roit , nous  enleva  avec  une  fi  grande  violence, 
quelle  nous  ôta  prefque'la  refpiration;  ce  qui  * 
nous  empêcha,  Monime  & moi  ,‘d admirer 
naille  beautés  nouvelles  qui  s’offroient  à nos 

regards.  ' 

Nous. arrivâmes  dans  ce  nouveau  monde  ex- 
trêmement fatigués.  Nos  gnomes,  qui  ayoient 
pris  les  devants,  nous  attendoient  fur  la  fron-  ^ 
tière , avec  des  équipages  convenables  à la  di- 
gnité & à la  dépenfe  que  doivent  faire  des  fei-  • - 
gneurs  étrangers  : mais  , malgré  l’impatience, 
que  nous  avions  de  trouver  un  gîte  qui  pût 
nous  procurer  quelque  repos , nous  fûmes  en- 
core obligés  de  traverfer  de  grandes  forets,  & 
des  plaines  défertes  & arides. 

■ Le  génie , pour  diffiper  l’ennui  d’une  route 
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auffi  peu  amufante,  voulut  bien  nous  donner 
une  idée  des  ufages  qui  s’obfervent  dans  ce 
inonde , & de  la  façon  de  penfer  de  ceux  qui 
l’habitent.  Ceft  ici , nous  dit-il , le  féjour  de 
l’opulence,  du  luxe,  du  fafte,  & de  toutes 
fortes  de  magnificences  ; de  fomptueux  édi- 
fices ornent  toutes  les  villes;  de  bemix  châ- 
teaux, des  parcs  admirables  embelliffent  leurs 
campagnes.  Dans  toute  cette  planette,  l’argent 
cft  le  feul  dieu , le  feul  ami , le  feul  mérite 
qu’on  révère  : ce  métal  ennoblit  ; il  donne  de 
la  naiffance  & de  l’efprit  aux  perfonnes  les 
plus  ftupides  : il  fait  encore  parvenir  aux  plus 
hautes  dignités  , quoiqu’on  n’ait  nulle  forte 
de  talens  pour  les'  remplir  : c’eft  ce  qui  fait 
qu’on  n’eft  occupé  dans  ce  monde  que  des 
moyens  par  lefquels  on  peut  acquérir  de  grands 
biens.  Pour  y parvenir , on  emploie  toutes 
chofes  : la  palfion  des  richeffes  a toujours  fait 
le  caraûère  dominant  dé  tous  ces  peup'es* 
qu’on  nomme  Cillénitns  : mais  ils  ont  changé 
depuis  quelques  années  leurs  manières  d’en 
ufer.  Autrefois  leurs  grands  principes  étoient 
de  confèrver  ce  qu’ils  avoient  amaffe  : ils  pen- 
foient  qu’il  étoit  julle  de  ménager  avec  foin  ce 
qu’ils  avoient  fu  gagner  avec  bien  des  peines,' 
& qu’il  luffifoit  d’avoir  fes  coffres  pleins  pouf 
fe  faire  des  amis. 
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Aujourd’hui , cette  façon  de  penfer  feroit 
regardée  comme  avarice.  Ils  ont  entièrement 
changé  leur  méthode.  Il  n’eft  plus  queftion  de 
tréfors , ni  de  coffres  ; ou  , s’ils  en  ont , ils 
n’ont  certainement  point  de  fond:  car,  malgré 
la  prodigieufe  quantité  d’or  qui  y entre  , ils 
font  toujours  vuides.  Aufli  n’y  a t-il  point  de 
monde  dans  l’univers  oii  l’on  trouve  plus  de 
gens  qui,  tout  - à - la  - fois , paroiffent  puiffam- 
ment  riches,  & extrêmement  pauvres,  parce 
que  la  plupart  de  ceux  qui  font  une  figure  des 
plus  brillantes , font  obérés  de  dettes  ; & quoi- 
qu’ils laiffent  après  leur  mort  les  plus  beaux 
héritages  , leurs  enfans  fe  trouvent  néanmoins 
forcés  de  répudier  l’hérédité.  Avoir  des  dettes, 
eft  un  titre  de  nobleffe,  & même  de  grandeur. 

Cependant , écoutez-les  raifonner  fur  leurs 
maximes  ; elles  font  admirables  ; jamais  ils  ne 
parlent  que  de  probité , d’honneur , de  droi- 
ture & d’humanité  : il  leur  échappe  même  quel- 
quefois de  vanter  la  confcience  & la  religion  : 
mais  toutes  ces  vertus  font  regardées  par  la 
plus  grande  partie  des  citoyens  , comme  des 
préjugés  de  l’école  ; préjuges  dont  ils  favent 
bientôt  fe  débarraffer.  C’eft  néanmoins  par 
cette  apparence  de  bonne-foi  qu’ils  commencent 
leur  réputation;  mais  malheureufement  ils  la 
finiffeni  trop  fouvent  par  la  corruption.  Chez 
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eux , devoir , amitié  , gratitude , ne  font  plu* 
que  de  vieilles  chimères,  ou  d’anciennes  erreurs^ 
qui  font  les  liens  des  fois  ou  des  folbles , parce 
que  l’influence  qui  les  domine  les  poufle  & les 
détermine  au  vrai  génie  d’intérêt , à celui  de 
fripponnerie  & de  brigandage  ; ils  cultivent 
ces  odieux  talens  par  étude  , & les  fortifient 
par  expérience.  L’avidité  des  richefles  fait  en 
eux  le' même  effet  que  dans  les  autres  mondes," 
l’ambition , les  honneurs  & la  puiflance  : ils 
amaflent  de  cent  façons  différentes , qui  font 
autant  de  fruits  de  l’induflrie.  Vous  n’en  verrez 
guères  qui  n’ait  fur  fon  compte  plus  d’une  aven- 
ture où  la  probité  a fait  naufrage.  Leur  grand 
fecret , pour  fe  faire  des  créatures , eft  de  pro- 
mettre beaucoup,  & de  ne  donner  prefque  ja- 
mais. Ils  ont  pour  principe  , que  le  plus  sûr 
chemin  qu’on  peut  prendre  pour  obtenir  l’ef- 
time  des  hommes,  & le  plus  gracieux,  eft 
celui  de  la  fortune.  Il  eft  certain  que  dans  ce 
monde , avec  de  l’argent , on  a de  la  fcience  , 
de  l’efprit,  de  la  naiflance  , du  crédit,  du 
courage  ; enfin , on  a de  tout , on  donne  le 
ton , on  fait  la  loi.  Par  conféquent , c’eft  un 
abus  de  ne  vouloir  acquérir  la  çonfidération 
des  hommes  que  par  des  talens  & des  vertus  ; 
cette  voie  eft  trop  longue  & trop  pénible.  . 

Cependant , en  avançant  dans,  la  Cillénie  ^ 

Kiij 


ijo  Voyages 

nous  ne  rencontrâmes  d’abord  que  de  mifé- 
rables  villages  , dont  Us  niaifons  couvertes  de 
cbauiné  6c  à demi-riiir.ées,  n’offroient  à nos 
j?eux  que  d’affreufes  tanières , plus  propres  à 
fervîr  de  retraites  aux  animaux  fauvages , que 
de  logement  à des  êtres  raifonnables  : une  mul- 
titude de  perfonnes , de  l’un  & de  l’autre  fexe , 
portoient  le  fceau  de  l’indigence  imprimé  fur 
leur  phyfionomie.  Les  haillons  dont  ilsétoient 
couverts,  leurs  vifages  pâles. & décharnés, 
leurs  démarches  triftes  & larguifiântcs , le  fi- 
, lence  farouchçL  qu’ils  gardoient , tout  annon- 
çoit  en  eux  des  êtres  flétris  par  le  défelpoir  , 
Bc  languifTans  fous  le  fardeau  des  befoins  : des 
hommes  fans  vigueur  fuivoient  triftement  des 
vieillards  épuifés  ; venoient  enfuite  des  femmes 
entourées  de  plufieurs  enfans,  qu’elles  traî- 
noient  avec  peine;  elles  ne  paroiflbient  occu- 
pées que  des  moyens  qu’elles  pouvoient  em- 
ployer pour  appaifer  leivr  faim  : ces  pauvres 
malheureux  fembloient  regretter  intérieure- 
ment le  tems  où  leur  lait  fuffifoit  à leur  fub- 
fiftance,  6c  où  ils  trouvoient  dans  leur  ,feln 
la  nourriture  qu’on  refufoit  à leurs  cris  ; & ces 
pauvres  petits  individus , qui  à peine  com- 
mençoient  à vivre , n’avoient  déjà  que  trop 
vécu. 


Mohime  & moi  ne  pûmes  envifager  ces  mi- 
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férables  , fans  nous  fentir  pénétrés  d’une  pitié 
douloureufe  : nous  leur  fîmes  diftribuer  de  quoi 
les  foulager. 

Plus  loin , notre  pitié  fut  encore  excitée  par 
le  fpeclacle  le  plus  affreux  : c’étoit  de  pauvres 
payfans  à qui  on  enlevoit , à l’un , fa  vache  p 
feule  reffource  qu’il  eût  pour  fubvenir  à fes 
befoins  ; à l’autre , fes  chevaux  de  labour  : d’un 
autre  côté , on  voit  de  jeunes  gens  forcés  de 
fuivre  des  foldats  , & d’abandonner  leurs 
pères , en  privant  ces  bons  vieillards  du  fs- 
cours  de  leurs  bras , & par  ce  moyen  on  les 
mettoltThors  d’état  de  payer  leurs  impofitions; 
ce  qui  n’empêchoit  pas  un  barbare  receveur 
de  faire  vendre,  au  nom  du  fouverain,  le  lit, 
la  marmite  , & quelques  autres  méchans  meu- 
bles de  bois  à demi-pourris.  A cela , on  joi- 
gnoit  aufli  quelques  mefures  de  grains  defti- 
nés  à la  nourriture  d’une  femme  , que  l’âge 
& les  infirmités  mettoient  dans  l’impoffibilité 
de  pourvoir  à la  fubfiftance  de  quatre  ou  cinq 
jeunes  filles , qui  n’étoient  encore  que  dans 
cet  âge  oîi  l’on  ne  fait  que  fouffrir. 

Hélas!  s’écria  Monime  , le  cœur  rempli  d’a- 
mertume, à l’afpeft  de  tant  de  misère,  quel 
plaifir  prenez- vous  à me  tromper?  Pourquoi, 
mon  cher  Zachicl , voulez- vous  abufer  de  ma 
crédulité?  Depuis  que  nous  femmes  fous  votre 
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conduite , je  vous  ai  toujours  regardé  comme 
mon  père , mon  guide  & mon  foutien  ; vous 
poffédez  toute  ma  conHance , & vous  vous 
faites  un  jeu  d’en  abufer  par  des  peintures  auffi 
éloignées  de  la  vérité  ? Eft-ce  donc  là  ces  ri-  ^ 
cheffes  Sc  cette  opulence  que  je  devois  voir  . 
régner  de  toutes  parts  chez  ces  peuples?  Dites- 
moi,  mon  cher  Zachiel,  quel  jugement  j’en 
'dois  porter,  lorfque  je  vols  au  contraire  que 
rien  n’cft  fi  malheureux  que  les  Cilléniens  ? 

Loin  de  me  fâcher  de  vos  reproches , reprit 
le  génie , je  me  félicite  que  votre  impatience 
me  les  ait  attirés  ; ils  me  font  remasquer  ce 
tendre  intérêt  que  vous  prenez  au  fort  des 
malheureux  : il  feroit  à fouhaiter  pour  eux  que 
les  perfonnes  qui  les  gouvernent  euffent  autant 
d’humanité  que  vous  en  montrez  l’un  & l’autre. 
Soyez  bien  perfuadée , ma  chère  enfant , que 
je  ne  cherche  point  à'  vous  en  impofer.  Il 
cft  vrai  que  rien  n’eft  comparable  à la  misère 
du  payfan  ; mais  apprenez  que  dans  k Cillé- 
nie,  ce  n’eft  que  par  la  ruine  totale  d’un 
million  d’ames  que  l’on  parvient  à faire  un 
riche.  Un  favori  de  .Plutus  dépenfe  plus  en 
un  feul  repas , que  ne  produit  l’année  du  re- 
venu de  tout  un  village.  C’eft  pour  fournir 
à ces'fomptuofités , qu’on  exerce  tous  les  jours 
fur  eux  mille  vexations  indignes,  & ce  que 
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vous  venez  de  voir  , n’eft  encore  qu’un  foible 
tableau  de  la  misère  qui  règne  aftuellement 
dans  prefque  toutes  les  campagnes.  Reprenez , 
belle  Monime , vo^re  humeur  enjouée  , pour- 
fuivit  le  génie  en  fouriant , accoutumez-vous 
à prendre  les  façons  de  ce  monde , & fâchez 
qu’ici  tous  les  cœurs  fe  roidiffent  contre  la 
charité  & l’humanité.  On  n’y  fait  point  l’au- 
mône. An  milieu  d’un  luxe  qui  annonce  la 
plus  grande  opulence  , on  dit  tranquillement 
à un  pauvre  qu’on  n’a  rien  ; & loin  d’être 
touché  de  leurs  maux , on  ne  les  foulage  que 
par  des  bénédiéhons. 

Nous  découvrîmes  enfin  une  grande  ville  , 
que  Zachiel  nous  dit  être  une  des  capitales  de 
la  Cillénie.  Arrivé  à l’entrée  d’un  fauxbourg, 
je  fus  extrêmement  furpris  de  voir  arrêter  tous 
nos  équipages , ouvrir  & renverfer  quelques- 
unes  de  nos  malles.  Monime , qui  les  prit  pour 
des  voleurs  , parut  d’abord  faifie  de  crainte  ; 
mais  le  génie , pour  la  raffurer , li^  dit , que 
ces  hommes  étoient  prépofés  pour  vifiter  tout 
ce  qui  entroit  dans  la  ville.  Je  trouve , dit 
Monime  , cette  curiofité  fort  extraordinaire  , 
qu’il  faille  que  des  gens  que  nous  ne  connoif- 
fons  point,  faffent  l’inventaire  de  nos  effets: 
quel  ufage  en  veulent-ils  faire?  Apprenez,  dit 
Zachiel , que  ces  gens  cherchent  a s’emparer 
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d’une  partie  de  vos  effets  , qu’ils  regardent 
comme  une  capture  qui  peut  les  enrichir  ; & 
fur  le  prétexte  que  ce  font  des  marchandifes 
prohibées , ils  prétendent  «vous  en  fruftrer  en 
les  faififfant.  Pourquoi,  demandai- je,  fouffre-t-on 
de  pareilles  injuftices  ? Ne  peut-on  pas  s’en 
plaindre  à leur  fupérieur?  Cela  feroit  inutile, 
dit  le  génie  : fi  quelqu’un  chez  les  Cilléniens 
veut  entreprendre  de  fe  faire  rendre  la  juftice 
qui  lui  eft  due,  il  efl  ruiné  avant  de  pouvoir 
l’obtenir.  Ces  gens  ici  font  foutenus  par  ceux 
qui  les  employent,  dont  la  plupart  ont  été 
les  valets , & ils  n’ignorent  pas  que  celui  qui 
les  a mis  dans  ce  poûe , l’a  lui-même  été  d’un 
autre  : c’efl  ce  qui  fait  naître  en  eux  cet  efprit 
de  cupidité  J,  & cette  idée  de  fortune  , à la- 
quelle ils  efpèrent  parvenir. 

Cependant , pour  fatisfaire  à l’Impatience 
de  Monime , je  me  donnai  beaucoup  de  foins  , 
afin  d’engager  ces  Meflieurs  de  nous  expédier 
promptement  : mais  ils  me  répondirent  d’une 
façon  brutale , que  leur  bureau  étoit  embar- 
raffé , que  la  multitude  de  nos  bagages  deman- 
doit  au  moins  trois  ou  quatre  heures,  & que 
notre  émpreffement  ne  les  feroit  pas  avancer 
davantage.  Zachiel  qui  remarquoit  notre  in- 
quiétude, eut-bientôt  trouvé  la  façon  de  nous 
en  délivrer  , en  leur  gliffant  adroitement  dan^ 
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la  main  quelques  pièces  d’or.  Alors  ils  radou- 
cirent leurs  tons,  nous  dirent  qu’ils  ne  vou- 
loicnt  pas  arrêter  plus  long-tems  des  feigneurs 
comme  nous , donnèrent  la  liberté  à nos  co- 
chers de  paffer , & nous  faluerent  tres-refpec- 
tueufement.  Nous  traveriâmes  une  partie  de 
la  ville , afin  de  nous  rendre  dans  le  plus  beau 
quartier , oü  un  hôtel  très-bien  meublé  nous 
étoit  préparé.  J’adniirois  dans  certains  endroits 
la  hauteur  des  maifons,  qu’on  auroit  pu  prendre 
pour  autant  de  tours  de  Babel  î peut  - être  les 
gens  qui  les  habitent  parlent-ils  aufll  diverfes 
langues.  Arrivés  dans  notre  hôtel , nous  paf- 
sâpes  quelques  jours  à nous  repofer , .&  nos 
domeftiques  s’occupèrent  à vuider  nos  malles, 
qui,  quoiqu’elles  renfermaflfent  les  habits  les 
plus  galans , notre  intendant  nous  affura  qu’ils 
n’étoient  pas  aflez  riches  pour  pouvoir  figurer 
dans  ce  monde.  C’eft  pourquoi  Zachiel  nous 
propofa  d’aller  chez  les  marchands  qui  avoient 
la  réputation  d’employer  les  meilleures  manu- 
fa£lures,  afin  d’y  choifir  les  étoffes  les  plus 
riches  & les  plus  nouvelles. 

Le  brillant  de  notre  équipage,,  le  nombre 
de  nos  domeftiques,  mit  d’abord  le  marchand, 
fa  femme  & tous  fes  garçons  en  mouvement , 
plufienrs  anciennes  étoffes , ce  qu  on  appelle 
des  garde- niagafins , furent  déployées  , en  pro- 
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teftant  fur  lewr  honneur  qu’elles  étolent  nou- 
velles. Les  plus  grands  princes  furent  cités  poiu* 
en  avoir  de  pareilles  , & les  dames  de  la  cour 
en  faifoient  leurs  plus  belles  parures  : mais 
comme  elles  n’étoie«t  point  du  goût  de  Mo- 
nime  , ils  furent  contraints  de  nous  en  montrer 
de  nouvelles,  qu’ils  nous  afliirèrent  que  per- 
fonne  n’avoit  encore  vu , les  cailTes  venant 
d’arriver.  Le  marchand  employa  toute  fon  élo- 
quence , qui  ne  confiftoit  qu’en  des  termes  de 
probité , de  confclence  & d’honnête  homme  ; 
termes  dont  les  Cilléniens  fe  fervent  prefque  à 
chaque  phrafe  , & qui  néanmoins  ne  fignifient 
autre  chofe,  que  l’envie  qu’ils  ont  de  vous 
duper. 

Monime , peu  au  fait  de  ces  ufages , s’y  fe- 
roit  lalfle  furprendre,  li  Zachlel  ne  l’eût  avertie, 
qu’on  lui  furfaifoit  ces  étoffes  de  moitié.  Après 
s’être  bien  débattu , on  convint  du  prix , & 
le  calcul  fait  du  montant,  Monime  un  peu 
embarraffée  , fît  fîgne  à Zachiel , que  fa  bourfe 
n’étoit  pas  alfez  garnie  pour  y fatisfalre  : il  fourlt 
de  fon  inquiétude,  & fans  lui  répondre  , il  dit 
au  marchand  d’en  charger  fon  livre  de  compte , 
& d’envoyer  fon  mémoire  à l’hôtel;  ce  qui  ne 
fît  aucune  difficulté.  Remontés  dans  notre  voi- 
ture avec  les  marchandifes  , quelle  eft  donc 
votre  fimplicité,  dit  Zachiel,  de  vouloir  payer 
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comptant  ? Apprenez  que  les  gens  d’un  certain 


ton  doivent  toujours  prendre  à crédit,  &que 
fl  on  ne  doit  de  toutes  parts , on  eft  regardé 
comme  des  perfonnes  à qui  il  ne  faut  rien  con- 
fier ; & , qui  pis  eft , comme  des  gens  rempli?  • 
d’ordre  : ce  qui  eft  ici  du  dernier  ridicule.  Ainfi, 
ma  chère  Monime  , fi  vous  voulez  vous  con- 
former aux  belles  manières  & fuivre  les  ma- 
ximes de  ce  monde , vous  devez  toujours  dif- 
puter  avec  la  plus  grande  chaleur , lorfqu’on 
vous  demande  le  . prix  de  votre  dépenfe,  & ne 
jamais  payer  , fans  dire  aux  marchands  des 
chofes  dures  & défagréables. 

Lorfque  nous  fûmes  en  état  de  paroître  avec 
aflez  de  magnificence  pour  être  bien  reçus  dans 
les  bonnes  compagnies  ; car  il  eft  bon  d’avertir 
que  chez  les  Cilléniens , ce  n’eft  que  l’habit 
& les  équipages  qu’on  honore  : un  homme , 
fouvent  de  la  plus  bafle  extraûion  , qui  s’an- 
nonce d’un  air  bruyant,  eft  le  plus  eftimé  : la 
profpèrité  cache  tous  fes  défauts  & tous  fes 
ridicules  : c’eft  un  aimable  homme  ; il  eft  riche, 
fa  table  eft  bien  fervie,  fon  équipage  bien 
doré  ; nombre  de  domeftiques  l’accompagnent  ; 
il  fait  beaucoup  de  dépenfe , il  joue  gros  jeu  ; 
en  voilà  alTez  pour  mériter  toute  leur  eftime  ; 
mais  il  s’en  faut  bien  que  le  vrai  mérite  s’em- 
pare ainfi  de  leur  vénération  ; fes  charmes 
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trouvent  toujours  des  envieux  & des  critiques  r 
tous  les  admirateurs  fui  vent  la  fortune  , & le 
confacrent  à fes  favoris. 

Nous  fumes  donc  aifément  introduits  dans 
les  malfons  les  plus  opulentes.  Monime  qui , 
comme  toutes  les  perlonnes  d’efprlt,  aimoit 
un  peu  à parler , parce  qu’on  les  écoute  tou- 
jours avec  plaifir , lorfqu’elles  ont  ce  brillant 
& cette  légèreté  qui  fait  l’agrément  de  la  con- 
verfation , Monime,  dis  je,  fut  très-furprife 
& même  un  peu  fâchée  de  voir  dans  tous  les 
endroits  où  nous  allions,  qu’il  n’étoit  prefque 
pas  queftion  de  converfatlon.  A peine  les  pre- 
mières révérences  étoient- elles  faites  & ren- 
dues,^ qu’un  valet  de  chambre  apportoit  des 
tables,  & rangeoit  autour  trois  ou  quatre  fièges: 
alors  on  vous  faifoit  tirer  des  petits  bâtons  de 
nacre  ou  d’ivoire.  Vous  alliez  vous  ranger  cù 
le  fort  vous  avoit  placé , & chacun  déployoit 
un  paquet  qui  renfermoit  des  morceaux  de 
cartons  barbouillés  de  différentes  façons , les 
uns  en  rouge , d’autres  en  noir , auxquels  on 
donnoit  des  noms  deCéfar,  Alexandre,  Heélor, 
Pallas,  Judith,  & d’autres  apparemment  con- 
venables à la  peinture  qu’ils  repréfentoient.  On 
paffoit  fix  ou  fept  heures  de  fuite  à mêler  à fon 
tour  ces  cartons , dont  on  diftribuoit  à la  ronde 
à chacun  un  pareil  nombre , qu’ils  étoient  obli- 
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gés  enfuite  de  jetter  l’im  après  l’autre  fur  la 
table,  & d’autres  fols  tous  enfemble  : un  autre 
les  relevoit , afin  de  recommencer  la  diftribu- 
tion  ; & cette  occupation  puérile  duroit  , 
comme  j’ai  dit,  une  partie  de  la  journée.  Ce 
que  je  trouvai  de  fmgulier,  eft  que  tout  cela 
oie  faifoit.avec  le  pitus  grand  férleux  du  monde: 
il  fembloit  que  l’arrangement  fortuit  de  tous 
ces  cartons  dût  décider  du  fort  de  l’état  : à 
peine  fe  difoit  ou;  un  mot , & ce  mot  comme 
échappé,  ne  rouloit  que  fur  la  façon  de  jetter 
fon  carton  : les  uns  paroiflbient  d’une  gaieté 
extrême;  les  autres,  triftes  & chagrins,  a voient 
bien  de  la  peine  à diflimuler  au-dehors  les  tranf- 
ports  violens  dont  ils  étoient  agités  au-dedans; 
quelquefois  on  fe  fâchoit  les  uns  contre  les 
autres;  on  difputoit  avec  feu,&  la  féance  fe 
terminolt  toujours  par  compter  de  l’argent.  Je  ; 
regardols  cette  occupation  comme  un  travail 
de  l’efprit  ; mais  il  a plu  aux  Clliénlens  de  lui 
donner  le  nom  de  jeu  : quelques-uns  y pafTent 
la  plus  grande  partie  de  leur  vie  : on  peut  dire 
que  le  jeu  eft  chez  eux  une  de  ces  maîtreftes 
paftions , qui  les  conduit  fouvent  à leur  pcrt^. 
On  trouve  de  ces  petits  cartons  dans  toutes 
les  maifons  , dont  on  fe  fert  de  cent  différentes 
façons.  En  général,  il  ne  faut  ni  induftrie,ni 
efprit , ni  fa  voir  pour  tous  ces  jeux  : il  n’y  a 
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que  la  cupidité  & refpérance  du  gain  qui  puifle 
les  faire  goûter.  Il  eft  vr^i  qu’on  y hafarde  des 
femmes  confidérables.  Plulieurs  y ont  fait 
d’immenfes  fortunes;  mais  aufli  plufieurS  s’y 
font  entièrement  ruinés.  Il  y a- des  maifons  qui 
ne  fe  foutiennent  qu’en  donnant  à jouer  ; c’eft 
la  reflburce  de  quantité  de’perfonnes  que  le 
luxe,  le  jeu  & la  bonne  chère  ont  ruinées. 
Chez  eux  fe  raffemblent  plufieurs  fîloux  , qui 
forment  entr’eux  une  fociété  : il  femble  dans 
bien  des  maifons  que  le  jeu  ennoblilTe  ; les 
états  y font  confondus  ; celui  de  joueur  met 
tout  àl’uniffon  ; il  eft  en  fociété  avec  les  grands; 
c’eft  un  honnête  homme  ; il  joue  noblement 
& les  imbéci'les  que  la  paflion  aveugle , ne 
s’apperçoivent  pas  qu’il  les  dupe  & brille  à 
leurs  dépens.  J’allai  un  jour  dans  une  de  ces 
académies , qui  me  parut  un  vrai  coupe-gorge: 
on  y jouoit  à des  jeux  qu’ils  nomment  de  ha- 
zard.  J’en  vis  qui , de  défefpoir , avalôient  des 
quarrés  d’ivoire , parce  qu’ils  étoignt  tombés 
fur  un  mauvais  point  : d’autres  fe  mordoient 
les  doigts , & mangeoient  des  cartons  qu’ils 
avoient  pliés  & repliés  de  plufieurs  cornes  , 
jurant  & fe  maudiflant  de  la  meilleure  foi  du 
monde.  J’en  remarquai  aufli  qui , plus  fins  que 
les  autres  , favoient  le  fecret  de  fe  rendre  la 
fortune  favorable  , par  des  fubtllités  & des 
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_ tours  de  foupleffe.  Mais  fi  le  gain  n’eft  pas  tou- 

jours  légitime,  11  eft  toujours  bien  afluré.  Les 

dettes,  du  jeivfont  chez  les  Cüléuiens  les  dettes 

, privilégiées,  & par  prdtérc-nce  à toutes  autres, 

on  Us  appelle  dettes  d’honneur  : faire  banque- 
«a*’-  . y . . 

route  , fruftrer  les  créanciers,  ruiner  la  fa- 

' mille  , violer  l'esfermens  , trahir  Us  amis,  cela 

chez  eux  y eft  regardé  comme  gentillelTe  ou 

efpiéglerie  : mais  ne  pas  fatisfaire  aux  dettes 

du  jeu,  c’eft  un  déshonneur. 

CHAPITRE  II. 

Suite  d'Ohfervations. 

Z AC  Hi  EL  nous  confeilla  de  continuer  encore 
quelque  rems  à nous  répandre  dans  ce  qui  s’ap- 
pelle le  grand  monde.  Nous  y vîmes,  comme 
ailleurs,  peu  de  fincérlté  , beaucoup  de  mau- 
valfe  fol  , d’alFcûation  & de  grimace  : avec 
cette  dllFcrence  , que  le  courtilan  eft  plus 
fouple  , agit  avec  plus  de  finefle , fe  plie  avec 
plus  d’art , & fe  déguife  avec  plus  d’adrefle 
pour  mieux  cacher  la  baffelTe  de  fes  fentimensi 
Les  Cilléniens  fe  lient  volontiers  les  uns 
avec  les  autres  ; l’intérêt  les  engage  à fe  voir 
louvent  ; mais  le  plaifir  que  donne  la  lociété 
n’y  entre  po*r  rien  : ils  fe  fréquentent  par  po- 
Tome  I,  L 
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litique,  dans  la  vue  d’apprendre  à mieux  trotn^ 
p?r  ceux  qui  ont  befoin  d’eux  ; ils  s’efforcent 
de  faire  !paffer  le  menfonge  pour  vérité , & la 
fourberie  pour  complaifance.L’efprit  fatyriqiie 
répand  fon  venin.  On  ne  fe  voit  que  pour  fe 
critiquer  ; de-là  nailTent  des  haines  irréconci- 
liables. Peut-on  s’aimer  quand  on  fe  connoît 
fl  bien?  Cependant  on  continue  à fe  voir  : les 
. parties  de  jeu  ou  de  campagne  fe  nouent  régu- 
lièrement ; on  y porte  beaucoup  de  fînefTe  dans 
l’efprit,  quantité  de  faillies  & de  bons  mots, 
une  extrême  politeffe , dont  la  diflimulation 
eft  la  bafe.  Je  fus  un  jour  invité  à fouper  chez 
une  femme  quidemeuroit  dans  le  voifinage,  & 
qui  faifoit  une  très- grande  figure  : cette  femme 
que  je  rencontrois  chez  tout  ce  qu’il  y avoit 
de  mieux  dans  la  ville , avoit  ralTemblé  chez 
elle  une  nombreufe  compagnie.  Tous  mon- 
troient  beaucoup  d’enjouement.  La  maîtrelfe 
de  la  maifon  les  excitoit  elle-même  à la  joie , 
par  mille  propos  badins  y où  la  fatyre  tenoit 
le  premier  rôle.  Un  officier  vint  annoncer 
qu’on  avoit  fervi  ; on  paffa  dans  une  falle  à 
manger,  où  étoit  une  table  très- bien. garnie 
des  mets  les  plus  délicats  ; nombre  de  bouteilles 
de  différens  vins  ornoient  le  buffet.  Après  qu’on 
fe  fut  placé , & que  chacun  eut  fon  afliette  gar- 
nie, je  demandai  du  pain  à mon  domeffique. 
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ITous  les  convives  en  firent  de  même,  penfant 
qu’on  avoit  oublié  d’en  mettre  fur  !a  table. 
Les  domeftiques  étrangers  fe  mirent  en  devoir 
d’en  aller  prendre  au  buffet , &L  ceux  de  la  mai- 
fon  fe  regardoient  en  fourlant.  La  maîtreffe  ^ 
impatiente , fe  mit  fort  en  colère  , gronda  fes 
gens  , & fur-tout  fon  maître  d'hôtel , qui , pour 
s’excufer,  s’approcha  de  fon  oreille  , 6c  dit 
qu’on  l’avoit  averti  plufieurs  fois  qu’aucun 
boulanger  ne  voulolt  plus  en  donner  à crédit; 
qu’elle  n’ignoroit  pas  que  ceux  qui  lui  en  four- 
niffoietit  depuis  long-tems  vouloient  abfolu- 
ment  être  payés;  qu’ils  l’en  avoient  avertie. 
Voilà  de  grands  coquins  , dit-elle  : qui  croiroit 
qu’on  feroit  affe2  hardi  pour  refufer  le  crédit 
à une  perfonne  de  ma  condition  ? J’étois  à côté 
d’elle  ; le  maître  d’hôtel  n’a  voit  pas  parlé  affez 
bas  pour  n’être  point  entendu  : je  crus’ donc 
qu’il  étoit  de  la  politeffe  de  lui  offrir  ma  bourfe, 
où  il  y avoit  une  cinquante  de  louis.  Elle  l’ac- 
cepta fans  façon  , en  gliffa  un  à fon  maître 
d’hôtel , & fans  fe  dénlortter , fit  des  exeufes  à 
la  compagnie  de  l’étourderie-  de  fes  gens.  Mais 
perfonne  n’en  fut  la  dupe  i il  n’y  eut  que  moi 
qui  perdis  mes  50  louis.  Cette  aventure  ré- 
jouit beaucoup  Monime  , lorfque  je  lui  en 
fis  le  récit. 

Un  jeune  marqids  vint  nous  prendre  povir 
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aller  rendre  vilite  au  comte  de  Minucius , qiû 
venolt  de  gagner  un  procès  confidérable , qui 
duroit  depuis  plus  de  cinquante  ans.  Nous  par* 
tîmes  enfemble  , & trouvâmes  chez  le  comte 
grand  nombre  de  feigneurs,  qui  étoient  venus 
pour  le  féliciter.  On  ne  parla  que  de  fon  triom- 
phe , & déjà  quelques  poètes  qui  fe  préfentè- 
rent , avoient  exercé  leut  verve , afin  de  lui 
marquer  en  vers  aufli-bien  qu’en  profe , la  part 
qu’ils  prenoient  à fa  joie.  . s ; 

Zachisl , qui  nous  accompagnoit , ne  voulut 
pas  laiffer  échapper  cette  occafion  de  nous  faire 
voir  jufqu’iaù  alloit  l’imBécillité  & l’entêtement 
des  Cilléniens.,11  dèna^mla  donc  à Minucius  quel 
pouvoit  être  le  fujet  d’une  auflî  longue  contefr 
tation  ? Ç’eü , dit  le  comte , pour  un  droit  de 
cens , qu’un  de  mes  voifins  me  difputoit.  L’ob- 
jet, à la  vérité , n’étoit  pas  confidérable  ; mais 
fi, un  Icigneur  ne  foutient  pas  fes  droits,  il  n’ell 
pas  eftiiAé  dans  la  province  , & s’attire  le  mér 
pris  dé  tous  fes  yafiaux.  11  étoit  donc  efientiel 
que  je  foutinfife  ce  procès  avec  chaleur.  Je  l^i 
fait  aux  dépens  même  de  toute  ma  fortune  ; 
car  je  ne  puis  vous  diflimuler  que,  malgré  Je 
gain  de  mon  procès , je  me  trouve  abfolument 
ruiné,  par  les  fommes  réitérées  qu’il  faut  conti- 
nuellement fournir  à des  fang-fùes  qui  ne  s’oc- 
cupeut,  qu’à  (^re,  n<ûtre  U perpétuer  les  plus 
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odieufes  chicanes , Sc  qui , fnns  j^tié  pour  de 
pauvres  citoyens,  obhgJS  d’jvo’r  recours  à 
eux  pour  l’arrangement 'de  leurs  affaires  , n’em- 
ployent  leur  efprit  & leur  fcience  qu’à  la 
ruinfpdte  la  veuve  & de  l’orphelin , (e  char- 
geant du  pour  & du  contre,  afin  de  tavoriter 
celui  qui  les  paie  le  mieux  , fupprimant  les 
meilleures  pièces  du  lac  du  malheureux  qu’ils- 
ont  deffein  d’accabler,  extorquent  aux  uns  des 
fignatures  ou  des  pouvoirs,  dont  ils  le  fervent 
fous  des  noms  fimulës , pour  les  conduire  à 
leur  perte  , lorfqu’ils  font  affez  malheureux  de 
mettre  leur  confiance  en  eux  r enfin  il  n’y  a 
point  de  rufes  ni  de  malverfations  qu’ils  n’em- 
ployent  pour’  s’approprier  les  biens  de  leur 
partie.  C’eft  à un  de  ces  hommes  à qui  j’ai  eu 
affaire  pendant  long-tems.  Son  fils , qui  lui  a 
fuccédé  dans  fa  charge, auffi  fripon  que  le  père, 
a fulvi  fes  traces;  l’un  & l’autre  ne  m’ont  point 
épargné:  oii  il  ne  falloit  qu’une  (impie  fignlfi- 
- cation , ils  en  ont  fait  trente  ; alnfi  du  reftck 
Jugez  , Melfieurs , li  je  dois  me  trouver  à mon 
aife,  malgré  la  condamnation  des  dépens.  Mais, 
Monfieur,  lui  dis-je , pulfque  vous  étiez  infiruit 
de  toutes  ces  friponneries , ne  va'oit  • U pas 
mieux  vous  accommoder  , que  de  vous  laiffer 
ronger  par  ces  coquins?  C’eft,  dit  le  comte, 
qu’on  efpère  toujours  un  jugement  prompt  St 
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définitif.  On  a mis  de  l’argent,  on  veut  le  ra* 
voir.  On  eft  animé  contre  fes  parties;  on  a 
des  amis  pour  appuyer  fon  droit  :1e  tetns  s’é- 
coule, qin,  loin  de  vous  adoucir,  ne  fait  qu’irri- 
ter la  paflion  qu’on  a de  triompher.  * 4 

V ous  voyez,  nous  dit  le  génie , en  fortant  de 
th:-7.  le  comte,  qu’un  Cillénien  habile,  lorf. 
qu’l  entreprend  un  procès,  doit  commencer 
par  i’.i/Turcr  des  protégions , fans  quoi , fon 
amure  fùt-elié  ioconteflable  , il  ne  doit  faire 
aucun  fond  fur  fon  bon  droit  : car  fi  fa  partie 
crt  plus  piiiflante , il  eft  certain  qu’elle  l’em- 
portera, Les  recommandations  ont  un  poids 
qui  fait  toujours  pancher  la  balance.  La  juftice 
éblouie  , h’a  plus  d’égard  aux  loix.  On  diroit 
que  cette  déefTe , à l’exemple  des  coquettes , 
ne  devient  fenfible  qu’à  la  flatterie  ou  à l’afpeft 
de  l’or. 

Quelques  jours  après  nous  priâmes  le  génie 
de  nous  conduire  à la  cour  ; mais  il  s’en  dé- 
fendit , & nous  aflura  qu’il  ne  lui  étoit  pas  per- 
mis dç  paroître  dâns  aucunes  cours  de  la  Cillé» 
nie:  il  nous  confeilla  de  prier  Amllcar , qui 
paflbit  pour  y être  très-bien* reçu  , de  nous  y 
préfeoter.  Monime  jugeant  par  le  luxe  & le 
fafte  qui  regnoient  dans  la  ville , que  rien  ne 
devoit  être  comparable  au  brillant  de  cette 
cour , que  l’éçlÿt  du  foleil.  Elle  fut  extrême- 
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ment  furprlfe  de  voir  que  les  plus  grands  fei- 
gneurs , malgré  les  efforts  qu’ils  employoient 
pour  briller , étoient  encore  bien  éloignés  d ap- 
procher de  la  magnificence  > & des  depenfes 
fuperflues  des  nouveaux  favoris  de  la  fortune. 

Le  prince  nous  reçut  avec  bonté,,  dit  à Mo- 
nime  les  chofes  du  monde  les  plus  agreables'i 
comme  notre  objet  étolt  d’examiner  les  ûfages 
de  cette  cour , nous  y reliâmes  quelque  tems. 

Je  remarquai  que  les  Cilléniens  &*y  raffemblent  , 
de  toutes  parts,  dans  le  deffein  d’y  faire  for- 
tune & d’y*  avancer  leurs  familles  : quelques- 
uns  fe  flattent  d’y  mener  une  vie  delicieufe; 
mais  ils  ne  font  pas  long-tems  a reconnoître 
leur  erreur  : cet  endroit  n’eft  pas  fait  pour  la 
, liberté  ; les  établiffemens  y font  aufli  fort  rnr 
certains;  ilfemble  que  ce  foit  dans  ce  lieu  ou 
la  fortune  a érigé  fon  trône , afin  d y mieux 
fio'naler  fon  inconftance.  C’efl-là  ou  la  plupart 

O 

des  courtifans  paffent  leur  vie  à briguer , à foUi- 
citer,  & à ne  rien  obtenir.  Quelle  ennuyeufe 
o^upation  ,‘ difoit  Monime,  de  préfenter  fans 
ceffe  des  placets , qu’on  ne  lit  point , de  tâcher 
de  gagner  à force  d’argent  un  valet  de  chambre 
pour  êWe  introduit  auprès  de  fon  maître  , au- 
quel on  ne  parvient  fouvent  que  pour  être 
refufé  ! Il  me  paroît,  dis-je , que  ceux  qui  cher-  ^ 
chent  ici  de  l’appui  & des  proteôeurs  pour 
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obtenir  de  l'emploi , doivent  s’armer  de  pa^* 
tience,  puifque  tous  vous  promettent  fans  aucun 
deffein  d’exécuter  leur  parole.  îe  remarque  qu’on 
vous  montre  un  grand  empreffement  de  vous 
fervir , lorlque  dans  le  fond  du  cœur  la  réfo- 
lution  eft  formée  de  vous  nuire.  Ceux  qui  fré- 
quentent la  cour , font  fans  ceffe  tourmentés 
par  l’ambition  : ils  faut  qu’ils  facrifient  leurs 
plus  beaux  jours  à la  fortune , fans  efpoir  de 
paix  ni  de  tranquillité  ; & fi  le  hazard  les  élève, 
bientôt  l’envie  précipite  leur  chute. 

Amilcar  nous  fit  remarquer  un  vieux  courti- 
fan , qui  occtipoit  dans  la  ville  un  hôtel  des 
plus  vaftes.  Ce  feigneur  ufoit  envers  fa  famille 
& fon  domeftique  d’un  defpotifme  qui  les  fai- 
foit  tous  trembler  d’un  feul  de  fes  regards  ; 
tous  lui  étoient  fournis , & s’emprelîoient  à 
prévenir  fes  moindres  defirs  : mais  loin  de  jouir 
de  tous  ces  avantages , tourmenté  par  l’ambi- 
tion & l’envie  d’acquérir  dè  grandes  richeffes  , 
il  quittoit  les  relpeds  qu’on  lui  rendolt  & la 
magnificence  dont  il  jouifloit  à la  ville,  pour 
venir  fe  reflreindre  fous  les  toits  du  palais  du 
fouverain , dans  une  petite  chambre  lambriflee , 
où  à peine  fe  pouvoit-il  tenir  debout.  Attaché 
fous  les  pas  du  prince , il  mettoit  tous  fes  foins 
à tâcher  de  s’en  attirer  quelques  regards  favo-, 
râbles. 
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Je  ne  puis  concevoir , dit  Monime  , quel 
■var.tage  cet  homme  peut  retirer  du  fom  qu’il 
apporte  à acquérir  de  grands  biens , fi  la  fer- 
vitude  & l’elclavage  l’empêchent  d’en  jouir. 
Quel  contentement  peut-il  prendre  d’avoir  de 
belles  terres,  de  beaux  châteaux,  de  beaux 
parcs , de  belles  forêts , s’il  n’a  pas  la  liberté 
de  s’y  aller  promener  ? Il  eft  vrai , dit  Amilcar, 
qu’un  favori  fe  tourmente  continuellement  pour 
obtenir  ce  qui  fuit  devant  lui  : il  ne  peut  ja- 
mais goûter  la  douceur  d’un  vrai  repos;  & par 
un  aveuglement  inconcevable , fon  ambition 
le  fait  toujours  defirer  ce  qu’on  accorde  à quel- 
ques autres , pour  lui  ôter  le  véritab'e  ufage 
de  ce  qu’il  pofsède.  Cependant  cet  homme  qui , * 
lorfqu’il  eft  en  préfence  du  prince,  vous  paroît 
fi  humble  & fi  fouple , fembk  vouloir  fe  dé- 
dommager de  fa  fervitude,  quand  il  eft  chez 
lui  ; & par  un  abus  de  fa  grandeur , on  ne  le 
voit  regarder  les  gens  qui  ont  befoin  de  fa  pro- 
teâion , que  comme  une  efpèce  d’animal  fort 
au-deflbus  de  fon  être,  auquel  il  fe  plaît  à faire 
fouftrir  des  injures  fenfibles , s’en  fervant  de 
jouet,  comme  les  enfans  qui  martyrifent  les 
chiens  & les  chats  à force  de  les  tourmenter. 

Pendant  notre  féjour  à la  cour , il  s’y  donna 
plufieurs  fêtes,  dans  lefquelles  le  monarque  eut 
pour  Monime  des  attentions  marquées.  J’eus 
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part  auffi  à la  faveur  de  ce  prince,  qui  me  fît  !a 

grâce  de  me  nommer  dans  différentes  parties  de 

plaifir. 

L’accueil  que  nous  reçûmes  du  prince , fît 
croire  à bien  des  perfonnes , que  nous  étions 
fort  avant  dans  la  faveur.  Cette  nouvelle  fe 
répandit  jufques  dans  la  ville , & lorfque  nous 
fûmes  de  retour  , on  nous  affiégea  de  toutes 
parts  d’une  multitude  de  placets.  Il  fembloit 
que  nous  étions  devenus  le  canal  d’où  devoit 
découler  toutes  les  grâces.  La  veuve  d’un  com- 
mis prétendait  qu’on  ne  pouvoit,  fans  injuftice  , 
lui  refiifer  une  penfion.  Un  entrepreneur  des 
vivres  croyoit , après  avoir  amaffé  des  fommes 
imroenfes  aux  dépens  du  pauvre  foîdat , être 
encore  en  droit  d’obtenir  le  paiement  de  plu- 
fieurs  millions , dont  il  affuroit  avoir  fourni 
la  valeur;  & pour  parvènir  au  rembourfement 
de  fa  prétendue  créance , il  offroit  d’en  par^r 
tager  les  fommes  avec  nous.  Mille  nouveau^ 
projets  nous  furent  prcfentés,  dans  lefquels 
non-feülement  on  vouloit  nous  intéreffer  pour 
des  fommes  confidérables  , fans  fournir  de 
fonds , mais  encore  nos  domefllques , à qui 
l’on  donnoit , à l’un  un  fol , à l’autre  fix  de- 
niers , afin  de  les  engager  de  nous  parler  en 
faveur  de  leurs*projets.  Notre  réputation  ainfi 
établie , nous  étions  tous  les  jours  accablés  de 
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inille  vifitesintéreffées  : car  chez  les  CUéniens, 
les  grands  comme  les  petits  fe  livrent  avec  fu- 
reur dans  les  nouveaux  projets. 

Amücar  obligé,  fuivant  fes  faux  principes  , 
à faire  beaucoup  de  dépenfe  , voulut  nous  en- 
gager d’en  préfenter  quelques  uns , qui  lui 
avoient  été*  propofés , dans  lefquels  on  lui  fai- 
foit  efpérer  un  intérêt  confié éra.ble.  Charmés 
de  trouver  une  occalîon  de  l’obliger , nous  con- 
vînmes qu’il  viendroit  le  lendemain  avec  l’au- 
tetir  d’un  de 'ces  projets,  pour  en  entendre  la  • 
leâure , afin  d’examiner  enfemble  les  avan- 
tages qu’on  pourroit  en  tirer.- 
‘ Le  jeune  courtifan  vint  le  lendemain  avec 
l’homme  à projet , qui  s’adreflFant  à Zachiel  : 
jnonfeigneur , dit  cet  homme  , je  prends  la  li- 
berté de  préfenter  à votre  grandeur  ce  nou- 
veau projet , parce  que  je  vous  regarde  comme 
le  citoyen  le  plus  éclairé  du  royaume.  Vous 
favez , monfeigneur , que  tous  les  dons  font 
départis  diverfement  ; vous  ne  devez  pas  me 
foiipçonner  de  vanité , quoique  j’ofe  dire  que 
je  fuis  le  premier  homme  du  monde  pour  la 
fcience  des  projets.  Le  feigneur  Amilcar  qui 
connoît  mes  talens , vous  a fans  doute  parlé 
de  mon  travail,  & de  la  vafte  étendue  de  mes 
idées.  Vous  en  allez  juger  par  ce  projet  qui 
.va  vous  furprendre.  Je  cojnmence  par  vous 
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^ annoncer  qu’il  tend  au  bien  général  de  tous 
les  peuples.  Ne  croyez  pas  que  je  me  bor^e 
à l’art  méchanique  d’augmenter  les  revenus  de 
l’état,  de  retrancher  les  dépenfes  fuperflues, 
de  bien  régler  les  affaires  du  prince,  & celles 
de  la  nation  , ni  de  mettre  un  ordre  exaél  en 
toutes  chofes.  Mon  dvffein  eft  beaucoup  plus 
étendu  : vous  allez  le  concevoir  aifétnent  lorf- 
que  je  vous  aiu’ai  inflruit  que  ce  nouveau  pro- 
jet n’a  pour  but  que  de  profiter  des  lumières  de 
nos  premiers  pères  , de  qvù  nous  tenons  l’art 
funefte  de  déchirer  d’une  main  impie  les  en- 
trailles de  notre  mère , pour  y chercher  des 
tréfors , que  la  fageffe,  de  la  nature  y avoit 
foigneufement  cachés.  Vous  entendez,  mon- 
feigneur,  que  je  veux  parler  de  l’or,  de  l’ar- 
gent & des  pierres  précieufes , qui  caufent  à 
préfent  le  malheur  de  prefque  tous  les  citoyens, 
par  le  luxe  que  ces  métaux  ont  introduit  dans  . ' 
les  villes.  Mais  comme  il  ferolt  trop  difficile 
de  remédier  à ce  luxe  , que  l’or  & l’argent 
font  devenus  abfolument  néceflaires  à tous  les 
hommes  ; car  il  efl  démontré  que  ces  métaux 
bien  appliqués  peuvent  changer  les  hommes 
au  point  de  ne  les  pas  reconnoître , pulfqu’ils 
font  d’un  fot  un  homme  d’efprit;  ils  donnent 
la  nobleffe , & changent  les  bourgeolfes  en  fem- 
mes de  qualité  \ ils  font  enfin  oublier  ce  qu’oa 
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a été , pour  ne  fe  fouvenir  que  de  fa  fortune 
préfente  ; il  ne  s’agit  donc  à préfent  que  d’en 
établir  une  jufte  circulation , qui  doit  être  com- 
muniquabli  entre  tous  les  citoyens  : car  vous 
remarquerez,  monfeigneur,  que  ce  n’eft  que 
par  un  mouvement  qui  ne  puiffe  jamais  être 
interrompu , jufqu’à  ce  qu’il  ait  accompli  le 
cercle  qu’il  doit  fuivre  pour  arriver  à l’en- 
droit dont  il  ell  parti  « ce  n’eft  qu’en  fuivant 
cette  maxime , que  vous  enrichirez  tout  le 
royaume  : mais  poury  parvenir,  la  plus  grande 
difficulté  fera  de  déboucher  tous  les  canaux  , 
qui  jufqu’à  préfent  l’ont  empêché  de  circuler. 

C’eft  de  vos  lumières,  monfeigneur,  qu’on 
doit  attendre  le  fecret  d’en  rendre  l’exécution 
facile , & j’ofe  efpérer  de  votre  généroflté  , 
qu’elle  voudra  bien  me  taire  donner  quelque 
argent,  qui  puiffe  m’aider  à fubfifter  jufqu’à 
l’entier  accompliffenient  de  mon  projet.  Nous 
renvoyânies  ce  pauvre  cerveau  brûlé , en  lui 
faifant  donner  ce  qu’il  demandoit, 

Amilcar  , confus  de  nous  avoir  préfenté  un 
pareil  fou , nous  en  fit  beaucoup  d’excufes. 
C’eft  ainfi  que  perifent  la  plupart  des  hommes, 
dit  le  génie  ; l’aftivité  des  paffions  leur  fait 
naître  de  nouvelles  idées , en  leur  faifant  cher- 
cher à exécuter  de  grandes  cbofis  ; & il  p©ur- 
roit  arriver  que , fecourus.  par  Je  hazard  , ils 
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en  découvrent  d’utiles  d’échappées  aux  rechef- 
ches  & aux  profondes  méditations  du  genre 
humain.  Vous  conviendrez  aufll  qu’il  eft  des 
momens,  oti  dans  le  calme  de  la  nature  & des 
fens , le  génie  s’inftruit  par  l’étude  des  fciences , 
qui  femble  fermenter  par  les  réflexions  : alors 
on  étend  fes  idées  dans  un^cercle  immenfe,  qui 
peut  embrafîer  les  quatre  élcmens. 

— . I I.  lA  Ml 

CHAPITRE  Iir. 

Defcrïption  du  TsmpU  de  la  Fortune, 

T O U S les  arts  fleuriflent  chez  les  Cilléniens  ; 
on  croiroit  qu’ils  en  font  les  inventeurs;  il  eft 
certain  qu’on  a pouffé  dans  ce  monde  la  mé- 
chanique  dans  fa  plus  haute  perfeftion  : des 
automates  merveilleux  s’y  font  admirer  ; ils 
paroiffent  imiter  d’auffi  ..près  qu’il  eft  permis 
aux  hommes  d’en  approcher,  l’art  fecret  du 
grand  ouvrier.  Ici  on  croit  voir  le  marbre  vi- 
vant; là,  un  tableau,  dont  la  figure  femble 
refpirer  : d’un  autre  côté,  des  olfeaux  fe  mou- 
voir , chanter  & digérer  ; enfin  on  y fait  tous 
les  jours* de  nouvelles  découvertes,  par  les 
efforts  curieux  de  mille  beaux  efprits , dont  les 
uns  ne  s’occtjpcnt  qu’à  mefurer  l’univers.  On 
en  voit  d’autres  qui , pour  fe  promener  dans 
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les  deux , franchjffent  d’un  vol  hardi  les  li- 
mites de  leur  monde  : fans  doute  qu’ils  fe 
croyent  aflei  habiles  pour  dérober  à la  na- 
ture une  partie  de  fes  fecrets. 

Vous  ave/  dù  remarquer,  nous  dit  un  jour 
Zachiel , la  différence  qui  fe  trouve  entre  les 
Lunaires  & les  Cilléniens.  Chez  les  premiers, 
le  commerce  & la  culture  des  terres , qui  doi- 
vent être  les  deux  principales  colonnes  d’un 
état , y font  trop  fouvent  négligées , & fem- 
blent  n’être  regardés  que  comme  un  ornement 
de  leur  empire , ou  une  furabondance  de  leurs 
richeffes  ; au  lieu  que  chez  les  Cilléniens , le 
commerce  y eft  confidéré  comme  le  nerl,  la 
vie  & l’ame  de  l’état  : accoutumés  à négocier 
dans  toutes  les  mers , on  diroit , qu’à  l’exemple 
du  foleil , ils  vifitent  & échauffent  toutes  les 
parties  du  monde  , afin  de  Jouir  & d’étendre 
le  plus  qu’ils  peuvent  l’avantage  que  donne  l’in- 
duflrie,  conduite  par  l’avidité  du  gain.  C’eft 
dans  ce  monde  que  la  néceflité , mère  de  tout 
art  & de  tout  vice , étend  fon  pouvoir  avec 
le  plus  d’empire  : la  cupidité  des  hommes  leur 
donne  de  la  hardieffe  ; c’efl  ce  qui  fait  que  pour 
acquérir  beaucoup  de  richeffes , ils  emploient 
toutes  fortes  de  moyens. 

La  navigation  leur  paroît  la  plus  prompte  ; 
elle  leur  dpnne  la  facilité  de  parcourir  toutes 
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les  parties  de  l’univers:  c’eft  par  la  navigation 
qu’ils  ont  trouvé  les  moyens  de  le  communi- 
quer leurs  lumières , & c’eft  par  cette  réunion 
que  la  connoiflance  de  la  terre  & des  deux  a 
été  perfeôionnée  : c’eft  auffi  par  elle  que  tous 
les  tréfors  que  la  nature  a difperfés , fe  raflem- 
blent  tous  les  jours  par  le  commerce. 

Ne  pourrolt-on  pas  ajouter,  dit  Monime  ; 
que  c’eft  par  cette  même  voie  qu’ils  fe  font 
communiqué  leurs  vices , puifqu’il  eft  vrai  que 
le  commerce,  en  multipliant  fes  tréfors,  femble 
aufli  avoir  multiplié  les  befoins?  C’eft  de-là 
qu’eft  né  le  luxe  , première  fource  de  la  cor- 
ruption des  hommes.  Mais  on  ne  peut  nier  que 
dans  l’ordre  politique,  la  navigation  ne  foit 
nécelTaire.  C’eft  par  cette  raifon  , reprit  le  gé- 
nie, que  toutes  les  nations  qui  ont  cultivé  la 
marine , fe  font  enrichies  des  dépouilles  des 
peuples  qu’ils  ont  conquis.  Athènes  s’eft  acquis 
la  fupérlotité  fur  tous  les  états  qui  compbfoieht 
la  Grèce.  Carthage  a long-tems  difputé  l’em- 
pire de  l’univers;  & Rome  n’a  étendu  fes  con- 
quêtes, que  lorfqu’elle  a commencé  à équiper 
des  flottes.  Venife  a fait  trembler  des  peuples 
par  fa  pulflance , & elle  en  a enrichi  d’autres 
parfon  induftrie.  L’Efpagne,  en  découvrant  un 
nouveau  monde , s’étoit  prefque  flattée  d’ob- 
tenir la  monarchie  univerfelle  ; & Vous  n’i- 
gnorez 
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gnorez  pas , mon  cher  Céton^  que  l’Angleterre , 
Inalgré  les  orages  de  fon  gouvernement,  a fou» 
vent  fait  pencher  la  balance  de  l’Europe. 

• Tous  ces  exemples,  quoique  peut  être  igno- 
rés des  Cilléniens,  femblent  néanmoins  les  au* 
torlfer  à'  cultiver  un  commerce  qui,  en  leur 
Ouvrant  tous  Tes  trcfors,Tes  engagent  i équi- 
per nombre'de  valffcaux,  dans  lefquels  ils  rap- 
portent ce  que  les  îles  ont  produit  de  plus  rare 
& de  plus  précieux  , dont  ils  font  un  échange 
avec  ce  qu’ils  emportent  de  fiiperflu  de  leurs 
provinces.  C’cft  auffi  par  ce  moyen  que  l’or 
& l’argent  circulent  dans  leurs  villes , & les 
citoyens  ont  encore  l’âvantage  que  ceux  qui 
fe  trouvent  fans  biens  ou  fans  emplois,  peu-* 
vent  àifém'ent  trouver  l’un  & l’autre  dans  fa 
navigation,  qui  les  met  à'portéé  de  faire  des 
gains  confidérables  dans  le^ commerce , en  com-’ 
mençant  même  par  des  fommes  très-modiques , 
& l’ort  voit  que  l’heureux  fucces  qui  répond  à 
leurs  efpérances fait  naître  tous  les  jours  quan- 
tité d’armateurs  attirés  par  le  double  pfofi't 
qu’ils  trouvent  non-feulemènt  dans  les  mar- 
chandife’s  qu’ils  embârqiient,  mais  encore' par 
lé  produit  de  celles  qù’ils  reçoivent  en  échange.' 
' Les  habitans  de  ce  À<ÿhde  tnt  reconnoifTent 
d’autre  divinité  qUe  la  fortune, qu’ils  prétendent 
être  Elle  de  l’océan,  parce  que  c’ef-'.l  oii  cette 
Tome  /.  M 


Digilized  by  Google 


178  Voyagé 

déeffe  fait  agir  fa  puiflance  avec  plus  d’empîrô 
& de  force  : ils  croient  que  feule  elle  préfide 
à la  diftributionj-des  biens  & des  honneurs  ; 
qu’elle  renverfe,  quand  il  lui  plaît,  les  villes, 
les  royaumes  & les  états;  qu’elle  les  relève, 
& leur  donne  une  nouvelle  vigueur  : enfin  ils 
font  agir  cette  déeffe  comme  un  pilote  qui 
conduiroit  un  navire  au  gré  de  fon  caprice. 
Les  bonnes  & les  mauvaifes  réuffites  lui  font 
imputées  : on  les  entend  la  combler  tour  à tour 
de  louanges , d’injures  ou  de  malédiâions. 

Cependant , pour  honorer  cette  déeffe  , les 
Cilléniens  lui  ont  fait  bâtir  un  temple  magni« 
fique  : foixante  grands*prêtres  le  deflervent,  & 
font  chargés  d’adreffer  chaque  jour  à la  déeffe 
le  vœux  , l’encens  & les  offrandes  que  chaque 
citoyen  vient  préfenter,  pour  obtenir  quel- 
qu'une de  fes  faveurs.  ^ \ 

Lorfque  nous, eûmes  vifité  ce  qu’il  y avqit 
de  plus  curieux  dans  la  ville , Zachiel  nous 
propofa  d’aller  au  temple  de  la  fortune.  Ce 
temple  eft  bâti  fur  le  haut  d’une  montagne 
elcarpée , & femble  porter  fon  dôme  jufqu’aux 
nues  : foixante  colonnes  de  marbre  tranfparent 
en  foutiennent  la  voûte  : aucune  porte  ne  l’en- 
ferme ; mille  chemins  y conduifent  ; mais  la 
plupart  de  ces  chemins  font  rabotteux  , 
remplis  de  précipices , & d’un  très  - difficile 
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kccès  : d’autt-es  reffemblent  à des  labyrinthes , 
parles  différens  détours  qu’il  faut  prendre  pour 
pouvoir  aborder  aux  pieds  de  la  montagne  : 
néanmoins  chacun  court  à ce  temple  de  tous 
les  endroits  de  ce  monde  ; & fi  l’on  voit  quel- 
qu’un y monter  avec  un  peu  de  facilité , il  en 
eft  mille  qi\i  s’y  culbutent  & s’y  caffent  le  cou. 

Nous  vîmes  fur  la  route  qui  conduit  aü 
temple  plufieurs  Vaftes  bâtimens , que  le  génie 
nous  dit  être  les  écoles  des  Cilléniens  : une  de 
tes  écoles  eft  deftinée  pour  y enfeigner  toutes 
les  rufes , & en  même  tems  tous  les  détours 
de  la  plus  envenimée  chicane  : dans  une  autre, 
les  marchands  fe  fortifient  dans  l’art  de  trom- 
per leurs  correfpondâns , & celui  de  s’enrichir 
à la  faveur  des  banqueroutes  ; dans  celle-ci  j 
on  apprend  à féduire  & à tromper  fes  meilleurs 
amis,  à la  faveur  de  fauffes  promeffes,  de 
billets  captieux,  dont  on  élude  l’exécution  ; 
celle-là  eft  pour  les  joueurs  ; enfin  ôn  en  trouve 
pour  toute  efpèce  de  vols  & de  rapines. 

En  avançant  dans  la  route,  nous  découd 
Vrîmes  une  grande  forêt , que  nous  fûmes  en- 
core obligés  de  traverfer  : cette  forêt  eft  très^ 
dangereule  par  la  rencontre  qu’on  y fait  dé 
quantité  de  brigands, Jqui , fous  prétexte  de  volts 
conduire  à la  fortune , ne  cherchent  que  l’occa- 
fion  de  vous  dépouiller  de  votre  argent  ôc  dt 
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vos  bijoux  ; fouvent  même  ces  miférables  ne 
fe  font  aucun  fer  ii  pu  le  de  vous  ôter  la  vie  ; 
peut-être  croyent-ils  par-là  éviter  les  pour- 
fuites  de  la  juftlce. 

Arrives  au  bas  de  la  montagne , le  ^énie  , 
d’un  vol  rapide,  nous  enleva  j'ufqu’au  milieu 
du  temple , où  l’on  voit  un  piédeftal  en  forme 
quarree , de  la  hauteur  de  plus  de  cent  cou- 
dées, fur  lequel  s’élève  un  trône  manifique- 
ment  orné  : delTous  efl  la  fortune  : cette  déeiTe 
y eft  repréfentée  comme  on  dépeint  l’amiîur,’ 
avec  un  bandeau  fur  les  yeux  : elle  me  parut 
aiifïï  reffembler  à*  Mercure , en  ce  qu’elle  a 
des  ailes  aux  talons.  D’une  main  la  déeflfe  tient 
une  corne  d’abondance';‘de  l’autre-,  le  timon 
d’un  valfleau  : un  de  fes  pieds  eft  appuyé  fitr 
«ne  roue,  qu’elle  fembîe  faire  tourner  à‘fo» 
gré , fe  faifant  un  plaiftr  malin  de  renverfer 
ceux  qui  par  leur  hardiefte  ont  franchi  toute 
forte  de  dangers  pour  parven-r  au  faîte  de  cette 
roue,  afin  de  faire  monter 'des  miférables, 
qu’elle  énlèvè  rapidement  en  les.  accrochant 
par  leurs  fouruenilles  : ces  gens  paroiflent  fi 
étourdis  de  leur  fublte  élévation , de  leurs 
titres  pompeux  & de  leurs  grandes  qualités, 
que  fl  Ovide  les  eîit  connus , il  eût  trouvé 
une'  ample  matière  pour  en  coïhpofer  un  nou- 
veau chapitre  dans  fon  livre  des  métamofT 
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phofes.  On  pourroit  les  mettre  de  la  confré- 
rie des  ânes  d’or.  Cependant  on  le>  voyoit 
du  faîte  de  cette  route , où  Us  fe  croyoicnt 
bien  affermis , regarder  avec  un  dédaigneux  , 
mépris  ceux  dont  ils  occupoient  la  place,  juf- 
qu’à  ce  que  la  déeffe , par  un  nouveau  capi  i- 
4Ce,  fe  plaife  à donner  un  revers  aux  incu- 
vemens  de  fa  roue-j  qùi  les  culbute  à leur 
tour,  & les  fait  rentrer  dans  le  néant-  d’cù 
elle  les  avoit  tirés.  C’efl  ainfi  que  , dans  ce 
monde,  les  fortunes  qui  pàroiffpt  les  mieux 
établies,  font  fouvent  renverfées.^^, 

.Nous  examinâmes  enfulte  plufeurs  perfon-' 
pes  qui  venoient  fe  .prollerner  aux  p:eds  de 
la  fortune,  pour  y implorer  les  faveurs  de 
cette  déeffe.  J’entendois  les  uns?  la  fijpplier  de 
les  débarraffer  d’un  père  que  la;  mori  avoit 
fans  doute  oublié,  ou  bieod’uô  oncle. éternel, 

^ qui  les  falfoit  languir  aprçs-  une  fucçefuon 
çonfidérable  ; d’autres  priolent  la  ^déelïe  ne 
1^^. fas^rifer  au  jeu;  celui-ci  conjurolt  la  perte 
de  fqa  d^btenir  fon  poflè:;  e4ui-. 

là,  plus  dévot  intéreffé,  lui  deman- 

doit  la  grâce  d’être  admis  au,  nombre  des 
foixante  prêtres  charjés  de  toutes  les  offran- 
des des  [citoyens.  On  en  voyoit  qui  faifoient 
vœux  pour  obtenir  une  intendance,  ou  un 
î gouvernement  i,  , ceux-là,  une  recette  de  finan- 
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çe  ; quelques  - uns  dèfiroient  radminîftratîoi^ 
d’un  hôpital  ; enfin , je  ne  puis  me  rappeller 
le  nombre  de  tous  les  vœux  indifcrets,  que 
la  cupidité  de  ces  peuples,  & l’amour  qu’il^ 
pnt  pour  les  riche&s,  les  forcent  de  de- 
mander. 

Quelle  eft  donc  la  folie  de  ces  peuples  ,' 
demandai-je  au  génie  ? Comment  peuvent-ils 
Jullifier  une  conduite  fi  bifarre  ? Vous  voyez , 
mon  cher  Céton,  que  toute  leur  gloire  fe 
borne  à vivre  dans  l’opulence;  ce  n’eft  que 
pour  remplir  cette  vanité  qu’ils  offrent  con-, 
tinuellement  des  vœux  à la  fortune  ; c’eft  à 
' çette  déeffe  qu’ils  facrifient  leur  honneur  & 
leur  repos;  c’eft  dans  ce  monde  oîi  l’on  voit 
la  fidélité  d'un  ami  mourir  dans  les  bras  de 
l’intérêt  ; c’eft  ici  où  l’on  voit  le  luxe  & l’en- 
vie de  briller,  étouffer  la  fagefle  d’une  jeune 
fille , qui  veut  participer  aux  faveurs  de  la 
fortune  ; c’eft  ici  où  le  commerce  s’étend  fur 
tout  : vous  y verrez  les  gens  en  place -faire, 
un  trafic  de  leur  autoHté  ; les  grands  en  font 
un  de  leur  proreélion  ; les  femmes , de  leurs 
charmes;  en  un  mot,  tout  s’y  vend  , jufqu’à 
l’efprit,  dont  on  fait  dlPt  pacotilles  pour  toutes 
les  differentes  nations  qui  habitent  ce  globe. 
Un  homme  qui  fait  profiter  de  fon  induftrie , 
peut  aifément , avec  cinquante  Ipuis , fe  ^iie. 
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un  revenu  de  trois  ou  quaire  cens  louis , en 
les  diftrlbuant , par  des  fommes  très-njodiques, 
à de  pauvres  miférables,  qui  chaque  Semaine 
viennent  lui  en  rendre  copipte.  Il  eft  certain 
que  les  citoyens  de  ce  monde  ont  les  nerfs  (i 
fenfibles , qu^on  les  voit  treffaillir  à la  moindre 
apparence  de  profit.  v 

Comme  les  grands  feîgneurs  ne  peuvent  de- 
venir riches  qu’aux  dépens,  des  pe.iples,  on 
tâche  de  perfuader^à  ces  derniers  que  l'efprit, 
le  courage^,  les  fentimens , la  bonté  du  coeur’, 
la  pureté  du  langage  & les  grandes  connoif- 
^ces  , fe  trouvent  innées  dans  les  perfonnes 
de  condition,  & qu’il  n’appartient  qu’à  eux  de 
profiter  des  peines  & du  travail  des  pauvres: 
auffi  voit-on  à chaque  pas, des  gens  vous  pour- 
fuivre  en  vous. demandant  dii  pain.  - < 

, Mais ,, combien  ces  fangfucs  doivent  em- 
ployer de  veille^  pour_  parvenir  a leur^  but  1 
Quelle  rufe , que.de  fineffé , que  de  fuperche- 
,nes  n5^?îployeut-ils  pas  pour  fe  dlflinguer  par 
des  fomptuôdtés  ? 11  fe,mMe  qu’ils  fe  difputent 
entr’eux  IC'  perni'i^ux  avantage  d’avoir  mis 
plus  d’àdrelle , ou  de  fubtllké  dans  'à  manœu- 
vre qu’ils  mettent  en  u(age  pour  faire  des 
dupes.  „ /.jj.  , . , • . ' 

Les.Cilléniens  fe  font  honneur  du  dérégle- 
ment  ds  leurs  imaginations  : on  ne -voit  dans 
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leur  conduite  que  des  fermens  violée  , de  fauf- 
fes  proteûations,  où  i’honneur  eft  toujours  com- 
promis; l’orgueil  l’intéi  ct  font  les  feuls  ref- 
forts  qui  les  font  mouvoir , parce  qu’il  n’y 
a que  l’opulence  qui  puilTe  obtenir  des  égards; 
tandis  que  le  vrai  mérite  eft  méprifé , lorfqu’il 
ne  paroît  accompagné  que’ de  l’indigence,  j . 

De  mandez  A un  CUlénlcn  ce  qu’il  faut  pour 
le  rendre  Ije^ireux  ; dï^^ous  répondra^  qu’on  ne 
peut  Terre  fans  pofTédcr  de  gros  revenus , de 
beaux  châteaux,  de  fuperbes  ameublemens , 
un  c^rrrcfTe  bien  doré,  des  chevaux  frlngans, 
une  table  fervie  en  mets  délicats  & vins  fu- 
meux, des  ^mis  enjoqés,  grands  fo^upers  ave^ 
des  filles^cle  tbyi^rq;  mais  ils  fe  garderont  bien, 
de  parler  de  probité , de  moeurs,  dç  modéra? 
tion  , de  juftice  de  bonne-foi  à remplir  fes 
en^agemens.  Accoutumés  à en  manquer  dans 
toutes  les  occafions,  ils  regardent  ces  vertus 
comme  des  êtres  d’imagination. 

f.  4V.  ^ ^ 

Nous  fumes  curieux  , Mqniine  & moi , de 
vifiter  leurs  ports  :,nous  en  vîmes  de  fort  avan- 
tageux par  rapport  à l’afyle  qu’y  trouvent  les 
vaiiTeaux  obligés  de  relâcher , foit  qu’ils  faifent 
de  Teau , qu’ils  mâijquçnt  de  vivres , ou  qu’ils 
aient  été  démâtés  ou  incommodés  par  quelque 
coup  de  vent.  ^ . 

Ces  ports  fqn  précédés  de  grandes  & belles 
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rades , d’une  vafte  étendue.  Nous  côtoyâmes 
long-tems  les  bords  de  la  mer,  qui  n’ctoient 
remplis  que  d’entrepreneurs  &:  d’ouvriers  , em- 
ployés par  des  gens  que  l’appas  des  richeffes 
conduit  aux  deux  extrémités  de  leur  monde, 
qui  franchiffent  toutes  fortes  de  dangers  pour  fe 
les  procurer.  Cependant  je  ne  préfume  pas  qu’ils 
foient  exempts  de  craintes  & de  frayeurs. 

On  diroit  que  les  Cilléniens  ont  toujours  ce 
précepte  devant  les  yeux  , qui  ejd  que  là  for- 
tune, comme  femme,  fe  plaît  à être  impor- 
tunée. Il  femble  en  effet  qu’il  taille  ufer  de 
violence  pour  ravir  les  faveurs  de  cette  dccffe. 
Les  plus  entreprenans  font  prefque  toujours 
ceux  qui  rcufllffent  le  mieux.  On  accorde  fou- 
yent  aux  importuns  ce  qu’on  refufe  à d’autres 
qui  font  plus  modeftes  : la  hardieffe  cache  les 
mauvaifes  qualités  des  premiers;  toutes  leurs 
démarches  tendent  au  but  qu’ils  fe  propofent  ; 
jamais  ils  ne  s’en  écartent  ; c’eft  ce  qui  leur 
en  affure  la  réufïite. 

, A l’approche  d’une  ville  maritime  , furpris 
de  voir  les  habitans  en  fortir  en  foule  pour 
prendre  la  fuite;- chacun  d’eux  étojt  chargé  de 
ce  qu’il  pou  voit  emporter  de  fes  effets  les  plus 
précieux  ; nous  fîmes  arrêter  notre  ' voiture 
pour  en  demander  la  raifon  à un  vieillard  que 
la  foibleife  de  fes  jambes  empêchoit  de  courir 
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auflî  fort  que  les  autres.  Ce  pauvre  homme 
qui  nous  parut  rempli  de  bon  fens , nous  ap* 
prit , les  larmes  aux  yeux  , que  fes  compa- 
triotes venoient  de  découvrir  tout  à coup  à 
la  rade  de  jeiir  port,  une  flotte  confidérable 
de  gros  vaiffeaux  armés  en  guerre , qui  pot»* 
toient  pavillon  ennemi , dont  plufîeurs  étoient 
déjà  entrés  dans  le  port  ; qu’ils  fe’  préparoient 
à, forcer  la  ville.  Il  ajouta  qu’aufli-tôt  qu’on 
s’étoii  apperçu  de  leur  arrivée , les  habitans 
en  avoient  averti  le  gouverneur  afin  qu’il  fît 
raflembler  les  troupes  deflinées  à la  garde  des 
côtes  ; mais  qu’il  ne  s’étoit  trouvé  que  quel- 
ques vieux  foldats  eftropiés  , hors  d’état  de 
fervir.  Dans  cette  extrémité , tous  les  citoyens 
excités  par  la  néceflité  de  défendre  leurs  biens, 
leur  liberté  & leur  vie , s’étoient  offerts  de 
prendre  les  armes.  Qu’ils  avoient  d’abord  couru 
au  magafln  , ou  l’on  n’a  voit  trouvé  que  quel- 
ques mauvais  çanons  fans  afluts,  de  miféra- 
bles  fufils  rouillés,  dont  on  ne  pou  voit  faire 
aucun  ufage  ; du  refte , ni  poudre , ni  mortiers ^ 
ni  bombes. 

Cette  négligence,  dis-je  au  vieillard , vient 
fans  doute  de  ce  que  votre  gouverneur  étoit 
perfuadé  que  vous  n’aviez  nulle  forte  d’en- 
nemis à craindre  ? Pardonne?-moi , monfieur ,, 
teprit  ce  bonrhpmine.i  depuis  long-tems  nou4 
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fommes  menacés  de  toutes  parts;  peut-être 
eft-ce  la  faute  de  ceux  qui  font  chargés  du 
foin  de  l’artillerie.  Les  entrepreneurs  des  pou- 
dres négligent  aufli-de  la  renouveller  dans  les 
places  ; c’eft  autant  de  profit  pour  eux.  Hélas  ! 
mon  cher  monûeur , il  y auroit  bien  des  abus 
^ réformer  : je  foupçonne  un  deffous  de  cartes 
qui  ne  fe  peut  découvrir  qu’à  la  fin  du  jeu; 
mais  ce  n’efl  pas  à un  pauvre  miférable  comme 
moi  qu’il  convient  de  raifonner  fur  des  matières 
û délicates.  Le  vieillard  nous  quitta  pour  fui- 
vre  fon  chemin  , après  que  nous  lui  eûmes 
donné  d^  quoi  fe  confoler  de  la  perte  qu’il 
venoit  de  faire  ; ce  qui  nous  attira  de  fa  part 
mille  bénédiftions.  Cette  ville  fut  prife  fans 
qu*il  en  coûtât  un  feul  homme  aux  ennemis 
perfonne  ne  fe  mit  en  devoir  “de  la  fecourir  ; 
•çe  qui  fit  que  ces  pirates,  après  y avoir  fait 
un  butin  confidérable , remoruèrent  tranquil- 
lement dans  leurs  vaifleaux,  fans  rencontrer 
aucun  obftacle.  Cependant  cette  ville  étoit  une 
des  plus  floriffantes  de  la  Cillénie , par  l’éten- 
due de  fon  commerce,  & la  fituation  avan-, 
itageufe  de  fon  port.  .. 

Que  dites-vous  de  la  conduite,  de  ces  peu- 
-ples,  demandai -je  à Zachiel?  Il  n’efl  plus 
pofîibie  de  former  aucun  jugement  fur  l’avenir , 
dit.  le  génie.  La  politique  la  plus  éclairée  s’éf. 
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pite  & fe  perd  dans  les  maximes  nouvelles  Sc 
iocompréhenüb'es  qti’on  fuit  aujourd’hui  dans 
toute  la  CUlénie.  Il  fembie  que  ces  peuples 
aient  eux-mêmes  conjuré  leur  perte,  pour  agir 
direûement  ^contre  leurs  véritables  intérêts. 
Ce  qu’on  voit  arriver  chaque»  jour  apprend  à 
ne  plus  dooter.de  rien  : leur  efprit  s’eft  changp 
•a  nn  feu  pétulent  i qui  les  empêche  de  ré- 
fiéchir  : lecr  conduite , écartée  du  point  fixe 
de  l’ancien  gouvernement,  reffemble.à  une 
machine  hors  de  fon  pivot , qui  n’a  plus  d’af- 
fiette  certaine , r»i  de  confiftance  affurée.  Cette 
Supériorité  qu’ils  portoient  jufqu’à  la  domina- 
tion liiÿ  tous  deurs  alliés  defquels  ils  fe  fei- 
Iblent  craindre  & refpeôer,  ne  les  touche  plus. 
Ce  tems , oh  ils  donnoient  non  des  confeils 
charitables,  mais  des  loix  & des  ordres  qui 
portaient  les  autres  à lobéiflance,  eft  paffé  pour 
eux  :c!étoitJeur  âge  d’or.  Ainfi  vous  pourra 
à pfiéfeat^  nKin  cher-  Céton,  comparer  la  con- 
duite des  CiUéntensànn  vaideau  démâté  , dont 
les  pilotes,  mal  d’accord  entr’eux,  au  lieu  de 
^occuper  aux  manœuvres  générales  qul^  pour- 
raient le  fauver , ne  fongent  qu’à  leurs  intérêts, 
& à leur  falut  particulier. 
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Comme  notre  objet  étoit  de  vifiter  les  prin- 
cipales vUles"de  la  CUléniej' nous  prîmes  la* 
route  d’une  autre  provir>ce.  Sur  la  fin  du  jour 
nous  apperçûmes  un  cliâteau  qui , par  fa  beauté 
& la.  vafte  étendue  de  fon  parc , donna  à Mo- 
nime  envie  de  le  viliter.  Elle  demanda  a- 
Zachiel  le  nom  du  prince  à'qui  il  appartenoit,^ 
& ü nous  pouvions  ,*fàns  manquer  à la  bien- 
féance,  y demander  «n  afyle  jufqu’att  lende- 
mahi' parce  que  nous ‘étions  encore. fort, 
éloignés  de-  la  ville.  Monime  craignant  horri- 
blement la  rencontre  dés  voleurs  & des  bri- 
^nds,  dont  les  chemins  font- remplis' dans, 
toute' la  <Dülénîe;  .le  génie  ne  trouvant  point 
de  difficulté  à fatisfalre  Monime,  nOUs  envoyâ- 
mes un  de  nos  ddmefiiques  en  demandeF  la 
permtflion  au  maître  , qui  nouS  dke,  ^u’il. 
le  tiendroit  honoré  de  nous  >ccevoir. 

Nous  entrâmes  dans  une  longue-  &- belle 
avenue , dont  les  arbres  foroîoient  de  triples 
allées.- Le  génie,  afin .delnousvdonner  une 
idée  de  ce<  château,  nous  dit" qu’il  avoit  au- 
trefois- appartenu'à  un  très-grand  feigneur , don| . 
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16  fils  aujourd’hui,  par  la  décadence  de  fà 
tnaifon,  fe  trouvoit  trop  heureux  d’être  admiji 
à la  table  dé  célui'qui  s’en  eft  Vendu  l>offef* 
feur  ÿ quoiqu’il  • n’ignore  pas  qu’autrefois  il 
Verfoit  à boire  à fon  père.  Tel  ell  dans  cô 
monde  le  caprice  de  la  fortune , qui  fe  plaît 
^hunillier  les  uns  pout  favorifer  les  autres.*' 
Le  perfonnage  que  vous  allez  voir,  pouf 
parvenir  à ce  haut  degré  de  fortune  , a com-' 
mencé  pàr  les  plus  vils  emplois  : d’abord  la-* 
quais,  enfuite  pfête-nom,  & quelque  chofè 
encore  qu’on  devine  aifément  , & qui  eft  d’une  ' 
grande  utilité  à un  Cillénien  qai  veut  s’avancef 
dans  ce  monde}  enfin  de  baifes  & indignes  com^ 
plaifances,  l’ont  conduit  à avoir  de  petits  in- 
térêts, dont  il  a fi  bien  profité,  qu’il  eft  pafvenii 
à fe  faire  nommer  un  des  foixante  facrificateurs 
du  temple  de  la  fortune.  -Cet  homme  y a acquis 
des  biens  immenfes;  ce  qui  lui  donne  beau- 
coup de  crédit  parmi  les  grands , fur-tout  en^ 
vers  ceux  qui  ont  la  liberté  de  puiCer  dans  fes 
tréfors.  Sa  table  eft  toujours  fervie  délicate-* 
ment  ; il  diftribue  des  emplois , & fait  obtenir 
des  grâces , c’eft  ce  qui  fait  que  tout  le  monde 
s’empreffe  à rechercner  fa  coiinoiflance  : on 
oublie  ce  qu’il  a été,  pour  tâcher  d’avoir  part 
à fon  opulence.  Il  eft  vrai  qu’il  faut  ramper 
devant  lui  ; il  s’imagine  qu’on  a perdu  de  vu«  ' 
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la  baffe  naiffance , & les  fentiers  obliques  qui 
l’ont  conduit  au  temple  de  la  fortune.  Cet 
homme  n’a  point  de  caraftère  à lui;  & la  fu- 
périorité  qu’il  s’eft  acquife  par  fes  richeffes  , 
devient  une  dure  tyrannie  pour  les  perfonncs 
qui  forment  fa  fociété  ; mais  c’eft  le  propre 
de  tous  les  fors  que  la  fortune  a élevés  : bien 
des  gens  les  méprifent , & ne  leur  rendent 
pas  moins  des  hommages  & des  refpefts.  On 
plaint  quelquefois  un  honnête  homme  qui  efl: 
dans  l’indigence  ; mais  loin  de  lui  préfenter 
une  main  fecourable  pour  adoucir  fes  peines  , 
on  le  fuit , & on  tâche  toujours  d’éviter  fa 
rencontte. 

Nous  arrivâmes  enfin  chez  le  grartd-prêtre* 
Tous  fes  domeffiques  avoient  ua  air  d’info- 
lence  ; ils  anticipoient  déjà  la  fatuité  de  leur 
maître , ils’  en  avoient  copié  la  hauteur  & la 
fierté , & nous  reçurent  d’une  façon  brul'que 
8c  défobligcante , en  nous  introduifant  dans 
l’appartement  de  madame  , qui , nonchalam- 
ment couchée  fur  une  chaife  longue , voulut 
bien  nous  honorer  d’une  inclination  de  tête. 

Cette  femme  étoit  ce  qu’on  appelle  la  ful- 
tane  Validée  , c’eff-à-dire  , celle  que  le  grand- 
prêtre  a^oit  autrefois  diftinguée  affez,  pour 
l’honorer  de  fon  nom  ; car  dans  toute  la  Cil- 
lénie , ces  grands  perfonnages  ont  acquis , par 

. . I 
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leur  opulence , le  privilège  d’entretenir  plu-" 
fieurs  filles , qui  logent  dans  des  hôtels  magni- 
fiques; & lorl'qu’ils  viennent  à s’en  dégoûter^ 
ils  les  marient  à un  de  leurs  protégés.  La  Va- 
lidée s’empare  aufli  du  droit  de  fournir  à cer- 
tains plumets  qni  ont  l’avantage  de  lui  plaire  ,* 
tout  l’argent  qui  leur  eft  néceffaire  pour  briller 
dans  le  monde  : par  ce  moyen  tout  eft  corn- 
pafle , & perfonne  n’a  droit  de  fe  plaindre. 

Le  grand- prêtre  , qui  étoit  un  gros  petit 
homme- pouflif,  fit  quelques  pas  pour  nouy 
recevoir,  & nous  dit  , en  élevant  fa  voix 
comme  s’il  parloit  à des  fourds,  qu'il  feroic 
charmé  de  pouvoir  trouver  l’occafion  de  nous 
obliger  ; nous  montra  de  la  main  des  fièges , 
& , fans  attendre  que  nous  foyons  placés , fe' 
plongea  dans  un  fauteuil  en  cabrioler , rempli 
d’oreillers. 

Monime , qui  n'avoit  point  encore  en  l’avan- 
tage de  fe  rencontrer  avec  ces*  favoris  de  la 
fortune  , fut  extrêmement  furprife  de  cette 
brufque  politeffe  ; elle  lt>i  ht  néanmoins  un-- 
compliment  aifé  fur  la  liberté  que  nous  pre- 
nions de  venir  lui  demander  ur  alyle  ; mais 
que  l’éloignement  de  la  ville , l’embarras  des' 
mauvais  chemins,  & la  crainte  de^  quelque' 
fâcheufe  rencontre-,  nous  y avoient  forcés. 
Parbleu , dit  le  grand-prêtre , en  approchant 

fon 
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fon  fauteuil  de  Monime  , & la  regardant  d’un 
air  efifonté , vous  ne  pouviez  jamais  mieux 
faire  : il  faut  que  notre  déefle  vous  ait  infpiré  : 
je  veux , pour  l’honneur  de  fon  culte , vous 
faire  pafTer  ici  quelques  jours.  Dites-moi , ma 
charmante,  quelle  affaire  avez-vous?  Je  me 
fens  porté  d’inclination  à vqus  rendre  fervice. 
£ft-ce  là  votre  mari , pourfuivit-il  en  me  re-* 
gardant  par-defl'us  l’épaule  ? Vous  ne  pouviez- 
mieux  vous  adreffer  qu’à  moi  pour  lui  faire: 
avoir  de  l’emploi  : c’eft  fans-  doute  pour  cela 
que  vous  vouliez  vous  rendre  à la  ville  : re- 
pofez-vous  fur  moi , belle  dame , & n’allez 
pas- plus  loin.  Ce  fat  ajouta  encore  un  tiffu 
d’autres  propos  plus  impertinens,  en  accom- 
pagnant chaque  phrafe  de  grands  éclats  de  rire. 
Monime  excédée  de  fes  groflièretés,  ôc  pour 
mettre  fin  à fes  difcours  trivials,  répondit  que 
nous  n’avions  befoin  d’aucune  protedion , ni 
d’aucun  pofte.  Nous  fommes,  pourfuivit-elle, 
des  étrangers  que  la  fimple  curiofité.  amène  ; le 
defir  de  nous  inftruire , nous  a feul  déterminés 
à voyager  dans  différentes  cours.  Cela  doit 
vous  coûter  beaucoup , dit  l’impertinente  Va- 
lidée, qui  n’avoit  point  encore  daigné  parler; 
avez- vous  un  train  confidérable  ? Non  , reprit 
froidement  Monime , une  trentaine  de  domef- 
tiques  compofent  à peu  près  toute  notre  fuite^ 
Tome  1.  N 


r _ ■ : i b>  - .<  >1  iglt 


194  Voyage 

Mais  cela  me  paroît  aiTez  honnête , dit  la  fa^ 
vorite  de  Plutus,  en  jettant  pour  la  première 
fois  un  regard  froid  fur  nous.  ' 

Elle  fut  interrompue  par  une  femme , qui 
vint  fe  préfentcr  d’un  air  humble  & modefte  : 
fon  mari  venoit  d’être  révoqué,  (je  n’en  fais 
pas  la  raifon  ) ; il  en  étoit  tombé  malade  de 
chagrin  : cette  femme  venoit  pour  implorer  la 
pitié  de  fon  protefteur,  qui  étoit  peut-être 
l’homme  du  monde  le  moins  pitoyable.  Il  com- 
mença par  lui  parler  d’une  façon  dure  & bar- 
bare , ht  fentir  foute  fon  autorité  avec  un  re- 
gard fier , en  la  menaçant  de  faire  renfermer 
fon  mari,  pour  le  punir  de  fa  négligence.  Cette 
pauvre  femme , démontée  par  ces  menaces  , 
n’imagina  d’abord  d*autre  moyen  pour  le  flé- 
chir, que  celui  de  lui  peindre, 'avec  les  traits 
les  plus  touchans , la  mifere  extrême  où  elle 
feroit  réduite  s’il  l’abandonnoit  ; mais  voyant 
que  ce  détail  ne  le  touchoit  point  , elle  y joignit 
celui  d’une  longue  généalogie  , par  où  elle  lui 
prouva  clairement  qu’elle  avoit  l’honneur  de 
kii  appartenir  par  les  liens  du  fang , puifque 
leurs  grands-pères  étolent  communs. 

le  crois  que  li  le  grand-prêtre  eût  alors  tenu 
dans  fes  mains  le  foudre  de  Jupiter,  la  pauvre 
femme  eût  été  réduite  en  poudre;  mais  aufH 
quelle  imprudence  d’ofer  déclarer  devant  des 
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étrangers , qu’im  homme  qui  n’avoit  autrefois 
d’autres  emplois  , que  celui  de  conduire  des 
ânes  au  moulin,  eft  Taïeul  d’un  comte,  sûrement 
comte , pôur  rire.  Quoi  qu’il  en  foit , ce  nou- 
veau comte  eft  décoré  d’un  fuifle  , des  fecre- 
taires  rempliffent  fes  premiers  cabinets  ; des 
valets  de  chambre  ornent  fes  antichambres; 
il  a maître  d’hôtel,  cuifiniers  , chef  d’office; 
fans  doute  , un  écuyer;  & que  fais-je  encore? 
plus  de  quarante  hommes  de  livrée;  des  gardes 
de  chaffe  ;une  meute  ; des  armoiries;  il  acheté 
tous  les  marquifats  & les  comtés  qui  font  à 
vendre,  enfin  un  duc  marchande  depuis  loog- 
temsfa  fille.  Je  crus  que  le  grand-prêtre  & fa 
ftmme  en  étouffer  oient  de  colère  ; on  chaffa  la 
pauvre  miférable , en  la  traitant  de  folle. 

Venir  ainfi  ternir  la  gloire  d’un  homme  dans  - 
le  moment  que  plufieûrs  généalogiftes  font 
payés  pour  travailler  de  concert  à le  faire  def» 
cendre  d’une  des  plus  anciennes  nobleffes  du 
royaume  ; d’un  homme  qui  penfe  que  nul  des 
mortels  n’eft  capable  de  fe  dire  fon  égal;  d’uii 
homme  enfin  qui  fe  croit  d’une  nature  très- 
fupérieure  aux  autres  par  fon  orgueil , quoi- 
qu’il ne  foit  qu’artificieux,  fourbe,  rufé  & • ' 
trompeur  : ne  doit -on  pas  pardonner  à ua 
homme  vertueux  & malheureux  tout  enfemble, 
le  fecret  dépit  qu’il  reffent  de  voir  qu’il  n*y  ai*  ' 
que  les  méchans  qui  profpèrçnt  ? N ijj 
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J’avouerai  que  je  ne  fus  point  fâché  que  cet 
.homme  eût  effuyé  cette  petite  mortification,: 
car  je  crois  que  fans  le  befoin  que  l’on  a de  ce 
préfomptiieux,  on  le  laifferoit  fe  contempler, 
lui , fes  chevaux , fon  hôtel , leurs  écuries , fes 
• appartcmens  , les  meubles  & les  dorures  dont 
ils  font  ornés,  leurs  harnois,  fa  tabfe  & leur 
râtelier.  Peu  envieux  de  fon  fort , on  ne  fe 
donneroit  pas  la  peine  de  l’en  féliciter  : mais  il 
prête  de  l’argent  : il  ell  vrai  que  c’eft  à gros 
intérêts  ; n’importe  ; c’eft  toujours  une  ref- 
fource,  , 

. Il  eft  certain  que  chez  les  Cilléniens , cet 
homme  eft  regardé  corr.me  un  de  ces  voleuts 
^pub.Ucs,  qui,  fous  le  faux  prétexte  d’avances 
onéreuïes  qu’ils  ont  fournies  pour  les  bej[qins  de 
l’état , munis  d’édits , & de  déclarations 
jpouill.ent  également,  & le  fouveçain  de  fes 
droits  , & le  peuple  de  fa  fubfiftance.  Malheu- 
reux  infiniment  d’une  ambition  démefuréel 

▼ ..  *t  * 

Ufurpateur  injufte , qui  facrlfie  indifféremment 
amis  & ennemis  , qui  s’emparent  de  leurs  biens 
par  la  violence  , quand^  la  fuperçherie  ne  leur 
rétdfit  point  ! Barbares,  qui  ne  fa  plaifent  que  dans 
les  défordres , dont  ils  font  les  auteurs.  Tel  eft 
le  caraflère  de  là  noble  fociété  des  facrinca- 
' • leurs  de  la  fortune.  Je  n’eus^s  befoin  ^des  inf- 
"’^iru^ons^du  génie  pour  ^ reconnoître.  Nous 
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quitîâmss  le  grand  prêtre  , malgré  les  efforts’ 
qu’il  fît  pour  nous  retenir , & malgré  Us  froides 
poütefTes  de  madame  , qui  s’étoit  un  peu  hit-^ 
manifée , depuis  qu’elle  favoit  le  nombre  de 
domeftiques.  ' 

Nous  continuâmes  notre  route , pendant  la- 
quelle Zachiel  nous  fît  un  portrait  peu  avanta- 
geux de  la  province  que  nous  allions  vifiter. 
Cette  ville  fourmille  de  partifans  affamés  d’or 
& d’argent,  que  la  perverfité  de  leurs  mœurs,- 
de  leur  goût  effréné  pour  les  dépenfes  fuper- 
• flues  , leur  fait  déjà  dévorer  des  yeux.  Ce  goût 
îf  corrompu  leur  cœur  , leur  raifon  & leur  ef-, 
prit , pour  y fubftituer  la  fourberie  & la  iiiau-’ 
vaife  foi  dans  les  traités  : on  les  voit  trahir  la 
confiance  dm  fouverain  , &*par  un  aftç  de  fé— 
fonie  , s*emparer  de  tous  fes  tréfors.  1 

Frès  d’entrer  dans  la  ville , nous  apperçûmes' 
un  vafte  bâtiment , qui  attira  par  fon  étendue 
toute  notre  admiratioiv.  Monime  le  prit  d’abord 
pour  le  logement  de  quelque  grand  prince;  mais 
Zachiel  lui  dit  en  fouriant  de  fon  erreur , que 
ce  faperbe  édifice  n’avoit  été  élevé  que  dans  le 
deffein  d’affurer  aux  pauvres  une  retraite  , afin 
de  finir  des  jours  que  le  travail  & la  misère 
avoient  entièrement  affoiblis  & mis  hors  d’érat 
de  pouvoir  gagner  leur  vie.  Monime  ne  put 
s’empêcher  de  louer  le  prince  , dont  la, bonté 
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& la  charité  pleines  de  zèle  pour  les  mîférables, 
s’étendoient  jufqu’aux  foins  de  pourvoir  à leur 
fubfiftance.  Il  eft  vrai , dit  le  génie  , que  fi  l’in- 
tention du  prince  étoit  remplie  , rien  n’eft  plus 
édifiint  que  cet  établiffement.  Cette  maifon 
jouit  d’un  revenu  confidérable , non-feulement 
par  les  bienfaits  du  prince , mais  encore  par  une 
infii'ité  de  donations  que  de  riches  citoyens  y 
ont  faites , peut-être  dans  la  vue  de  reftltucr 
aux  pauvres  des  biens  qu’ils  avoient  injuftement 
acquis.  Cependant , malgré  ces  immenfes  re- 
venus, le  pauvre  y trouve  à peine  de  quoi  l’em- 
pêcher de  mourir  de  faim , par  les  rapines  & la 
mauvalfe  adminiftration  des  gens  qui  font  char- 
gés de  fubvenir  à leurs  befoins , parce  que  le 
foin  de  s’enrichir  eft  le  feul  qui  les  occupe;  c’eft 
le  but  où  tout  Cillénien  afpire  ; leur  conduite 
eft  toujours  marquée  au  coin  de  l’intérêt.  Sans 
humanité  , fans  droiture , fans  honneur;  cruels 
aux  malheureux  , endu.'ls{is  fur  leur  misère,  ils 
vendent  leurs  fervices, trompent  leurs  maîtres, 
& font  un  commerce  honteux  de  leur  auto- 
rité. 

Pour  nous  dérober  à l’attention  des  curieux  ; 
Zachiel  ne  conferva  qu’un  leul  équipage  avec  le 
nombre  de  domefliqués  qui  nous  étoient  abfo- 
lument  néceifaircs,  11  nous  fit  defcendre  chez 
YÇMvç,  dont  le  fcul  revenu  ca*nfiftoit  ea 
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une  malfon  qu’elle  louoit  toute  meublée  ; c’ctolt 
. dans  le  plus  beau  quartier  de  la  ville.  Cette 
veuve  ne  logeoit  que  des  perfonnes  de  qualité  : 
elle  étoit  jolie , & avoit  acquis  par  leur  fré- 
quentation un  air  d’aifance  & de  politefle , qui 
gagna  J’amitié  de  Monime. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée  , elle  vint  fa- 
jniliérement  nous  prier  de  pafler  l’aprcs-midî 
chez  elle.  A peine  fûmes-nous  entrés  dans  fon 
appartement , que  nous  entendîmes  arrêter  un 
carroffe.  La  veuve  courut  à fon  balcon , en  nous 
faifant  figne  de  l’accompagner.  Regardez , nous 
dit-elle , l’élégance  de  cet  équipage  ; les  pein- 
tures en  font  fines , & le  vernis  de  l’homme  le 
plus  à la  mode  ; c’eft  le  baron  de  Friponot,  qui 
nous  amufera  par  fes  bons  mots.  Friponot  entra 
d’un  air  bruyant  & femilier  : quoiqu’il  eût  l’air 
fort  hardi , nous  jugeâmes  néanmoins  à fa  façon 
de  fe  préfenter , & à fes  difcours  bas  & trivials  , 
qu’il  n’étoit  tout  au  plus  qu’un  afpirant  aux  fa- 
veurs de  la  fortune.  Il  fit  devant  nous  l’homme 
d’importance  , parla  d’un  projet  qu’il  avoit  pré- 
fenté  aux  miniftres  , dit  qu’il  étoit  fur  de  la 
réuflite , débita  beaucoup  de  fades  plaifanteries 
auxquels  U veuve  applaudiffoit.Elle  voulut  l’en- 
gager de  faire  la  partie  de  Monime  ; mais  il  s’en 
défendit  fur  la  prodigieufe  quantité  d’affaires 
dont  il  étoit  accablé , & qui  l’obligeoient  d’aller; 
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fe  renfermer  dans  fon  cabinet  pour  répondre  à 
plus  de  cinquante  lettres  qui  ne  demandoient 
aucun  retard. 

Quel  eft  donc  ce  cavalier , demanda  Monime 
lorsqu’il  fut  forti  ? C’eft  un  baron  de  nouvelle 
fabrique  , reprit  la  veuve  en  fouriant,  qui  m’a 
de^  grandès  obligations:  Croiriez  - vous , ma- 
dame, que  je  l’ai  gardé  chez  moi  pendant  plus 
d’une  année , pour  le  fouftraire  à la  pouifuite 
de  fes  créanciers  ? Cet  homme  eft  le  fils  d’un 
honnête  marchand  , qui  lui  a laifTé  en  mourant 
des  biens  fort  confidérables , & un  grand  crédit 
dans  le  commerce , qu’il  s’étoit  acquis  par  une 
probité  reconnue,  vivant  en  bon  bourgeois, 
éloigné  du  fafte  & de  toutes  dépenfes  fuperflues. 
Celui-ci  devenu  fon  maître  par  la  mort  de  foa 
père , loin  de  fuivre  fon  exemple,  ébloui,  fans 
doute,  de  fes  tréfors  , a d’abord  commencé  par 
vouloir  imiter  les  plus  grands  feigneurs.  La 
maifon  paternelle  n’a  pu  contenir  l’enflûre  de 
fon  orgueil  ; il  en  a acheté  une  beaucoup  plus 
vafte  ; il  lui  falloit  des  remifes,des  écuries, 
nombre  de  domefliques , un  portier , n’ofant 
encore  prendre  un  fuiffe  à mouilache  , équipage 
de  ville , carroffe  de  campagne  , chevaux  d’at- 
telage , chiens  dreffes  pour  la  chafTe,  quoiqu’il 
ne  fut  pas  encore  manier  un  fufil  ; fille  d’opéra  , 
petits  foupers,  partie  de  bali  affemblées^chez 
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lui , meubles  élégans , cabinets  bien  ornés.  Ce 
fafte  lui  a attiré  nombre  de  felgneurs , qui  ne 
venoient  que  dans  le  deffein  de  partager  fon 
opulence.  Tous  ont  flatté  fa  vanité  ; il  faut  un 
titre  pour  briller  dans  le  monde  ; il  a acheté 
une  baronnie  & plufieurs  autres  belles  terres: 
fes  tréfors  dilfipés , il  n’en  a pu  payer  aucune  ; 
aulîî  fon  but  n’étoit-il  que^de  fruftrer  les  proprié- 
taires d’un  nombre  d’années  de  leurs  revenus. 
Voici  les  manœuvres  qu’il  a employées  pour 
y parvenir.  Comme  il  avoit  la  réputation  d’un 
homme  très-riche , lorfqu’il  achetoit  une  terre , 
il  commençoit  par  renouveller  les  baux , en 
faifoit  même  deux  ou  trois  de  la  même  ferme  à 
différens  fermiers , en  exigeant  la  moitié  du  prix 
de  fes  baux,  par  forme  de  pot-de-vin  ; enfuite  il 
dévafloit  les  châteaux  , faifoit  enlever  Iqs  meu- 
bles & les  tableaux  les  plus  précieux  pour  les 
faire  vendre  à vil  prix: toutes  lesmarchandifes 
lui  étoient  propres  fous  le  fpécieux  prétexte  d» 
négocier  dans  les  pays  étrangers  ; draps,  étoffes, 
bijoux  , meubles , vin , bled  , foins  , pailles  , 
avoines , & généralement  tout  ce  qui  compofe  ' 
le  commerce , qu’il  donnoit  à moitié  moins  de 
leur  valeur  pour  en  avoir  un  plus  prompt  débit; 
enfin  apres  avoir  accumulé  des  fommes  confi- 
dérables  par  plufieurs  voles  illicites , il  difparut 
un  jour,  & vint  fe  cacher  chez  moi  fous  uu, 

) . • 


r:  JgU 


loz  Voyage»  i 

habit  de  femme , en  faifant  courir  le  bruit  qu’il 
étoit  paffé  aux  îles  ou  au  Pérou,  pour. y faire 
valoir  l’argent  qu’il  emportoit.  La  banqueroute 
du  baron  de  Friponot  fut  bientôt  déclarée,  & en 
entraîna  malheureufement  une  vingtaine  d’au- 
tres. Une  année  s’eft  paflée  en  négociations  avec 
fes  créanciers,  qui  ont  à la  fin  accepté  dix  povtr 
cent  de  leur  créance , & monfieur  le  baron  de 
Friponot  a reparu  dans  le  monde  plus  brillant 
que  jamais.  En  vérité  , dit  Monime  , cet  homme 
eft  plus  coupable  qu’un  voleur  de  grand  che- 
min : comment  ofez  vous  être  en  commerce 
avec  un  tel  fripon  ? Je  puis  vous  affurer,  ma- 
dame , reprit  la  veuve  , que  cet  homme  eft  très- 
bien  reçu  par-tout  : ce  n’eft  encore  que  fa  pre- 
mière banqueroute  ; mais  je  foupçonne  qu’il  fe 
difpofe  à en  faire  bientôt  une  fécondé  qui  achè- 
vera de  l’enrichir;  au  furplus,  vousfavez  que 
l’opinion  fait  tout  chez  les  hommes  ; chaque 
pays  a la  fienne  : celle  qui  eft  ici  le  plus  en  vo- 
gue , c’eft  d’honorer  les  riches  ; tout  le  monde 
s’accorde  fur  ce  point  ;les  pauvres  les  honorent, 
parce  qu’ils  y trouvent  leur  profit,  & les  riches 
leur  fatisfaéfion  : ain^  chacun  a fon  but. 

Plufieurs  jours  fe  pafsèrent  à vifîter  les  plus' 
beaux  endroits  de  la  ville , & le  foir  en  rentrant 
nous  étions  furs  de  trouver  chez  la  veuve  une  ^ 
nombreufe  compagnie  , parce  qu’elle  donooit 


DE  Milord  Céton.  aoj 

fouvent  à joiter.  Ce  n’étoit  pas  des  perfonnes 
de  qualité  qui  s’affembloient  chez  elle,  mais  de 
ces  gens  qui  s’étudient  à les  contrefaire  ; de  ceS 
femmes  de  commis  nouvellement  arrondis  du 
fruit  de  leur  induftrie  ; d’autres  que  le  caprice 
de  la  fortune  tire  de  l’état  le  plus  vil,  pour  les 
combler  de  fes  faveurs.  Une  de  ces  princeffes, 
jadis  ouvrière , dont  le  mari  devenu  cai/fiet 
depuis  peu  de  tems , & qui  favoit  admirable- 
ment bien  faire  valoir  les  deniers  de  fa  caiffe  ; 
cette  précieufe  , renforcée , bouffie  d’orgueil 
de  fa  nouvelle  dignité  , raillant  & méprifant 
toute  perfonne  qui  n’avoit  point  d’équipages^ 
ni  nombre  de  domeftiques , poufîbk  le  ridi- 
cule, la  fiuflc  vanité , & meme  llmpertinence 
jufqu’à  vouloir  prendre  le  haut  bout  dans  toutes 
les  compagnies  oh  elle  ferencontroit. 

Cette  femme  s’avifa , pendant  une  partie  de 
jeu , de  tirer  fur  une  antre , mife  à la  vérité  fort 
fimplement , mais  décemment, qxiiparut  d’abord 
faire  peu  d’attention  à ce  qu’elle  difoit.  Occu- 
pée de  fon  jeu  , elle  la  laifla  tranquillement 
débiter  toutes  fes  fades  plaifanteries , en  gagnant 
fes  écus.  Lorfque  la  première  eut  épuifé  fa 
bourfe , fes  propos  commencèrent  à fe  rallentir; 
fa  figure  s’allongea  , fes  railleries  cefsèrent  ; & 
pour  recourir  après  fon  argent,  elle  demanda 
des  cachets  afin  de  continuer  le  jeu.  L’autre  qui 
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voyolt  une  greffe  boëte  d’or  , qu’eîlé  pouvoit 
encore  s’approprier , fi  la  fortune  cominuoit  à 
lui  être  favorable , voulut  bien  fe  prêter  à rece- 
voir fes  cachets  : mais  lorsqu’elle  en  eut  à-peu- 
près  pour  la  valeur  de  la  boëte  , elle  s’en  em- 
para en  lui  rendant  fes  cachets.  L’imprudente 
caiffière  voulut  ravoir  fa  boëte  , s’emporta  , ' 
dit  qu’elle  étoit  bonne  pour  payer -trois  -cens 
écus  ; qu’on  ne  faifoit  point  un  pareil  affront  à 
une  femme  comme  elle.  Eh  ! qui  êtes  - vous , 
mignone  , reprit  l’autre',  en  promenant  fes 
regards  fur  elle  d’un  air  méprifant  ? Depuis  que 
vous  êtes  ici , vous  ne  m’avez  montré  que 
beaucoup  d’impertinences  & de  ridicule.  C’eût 
été  m’avilir  de  répondre  à vos  fots  propos  ; les 
femmes  de  votre  efpèce  ne  méritent  qu’un  fou- 
verain  mépris.  Si  j’ai  paru  vous  écouter  pa- 
tiemment , c’étoit  pour  punir  votre  orgueil: 
tâchez  de  profiter  .de  cette  leçon , afin  de  vous 
corriger.  Elle  partit  enfuite  & laiila  l’autre  fort 
humiliée  de  fon  aventure. 
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Portrait  £un  Libertin* 

"V^is-A-vis  de  notre  hôtel  logeoit  un  jeune 
homme , nommé  Specade , qui  paffoit  pour  un 
des  plus  riches  feigneurs^de  la  province.  Son 
père  en  avoir  été  gouverneur , & lui  avoir 
lailTé  d’immenfes  richeffes,  & plufieurs  belles 
terres  d’un  revenu  confidérable.  Ce  jeune 
homme  faifoit  dans  cette  ville  une  dépenfe 
d’ambafladeur , qui  montoit  à plus  du  double 
de  fes  revenus.  Son  intendant  & fon  maître- 
d’hôtel , tous  deux  d’accord  pour  profiter  de 
fa  diffipation  & de  fon  peu  d’expérience,  tra- 
yailloient  de  concert  pour  s’enrichir  à fes  ^dé- 
pens ; & quoiqu’ils  eufifent  chacun  une  maîtrefie 
entretenue  fur  le  bon  ton , ils  y parvinrent 
facilement , par  le  fecret  de  leur  induftrie.  Le 
cuifmler,  à l’exemple  des  deux  autres , né  s’en- 
dormit pas  :il  faifoit  tous  les  jours  porter  chez 
fa  nymphe  toutes  fortes  de  provifions , qu’il 
trouvoit,  fans  doute , fuperflues  pour  la  table 
de  fon  ma^re.  On  peut  juger  que  de  pareils 
économes  ne  contribuèrent  pas  peu  à la  ruine 
de  ce  jeune  homme. 

Specade  apperçut  un  jour  Monime  à fon 
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balcon.  Épris  d’abord  de  fes  grâces  & de  £f 
beauté , U rechercha  l’occafion  de  lui  faire  fa 
conr  : le  voifinage  lui  en  fournit  le  prétexte.  Il 
rendit  à Mbniaae  pluâeurs  vifites,  dans  lef- 
quelles  il  montra  des  fentimens  paffionnés  ^ 
beaucoup  de  vivacité  & d’empreffement  à lui 
faire  affiducment’fe  coür.  Pour  cimenter,  me 
dit  - il  un  jour  , la  lîaifon  qu’il  vouloit  établir 
entre  nous',  il  m’invita  de  le  venir  voir  fami- 
lièrement, parce  qu^l  vouloir  me  préfenter  dans 
plufieurs  maîfbns  où  je  ferois  bien  reçue.  Je  ne 
pus  me  refufer  à des  offres  fi  obligeantes. 

J’étôis  un  jour  chez  Specade  loffquMt  entra 
un  jouailtier  chargé  d’un  petit  coffre  rempli  dfr 
bijoux  & d’un  écrain  garni  des  plus  beaux 
diamans.  Voilà , feigneur,  lui  dit -il  en  les  lui 
préfentaot , ce  qu’il  y a de  plus  parfait  dans  le 
royaume.  Specade  en  choifit  plufiesirs  , airtfi 
que  des  bijoux,  que  le  marchand  fit  monter  ài 
la  forame  de  vingt  mille  écùs , dont  Specade 
lui  fit  fon  billet.  Lorfqu’U  l’eut  congédié  , il  fit 
appeller  fon  intendant.  Tiens,  Forban , lui  dit- 
il  , va  me  fondre  ces  diamans  en  or , & reviens 
Au-  le  champ  m’en  rapporter  la  valeuj.  Seigneur, 
dit  Forban , en  prenant  un  air  hypocrite , je  ne 
puis  m’empêcher  de  vous  dire  que  je  vois  avec 
douleur  , que  fi  vous  continuez  à faire  fouvent 
de  ces  marchés-là , ils  vous  conduiront  infiûlU* 
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Itkment  à votre  ruine.  Vous  n’ignorez  pas  que 
vos  plus  belles  terres  font  engagées  pour  des 
fonaines  confidérables  ,&  ce  bourgeois  qui  vous 
prétoit  à greffes  ufures  eft  enfin  rebuté  6c  me- 
nace de  faire  faifir  tous  vo»  revenus.  Monficur 
Forban , reprit  Specade  en  fo  dandinant  fur  fon 
fauteuil  , vos  réflexions  i^nnuient  furieufe- 
ment  : vous  faites  ici  un  rôle  de  pédagogue 
qui  me'dëplait  : allez  exécuter  mes  ordres,  fans 
vous  embarraffer  des  fuites  qu’ils  pourront  pro- 
duire. 

Forban  fe  retira  fans  ofer  répliquer.  Il  revint 
deux  heures  après  ^ d’un  air  tartuffe,  dire  à fon 
maître  : moniieur  , je  fuis  défefpéré  ; Targent 
eff  fi  rare  qu’on  ne  veut  donner  de  tous  vos 
bijoux  qu’une  fomoje  très- modique  : les  ufu- 
riers  font  de  vr»«  tyrans  ; je  n’ofo  vous  dire  le 
prix  qu’ils  m’offrént  de  vos  effots  : c’eff  une 
chofe  horrible  queda  mauvaife  foi  de  ces  gens- 
là.  J’ai  couru  chez  tous  ceux  de  tua  coanoif- 
fonce.  Je  fuis  excédé 'de  fatigue,  6c  n’ai  ptt 
faire  mieux.  Mais , monfieur , comment  fe  ré- 
foudre d’abandonner  folxante  mille  livres  de 
bons  effets  pour  deitx  mille  écus  ? Oh  ! dit  Spe- 
cade , finis  tes  lamentations  : prenons  toujours  : 
je  fuis  engagé  ce  foir  dans  une  partie  de  jeu.  Tu 
fais  que  je  perdis  gros  hier  ; c’eff  une  revanche 
|[t)’o9  me  donne  : fi  la  fortune  me  fâvorife  f,  oà 
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les  rendra  demain  : donne-les-moi.  Je  ne  les  âi 
pas  voulu  accepter  , monfieur  , dit  Forban  ; 
mais  puisque  vous  vous  déterminez  à donner 
ces  bijoux  pour  le  demi-quaft  de  ce  qu’ils  va- 
lent , je  vous  avertis  qu’ils  feront  totalement 
perdus  pour  vous , parce  que  demain  il  ne  fera 
plus  tems  de  les  .étirer.  N’importe , va  les 
chercher; ne  perds  point  de  tems;  prends  mon 
carrolTe  pour  aller  plus  vite  : mon  crédit  n’eft 
pas  tout-à-fait  éteint  , & je  pourrois  trouver 
d’autres  reffources.  Forban  qui  connoiffoit  l’im- 
patience de  fon  maître , revint  au  bout  d’un 
quart-d’heure  : il  n’avoit  pas  été  loin  pour  trou- 
ver cette  fomme , puifque  lui-même  en  fît  l’ac- 
quifition  avec  l’argent  de  fon  maître  , & ces 
bijoux  fervirent  à orner  fa  maîtreffe.  Après 
avoir  quitté  le  feigneur  Specade , j’entrai  chez 
une  femme  pour  y faire  quelque  emplette  dont 
Monime  m’avoit  chargé,  ^iette  femme  étoit 
une  de  ces  intrigantes  qui  fe  mêlent  de  plus 
d’un  métier.  Comme  elle  n’avoit  pas  ce  que 
je  lui  demandois,  elle  fort it  pour  l’aller  cher- 
cher. Je  me  plaçai  contre  la  porte  d’une 
chambre  voifine , & j’entendis  deux  perfonnes 
qui  fe  difputoient  avec  chaleur.  Je  fuis  homme 
d’honneur  & de  probité , dit  l’un  d’eux  ; la 
bonne  foi  eft  la  bafe  de  toutes  mes  acUons:  je 
n’ai  qu’une  parole.  Voici  la  propofition  que  je 
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VOUS  ai  faite,  qui  certainement  eft  pour  vous 
des  plus  avantageufes , puifqiie  vous  n'i^i  orcz 
pas  qu’il  ne  tient  qu’à  moi  d’avoir  tout  à l'iiture 
deux  cens  mille  livres  de  ia  teire  du  mca 
maître.  Cependant  je  veux  bien  vous  la  laiffer 
à cent  cinquante , aux  conditions  néanmoins 
que  vous  me  donnerez  un  pot  de  vin  de  trente 
mille  livres  , qui  me  feront  comptées  avant  la 
fignature  du  contrat  de  vente.  Je  confens , dit 
celui  qui  vouloit  acquérir,  de  vous  donner 
les  trente  mille  livres  de  pot  de  vin , pourvu 
qu’elles  foient  ftipulées  dans  le  contrat , ou  que 
vous  m’en  falfiezunereconnoiffance  authentique; 
autrement  vous  voyez  que  fi  on  revenoit  par 
retrait  à rentrer  dans  la  terre  , cette  fomme 
feroit  entièrement  perdue  pour  moi.  J’en  con- 
viens , reprit  l’autre  ; mais  faute  de  nous  enten- 
dre , nous  allions  rompre  un  marché  profitable 
pour  tous  deux.  Premièrement , monfieur , il 
cft  effentiel  pour  mon  intérêt , que  mon  maître 
n’ait  nulle  forte  de  connoKTance  du  pot  de  vie 
que  j’exige,  parce  qu’il  voudroit  s’en  emparer, 
& me  feroit  peut-être  encore  l’injuAice  de  me 
retirer  fa  confiance.  Or , pour  obvier  à ces  in- 
con  véniens , il  eA  un  moyen  fur  de  nous  arran- 
ger de  nous  tranquillifer  l’un  & l’autre , vous 
fur  la  crainte  du  retrait,  & moi  fur  celle  des 
découvertes  que  pourroit faire  mon  maître  dans 
Tome  /,  O 
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cette  affaire,  qui  lui  f'eroit  penler  que  je  préfère  ^ 

mes  intérêts  aux  fiens.Pour  éviterjtoùtembarras,  »« 

* ■ ' 

nous, n’avons  qu’à  faire  antidater  la  vente;  je 
m’en  charge,  bien  entendu  que  vous  en  paierez-  ij 
to^isles  frais.  L ’acquér^içparut  goûter  ce  projet,  -, 
&c  iis  fortirent  enfemble  dans  le  deffein , fans 
doute  ;■  de  terminer  leur  affaire.,  > 

De  retour  auprès  de^Monime  , j,e  la  trouvai -a 
avec  Zachiel.  Je  leur  rendis  .compte  de  ma..  ' 
journée  , en  déplorant  i’aveugieroent  du  jeune  , 
Specade,  que  je  voycis.  s’abalffer  à l’indigne-: 
rôle  d’intrigant,  afin  de  fc  procurer  les  moyens 
de? fournir  à:?fes  ferles  dépenfes  , & fatisfaire  en  <• 
même  tems  fa  fotte  vanitéi  ' . 

A^Ous  ne  verrez,  mop  c^bçr  Céton,  dit'le-- 
génie, 'dans  toute  la  CjUéoie  que  des  hommes,  .. 
même  ceux  d’une  Tnaiflapce,„dilHnguée  ; .qui  . 
foulent  aux  pieds  la  ptobité  , l’honneur' & la  • 
bûfine  foi  : la. plu  part  ont  recours  aux  rufes,* 
lesfpktsfindignes,  pour fe  procurer  de  l’argent:  > 
tel  eû  le  fruit  fuhefté  des^  plaifirs.  >On  paroît 
d’id^ord  mar citer  fur  .des  dèurs;  tout.râ^-tout 
enchante,  t'«wt  pj-éfente  une -forme  agâéable.-v 
pour  les  féduire;  tandis  .q.û’ds-me  daignent  pas> 
faire'  la,  moindre' réfiexioa:  fùfil'avenir.  .Ils; 
croient’qiie  leurs  jom'S  feront  , fans  vceffe  filés 
par  de!houV'€aux  pItfifirs.  Fatalêi  iHufion  J xes  r 
plaidais  M abandannjgot > après  les  avoir  con- 
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4uits  dans  le  précipice,  C’eft  alors  que  le  ban- 
deau ton.be,  & qu’ils  reconno'iflTent  l’erreur  qui 
les  a abufcs.  Il  fe  font  ruinés  pour  fatisfalre  leur 
oftentat’.on  : ce  goût  du  plalfir  qui  fubrifle  tpli- 
jours  en  eux  les 'pouffe  à continuer  dans  les 

t f ^ * ’ 

-mêmes  excès,  à quelque  prix  que  ce  foit  : pour, 
y parvenir,  on  renonce  aux  fentimens  d’hon- 
neur, pour  arborer  l’étendard  de  l’intrigue  & . 
de  la  fourberie.  On  ne  facrifîe  plus  enfin  qu’aii  - 
dieu  des  richefîes,  & ce  n’elt  qu’à  Plutus  qii’oa 
porte  fes  vœux  6c. fes’offrandes.  ‘ ^ 

Vos  réflexions  dis -Je  à Zachiel,  me  font  ' 
cramdre  que  le  felgneur*  Specade  ne  devienne 
la  viélime  de  fa  ’mauv^ife  conduite,  8^^e  du 
feln  de  l’opulence  6c  des’grandeurs,'il  ne  tombe 
dans  la  misère  , robfcunté  ôc  le  mépris.  Cet^ 
province  n’en  fournit  que  trop  d’exemples;  ce. 
qui  me  porte  à 'croire  que  les  influences  dp 
Tair  doivent  agir  avec  beaucoup  plus  de  force 
fur  eux  , que  dans  les' autres  provinces  de  la 
Cillénie.  ^ 

.J  .it  • 

La  veuve  chez  qui  nous  logions  , vint  ijgi 
jour  nous  préfenter  un  homme  d’une  famille  ^ 
îlluftfe  : il  fe  nommoit  Prodigas:  ce  nom,  ço^u 
dans  la  province,'  nous^le  fit  recevoir  avec  Hif-;. 
tinftion.  Cette  première  vilîte  fut  fuivie  d’une' 
infinité  d autres.,  qui  commencèrent  a n;^s 
d^evenir  à charger  Mbnime , excédée  de'^qet 

P ÿ 


Digitized  by  Google 


111 


Voyages 
ennuyeux  perfonnaf^e,  dont  la  converfation 
ne  roiiloit  jamais  que  fur  ia  naiffance , les 
hautes  dignités  & les  portes  honorables  qne 
fes  ancêtres  avoient  pofTétlés,  fans  avoir  ja- 
mais fongé  à fe  rendre  lui-même  digne  d’en 
foutenir  i’éclat  par  des  vertus  , ni  aucuns  ta- 
lens  qui  puiffer’-  le  faire  dirtinguer  des  hommes 
ordinaires;  Monime,  dis-je,  pria  Zachiel  de 
trouver  les  moyens  de  nous  en  débarraflér.  Ils 
font  faciles , dit  le  génie  ; je  fuis  furpris  qu’il 
ne  s’en  foit  point  encore  préfenté  aucun  à votre 
efprit.  Je  veux  bien  vous  en  indiquer  un  qui 
eft  sûr.  Les  alîiduités  de  cet  homme  ne  tendent 
qu’à  vous  emprunter  de  l’argent  : il  ne  tardera 
pas  à s’ouvrir  fur  ce  point  ; faififlêz  l’occafion, 
prêtez-lui  une  centaine  de  louis  pour  huit  jours, 
& je  vous  donne  ma  parole  que  vous  ne  le 
reverrez  plus.  Monime  fut  à portée  le  jour 
même  de  fuivre  le  confeil  de  Zachiel , & nous 
en  fûmes  débarralTés. 

Quoique  peu  furpris  de  ce  manque  de  bonne 
foi , qui  n’elf  que  trop  fréquent  dans  la  Cillé- 
nie , Monime  en  parla  néanmoins  à la  veuve  , 
qui  parut  très- fâchée  de  nous  en  avoir  procuré 
la  connoirtance  : mais  , madame , ajouta  t-elle , 
je  ne  l’ai  fait  qu’après  beaucoup  de  foUicita- 
tions  de  fa  part , ne  préfumaçt  pas  qu’il  fût 
^(Teî  hardi  pour  vous  emprunter  de  l’argent. 
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ÏI  eft  vrai  que  j’ai  négligé  de  vous  avertir  que 
ce  feighCur  eft'  un  homme  noyé  de  dettes  : ce- 
pendant il  n’a  tenu  qu’à  lui  de  foutenir  fon 
rang  avec  tout  l^éclat  qué  joint  à une  nalflance 
ilîuftre  une  fortune  brillante. 

^e  feigneuf,  dont  toutes  les  terres  étôient 
en  décret , qui  n’avoit  cônfervé  de  fes  ancêtres 
que  le  nom , eut  le  boniieur  de  faire , il  y a 
quelques  années,  la  connoiflance  d’un  de  ces 
hommes  cjue  Pliitus , dievi  des  richefles , a com- 
Tblé  dç,  Tes  faveurs.  Cet  homme  qui  cherchoit  à 
s’allier  avec  quelque  famille  ilîuftre,  afin  de  fé 
mettre  à couvert  des  techerches  qu’on  auroit 
pu  faire  fur  l’immenfité  de  fes  biens , offrit  fa 
fille  au  feigneur  Prodigas , avec  une  dot  très- 
confidérable,  afin  de  le  mettre  en  étatderépa.- 
rerlés  défordres  occafionnés  par  une  conduite 
mal  réglée , pourvu  qu’il  voulût  à l’avenir  mo- 
dérer fes  dcpenfes  & les  fixer  à fes  revenus. 
Prodigas , qui  fans  cette  alliance  fe  voyoit  to- 
talement ruiné , promit  tout  ce  qu’on  exigeoît 
de  lui , & le  mariage  fe  fit  avec  le  plus  brillant 
appareil.  Mais  figurez-  vous , madame  , la  fur- 
prife,  la  honte  le  dépit  que  dut  avoir  la 
jeune  époufe , lorfque  la  première  nuit  de  fes 
noces , Prodigas , d’un  ton  de  mépris  offenfant, 
lui  décVâra  qlie  c’étoit  en  valA  qu’ellé  fe  flattOit 
de  voir  confommer  fon  mariage , fi  fon  père 
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n’ajoutoît  pour  préfent  de  noces  une  Comme  de 
deux  millions.  Aurélie , fenfible  à un  pareil  af- 
^ front,  après  avoir  répondu  au  doux  .compli- 
ment de  fon  mari  avec  beaucoup  d’aigreur  , 
finit  par  lui  protefier  qu’elle  alloit  fupplier  fon 
père  de  la  reprendre  chez  lui , & de  garder  fon 
argent  pour  faire  annuller  un  mariage  où  les 
torches  des  furies  avoient  fervi  de  flambeau 
nuptial. 

Lorfque  le  père  apprit  les  mauvais  procédés 
de  fon  gendre , il  s’emporta  avec  raifon  : cette 
affaire  fit  du  bruit  dans  le  monde,  La  famille  de 
Prodigas  fe  mêla  de  raccommoder  les  parties  , 
& malgré  les  pleurs  d’Aurélie , on  parvint  enfin 
à la  faire  retourner  chez  fon  mari  ; & le  père 
croyant  contribuer  au  bonheur  de  fa  fille,  ou 
pour  mieux  dire  l’ambition  de  la  voir  remplir 
un  pofle  confidérable  à la  cour,  le  détermina  à 
donner  encore  la  fomme  que  fon  gendre  avoit 
exigée.  Prodigas , content  de  cette  belle  expé- 
dition, bien  loin  de  fe  mettre  en  devoir  d’exé- 
cuter les,  nouvelles  promefL’s  qu’il  venolt  de 
faire , partit  pour  une  de  fes  terres^  où  le  jeu  , 
les  femmes  6c  la  débauche  l’ont  ruiné  une  fé- 
condé fois,  6c  le  forcent  aduellement  à vivre 
d’intrigue , après  avoir  foutenu  un  long  procès 
contre  fa  femme , qui  s’eft  fait  féparer  de  corps 
èi  de  biens. 
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Depuis  que  Prodigas  eft  de  retour  dans 
cetie  ville,  il  a employé  tous  les  moyens  ima- 
ginables pour  fe  raccommoder  avec  Aurelie  ; 
mais  la  jeune  dame,  outrée  de  fes  indignités, 
de  fa  mauvaile  foi  de  la  bafleffe  de  fes  feiiti- 
mens,  le  lailFe  fe  confiimer  en  regrets  inutiles. 
Peu  touchée  de  fon  fort,  elle  jouit  tranquille- 
ment des  dons  que  la  nature , d’accord  avec  la 
fortune , ont  répandus  fur  elle  à protufion.  Le 
feul  avanta::e  qu’elle  ait  retiré  de  cette  alliance 
ed  un  gtand  nom  qu’elle  foutientavcc  ncblelTe 
& di^oiié  ; 6c  la  charmante  Aurélie  s’efl  fait  des 
amis  de  toute  la  famille  de  fon  mari , tandis  que 
par  fa  mauvaife  conduite  il  s’en  efl  fait  autari^ 
■d’ennemis. 


CHAPITRE  VL 

Aventure  Jîngulière. 

A CÔTÉ  de  la  veuve  logeoit  un  homme  qui 
poffédolt  d’immenfesricheffes  ; mais  qui  étoit  fi 
avarç,  qu’aucun  domeitique  ne  pou  voit  vivre 
avec  luircet  homme  cheiwftoit  rouj.ours quelque 
prétexte  pour  s’exempter  de  payer  leurs  gages. 
Rfcveilié  une  mut  parmi  vacatme  affreux  que 
j’entendis  dans  cette  maifon  , je  me  levai  & 
palTai  dans  une  garderobe  qui  donnoit  fur  la 
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cour.  J’apperçijs  à !a  foible  lueur  d’une  lampe^ 
un  homm:.'  en  ch  miO  , qui  demandoit  grâce 
à un  palefrenier  qui  l’affommoit  à coups  de 
fourche,  en  cria’ au  voleur.  Les  domeftiques 
defccndlrent  au  bruit  que  faifoit  le  palefrenier» 
& le  bruit  ceffa  des  que  la  lumière  parut.  C’é- 
toit  monfieiir  Chichotin  lui-même  qu'U  mal- 
tralroit  ainli , feignant  de  le  prendre  pour  un 
voleur.  Pat  bleu,  monfieur,  dit  ce  domeftique, 
de  quoi  vous  avjfez-vous  aufiî  de  venir  toutes 
les  nuits  voler  l’avoine  de  vos  pauvres  che- 
vaux, pour  m’aceufer  enfuite  de  la  vendre  à 
fnon  profit  ? Ch’.chotin  , confondu  d’avoir  été 
découvert  , fut  encore  obligé  , quoiqu’il  fût 
tout  meurtri  des  coups  qu’il  venolt  de  rece- 
voir , de  prier  fes  domeftiques  de  ne  point  di- 
vu'guer  cette  aventu  e.  Pour  les  engager  à fe 
taire,  il  Uur  donna  quelques  pièces  de  mon- 
noie  , qu’il  tira  de  fon  gouffet  l'une  après 
l’autre  ; & pour  comble  de  difgraces,  il  fallut 
«ncore  appe'ler  un  chirurgien  pour  panfer  fes 
lilefliires  , qui  le  retinrent  long-tems  au  lit , & 
le  pauvre  Chichotin  eut  le  malheur  de  n’être 
plai:  t de  perfonne. 

Non-)  qui  tâines  cette  ville  pour  nous  rendre 
dans  une  autre,  province  ; mais  l’influence  qui 
domii'e  fur  ce  monde  eft  par-tout  la  même. 
Preique  perfonne  ne  dit  ce  qu’il  penfe  ; on  ne 
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peut  diftinguer  l’amitié  d’avec  l’intérêt;  la  fin- 
cérité  & la  fourberie  fe  reffemblent , & l’on 
diroit  que  la  vertu  & l’hypocriïie  font  filles 
d’une  même  mère.  Arrivés  dans  une  grande 
ville,  Monime  voulut  voir  fi  le  bon  fens  & la 
raifon  ne  fe  feroient  point  relégués  parmi  le 
peuple  ; c’eft  ce  qui  fit  que  le  génie  nous  logea 
chez  un  tailleur,  dont  la  femme  étoit  brodeufe. 
Là  , nous  fïimes  faufilés  avec  toutes  fortes 
d’ouvriers,  qui  tous  étoient  fuivant  la  cour  ; 
& je  fus  furpris  de  voir  écrit  fur  l’auvent 
d’un  favetier,  le  glorieux  titre  de  favetier  de  la 
reine. 

Il  venoit  fouvent  dans  cette  maifon  une  jeune 
fille,  dont  le  père  n’avoit  d’autre  emploi  que 
celui  d’intriguant.  Cet  homme  jouoit  toutes 
fortes  de  rôles,  tantôt  charlatan,  tantôt  for- 
cier  ; une  autre  fois  comédien , ou  joueur  de 
gobelets,  il  tâchoit,  par  ces  différens  métiers  , 
de  faire  des  dupes.  Cette  jeune  fille  vint  un 
jour , toute  effrayée , prier  notre  hôteffe  de 
cacher  ion  père  dans  le  grenier.  Que  lui  eft-il 
donc  arrivé  de  nouveau  ? Hélas  ! dit  Finette  , 
c’eft  un  de  fes  compères  qui  l’a  engagé  à jouer 
le  rôle  de  négromancien , & malheureufement 
il  a pouflTé  la  fcène  un  peu  trop  loin  ; car  tu  fais 
bien,  ma  chère  Louvette,  que  lorfqu’il  peut 
attraper  une  bonne  dupe , il  voudroit  lui  tirer 
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jufquau  fang  des  veines.  Mais  je  vais  le  cher-* 
cher,  & il  te  contera  lui -même  (bn  hiftoire. 
Finette  revint  un  quart-d’heure  après  avec  fon 
pere.  He  I mon  pauvre  monlieur  Fourblfon , dit  ‘ 
Louvette,  de  quoi  vous  avifez-vous  de  faire 
le  forcier  ? Ah,  ah,  reprit  Fourblfon  d’un  ton 
goguenard,  fi  j’avois  un  aulîl  bon  métier  que 
celui  de  votre  mari,  je  n’aurois  que  faire  4^ 
parler  au  diable  pour  amafler  de  l’argent.  Bon  , 
dit  Louvette,  vous  n’aviez  qu’à  vous  faire  pro- 
cureur ; ce  font  ces  gens-là  qui  gagnent  : il  faut 
voir  comme  leurs  femmes  font  les  ducheltes. 
Tenez,  voilà  une  robe  que  je  brode  , dont  le 
deffein  a été  fait  pour  une  préfidente  ; mais 
comme  je  ne  puis  l’exécuter  à moins  de  mille 
cens,  la  préfidente  la  trouve  trop  chère,  & 
madame  la  procureufe , pour  qui  il  ne  peut  y 
avoir  rien  de  trop  beau,  vient  de  me  donner 
quinze  cens  livres  d’avance.  A propos,  contez- 
nous  donc  votre  hlfioire.  Tout  de  bon  , parlez- 
vous  au  diable  quand  vous  le  voulez?  Reculez- 
vous  un  peu  de  moi,  j’ai  peur  que  vous  n’en  ayez 
quelque  petit  dans  vos  poches  qui  pourroit  bien 
me  lauter  au  collet.  Ne  craignez  rien  , dit  Four- 
bifon , ils  n’étendent  point  leur  malice  jnfques 
fur  mes  amis  : mais  ils  le  plalfent  à troubler  la 
tranquillité  d’une  mère  qui  croit  avoir  pris 
joutes  les  précautions  n^ceffaires  pour  s’affurer 
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de  la  rertii  de  fa  fille.  Je  trouble  cette  fécurité: 
je  mets  là  jeune  perfonre  au  défefpoir,  8c  je 
fais  perdre  à ramant  fortuné  tous  les  plaifirs 
qu’il  gofrolt  dans  les  rend- z- vous  que  lui  don- 
noit  fa  maîrreffc.  Je  dis' aux  maris  poJTefieurs  de 
ces  femmes  indolentes  , qui  paioiffcnt  ne  fe 
foncier  d’aucun  plaWÎr;  de -ces  yeux  languif- 
fans  , de  des  femmes  à vapeurs , Sc  d’a  très  dont 
la  parure  annonce  un  extérieur  modeiîe  ; petits^ 
panriers,  grands  |>apilîpns,  point  de  roirge  , 
touio'jrs  couleur  modefie  dans  leurs  habits,  qui 
déchirent  avec  amertume  la  répUtatloii  des 
autres  femmes  ; je  dis,  dis  je  à ces  méCiturs: 
gardez-vous  de  boire  dans  la  coupe  enchantée  ; 
car  il  ne  refteroit  pas  de  quoi  m^ouilkr  vos 
lèvres.  Bon , nous  avons  bien  atfa-.re  de  tous 
ces  toujis  de  gotêlets-làVdit  t5ouvette:ra^ntéS^' 
■ndiis,  feulement  l’avetiture  qui  vous  oblige 'à 
vous  cacher.  r%  ji- v - • ' * 

, Volontiers  , dit  Foitrbifon  : je  dois  d’abord 
vous  apprendre  qü’ Arlequin  ôc  moi  avions  dans 
la  ville  & les  fatlïtboüirgs  pUis  d’un  tripot,  oîi 
•nous  tenons  magafin  de  fôrcèllerie  ;Veft-Ià  cîi 
toutes  les  femmes  qui  difent  .la  bonne  aventure 
dans  les  cartes , dans  le  mare  de  café  ou  dans 
des  bouteilles,’  viennent  s’inômire'  Sc ' nous 
rendre  compte'de  la  difpo^tidhldes  maifons  oîi 
dles  vont,  & de  milie.petites  iiitngues  qui  fè 
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paflent  dans  la  ville.  Une  de  ces  femmes  vint  un 
jour  nous  dire  qu’elle  avoit  fait  la  découverte 
d’une  pérfonne  très-riche  & très-délireufe  de 
le  devenir  davantage , & qu’il  y avoit  un  bon 
coup’ è faire,  parce  que  cette  perfonne  s’étoit 
rais  en  tête  qu’une  de  fes  maifons  de  campagne, 
peu_é1oigriée  de  la  ville*,  renfermoit  un  trélor 
gardé  par  l'efprit  malin',  & quelle  étoit  très- 
perfuadée  qu’on  ne'pouvoit  y fouiller  avant  de 
l’avoir  conjuré.  Cette  femme  ajouta  qu’elle 
m’avoit  annoncé  pour  un  grand  magicien,  & 
qu’il  falloit  que  je  me  préparaffe  à bien  jouer 
mon  rôle  , parce  qu’on  devoit  m’envoyer 
chercher  inceffamment  pour  prendre  langue.  ' 
Dès  le  lendemain  je  fus  averti  de'me  rendre 
chez  la  perfonne-,  qui  me  parla  de  fon  tréfor,' 
'&  me  fit  beaucoup  de  queftions  à ce  fujet. 
Après  qu’elle  m’eut  fait  çonnoître  un  défir  ar-* 
dent  de  le  poffédéf , je  jugeai  que  j’en  trouve- 
tols uiî moi-même  beaucoup^plus  fur  que  ce-' 
lui  qu’elle  vouloit  "avoir , en  cherchant  les  ' 
moyens  de  puifer  le  plus  long-tems  que'je  pour- 
rois  dans  fa  bourfe.  Je  lui  dis  donc  d’un  air’ de  v 
bonne-foi , que  pour  ne  la  point  engager  dans 
des  dépenfes  inutites  y il  falloit  d’abdrÜ  côhful- 
ter  l’efprit,  pour.fe  mieux  affurer  de  la  vérité 
du  fait  ; que  comme  ces  fortes  d’efprits  étoient 
fort  intéreffés , je  ne  préfiimois  pas  pouvoir  le 
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' Élire  parler  fans  lui  offrir  plus  de  cent  pièces 
d’argent  ; qu’il  poiivoit  en  mettre  cent  iept , 

. cent  orze  ou  cent  treize  * pourvu  que  le  nombre 
qui  excède  le  cent  fïit  impair.  On  m’en  donna 
cent  treize  afin  d’avoir  une'réponfe  favorable. 

. Muni  de  cet  argent,  je  fis  trouver  Arlequin,’ 
dont  l’accord  eff  fait  entre  nous  de  partager 
' toutes  les  bonnes  fortunes  qui  nous  viennent.  Il 
faut  dè  la  droiture  dans  fes  traités,  & je  puis 
dire  que  je  n’en  ai  jamais  manqué.  Je  racontai  à 
mon  -Camarade  .tout  ce  que  je  venois  d’ap- 
prendrji^  nous  convînmes  qu’il  me  feconde- 
roit  dans  cette  entreprife.  Je  retournai  chez 
m6hfieur“’Oronte.  Quoi!  dit  Louvette,  c’eff  à 
cet  homme  que  vous  avez  affaire?, Oh!  j’ai  bien 
l’honneur  de  le  connoître.  La  vieille  Argine, 
qui  étoit  Jadis  ravaudeufe , va  tous  les  jours  à la 
toilette  de  madame  liiiexpllquerfon  marc.  Vrai- 
ment c’eft  cette  dame  qui  l’a  produite  dans  plu- 
fieurs  inalfons , où  elle  fait  bien  fon  compte.  Eh 
bien , mon  cher , ce  tréfor  l’ont-ils  enfin  trouvé  î 
Patience,  reprit  Fourbifon  i je  dis  à monlienr 
Oronte  que  l’efprit  ayolt  répondu  : fouillez,  & 
que  fur  cette  réponfe  je  ne  faifois  nul  'doute 
qu’il  n’y  eut  des  fommes  confidérables  d’en- 
fpules  dans  la  terre.  Je  vis’^j|is  briller  la  joie 
dans  les  yeux  de  monfîeur  & de  liàianame,  dont 
lien  ne  fe  fa^^e^^àr  fes  ordres’.  Elle  itie  pro- 
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m t de  faire  ma  forrune  celle  de  mes  enfant 
J’ajoutai  qu’il  falloir  me  faire  voir  la  maifon  qui 
renferiroit  le  tréfor.  Le  cocher  eut  ordre  de 
mettre  fur  le  chainj>!es  che  vaux  , &c  je  fus  con- 
duis ,dans  cette  maÜon.  Je  m etoi'.  muni  d’une* 
baguette  de  coud.e,  avec  laquelle  je  fis  plu'*- 
fie  irs  ronds  dans  le  jardin  , & les  ajlurai  eufuite 
que  je  croyois  que  le  tré'or  éroit  dans  la  cave. 
Nous  y defeentlîmes,  6»:  je  pofai.une  pièce  d-ar- 
gert  à chaque  coin  de  cette  cave , & ure  au 
ihi'ieii,  en  les  afùirant  que  i’endroiroù  la  pièce 
feroît  retournée  marquerult  celui  où  étoit  le 
tréfor  ; mais  qu’il  falloit  IcS  y la  ffer  pendant 
- neuf  jours,  & prendre  bien  garde  que  perfonne* 
n’y  puilTe  entrer;  qu’ils  n’avoient  qu’à  y retour-r 
ner  au  bout  de  neuf  jours,  & voir  fi  les  pièces 
croient  retournées.  Malgré  leurs  foins  & leur 
vigilance,  j’eus  néanmoins  l’adrefle  de  retour- 
ner celle  du  milieu.  ' 

- Cette  expédition  faite,  j’en  rendis  compte à 
Arlequin,  qui  mil  pUineurs  de  nos  gens  en  cam- 
p ’.gae  , afin  d’etre  infiruit'  de  toutes  les  dé- 
marwhes  qu’on  feroit.  Les  neuf  jours  expirés', 
je  fus  trouver  monfieur  Oronte  , à qui  je  dis^ 
que  l’efprit  m’avoit  annoncé  que  le  tréfor  étoit 
au  milieu  de  la  Cave  , mais  quM  ne  permettroit 
pas  d’y  fouiller  qu’on  ne  lui  eût  donné  autant 
de  pièces  d’or  que  je  lui  en  avois  déjà  donnp 
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d’argent.  Comme  monfieur  & madame  venoient 
de  vifiter  leur  cave , & qu’en  effet  ils  avolent 
trouvé  la  pièce  du  milieu  ' retournée , ils  ne 
firent  nulle  difficulté  de  me  lâcher  les  cent  ‘ 
treize  pièces  que  demandôit  l’efprit  : j’en  eus 
même  une  couplé  àcompte^Tur  la  fortune  qu’on 
m’avoit  promife.  ‘ 

M.  Oronte  ne  me  voyant  point  revenir,  vint  ' 
me  trouver.  Ah!  mon  cher  monfieur,  lui  dis-je 
en  pleurant,  le  diable  eff  bien  menteur  ; il  m’ac- 
eufe  de  lui  avoir  volé  la  moitié  de  la  fomme  que 
vous  avez  donnée  pour  lui  remettre,  & fou- 
tient  que  c’eft  deux  cens  vingt-fept  livres  qu’il 
m’a  demandées.  Je’ lui  montrai  un  vieux  habit 
tout  en  lambeaux  ; tenez,  monfieur,  lui  dis-je, 
voilà  comme  il  m’a  accommodé  ; je  fuis  encore 
tout  meurtri  defes  coups,  & fi  vous  n’avez  la 
bonté  d’ajouter  ce  qu’il  demande,  ma  vie  n’eft 
pas  en  fureté,  & vous  courez  grand  rifque  de 
n’avoir  jamais  le  tréfor  , dans'  lequel  je  puis 
vous  affurer  qu’il  y a plufieurs  millions:  quel 
préjudice  cela  peut- il  vous  faire  ? Monfieur  ^ 
Oronte  fortit  fans  me  rien  dire  , ’pour  aller* 
confulter  fa  femme  ; mais  lorfqu’il  lui  eut  dit 
que  je  l’avois  affuré  qu’il  y avoit  ' plufieurs 
millions , elle  décida  qu’il  ne  falloir  rien  épar-* 
gtier  pour  s’en  rendre  les  maîtres  J & je  fus 
averti  de  venir  prendre  ce  que  j’avois  demandé. 
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Nous  aurions  dû  nous  en  tenir  à cette  der- 
nière faignée;  mais  arlequin  qui  eft  iufatiable, 
ne  le  voulut  pas.  C’eft , dit-il , mon  tour  à 
repréfenter  dans  cette  pièce  : retourne  chez 
monfieur  Oronte  , & dis-lui  que  l’efprit  a paru 
content  ; qu’il  ne  s’agit  plus  que  de  le  conjurer 
pour  le  rendre  obéiflant  à tes  ordres  : mais  que 
malheureufement  on  t’a  volé  ton  grimoire  ; 
qu’il  n’y  a qu’un  feul  homme  dans  le  canton 
qui  en  ait  un  ; & fi  on  te  demande  l’endroit 
de  fa  réfidence , tu  diras  que  tu  fais  feulement 
que  c’eft  au  feptentrion , que  tu  ne  connois 
ni  fon  nom  ni  fa  figure. 

Je  fuivis  le  confeil  d’arlequin.  Oronte,  fem- 
blable  à ces  joueurs,  qui  achèvent  de  fe  ruiner, 
en  voulant  courir  après  l’argent  qu’ils  ont 
perdu  , ne  voulut  pas  €[ue  les  avances  qu’il 
avoit  faites , fuflent  en  pure  perte  : c’eft  pour- 
quoi il  fe  détermina  à faire  chercher  ce  nou- 
veau magicien , & commençant  à fe  méfier 
de  moi , il  me  garda  chez  lui  jufqu’à  ce  c^u’on 
eût  découvert  celui  qui  avoit  le  grimoire. 
Arlequin  ne  me  voyant  point  revenir,  fe  douta 
de  l’aventure.  Il  dépêcha  fur  le  champ  plufieurs 
émiflaires  vers  Oronte , qui  indiquèrent  le  ber- 
ger d’un  yillage , fitué  à dix  lieues  de  la  ville. 
Oronte  partit  dès  le  lendemain  à la  pointe  du 
jour  ; rencontrant  fur  la  route  un  payfan  , il 

demanda 
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'demanda  s’il  étolt  encore  loin  du  villag^i  Le 
payfan  dit  qli’ll  n’étoit  pas  à moitié  ehennh. 
Ï1  eft  inutile , ajoiitâ  cet  homme  j c|.ue  vous 
preniez  la  peine  d’aller  plus  loin  ; je  fais  ce 
qui  vous  amène  : je  ,(uis  ;la  pcrfonne  que  vous 
cherchez  ; n’elî-ce  pas;  pour  un  tréfor  qui  eft. 
dans  la  cave  d'une  de  vqs  maifons  de  cam- 
pagne? Oui  , dit  Oronte,  furpris  de  la  Ccîencè 
de  cet  homme  , & pUilque  c’eû  vous  ':<pie  je 
cherche,  vous  n’avez  qu’à  monter  , d«w  rnà 
voiture.  Je  le  veux  bien  , dit  le  villageois  ; mais 
il  faut  avant  enirej-  dans  l’dub?*rge  qui  à 
deux  pas , afin  que  jVcrive  deux  mors^|p|L4r 
envoyer  chercher  mo  . grinioire  , fans  leÇ'icl 
je  ne  puis  rieq  taire.  Oronte  y confertit  4 M 
ïorlqu’arlequin  (car  c’étojit  ,lui-mènie  ) lui  ‘ 
fait  rater  toutes  les  poches  , il  griffonna  fur  uti 
morceau  de  papjer  plufieurs  figures , le  chifi 
fonna  & le  jetta  en  l’air,  en  difant:  ne  tardé 
pas  à revenir.  Oroiite  ; qui  ne  voyoit  perlortne  ' 
vouloir  abfolumeni  qu’un  de  fes  domeifiqueS 
■fut  porteur  du  billét..Fi  donc,  monfieur v dit 
arlequin,  il  faudioit  plus  de  fix  hs Lires  à votrè 
domefiique  pour  aller  & revenir,  & le  tnieiî 
fera  de  retour  dans  dix  minutes.  Buvons  tih 
coup  en,attertclant.  ■ 

Un  quart  d’heure  après , arlequin,  qui  eft  fé 
plus  fubtil  efeamoteur  qui  ait  jamais  paru  i 
TomeJ,^  \ P * 
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, propofa  de  partir.  J’attends , dit  Oronte  qu’ofl 
vous  ait  apporté  votre  grimoire.  Le  voilà  , dit 
arlequin , en  montrant  un  livre  qui  étoit  fur  la 
. stable.  Notre  homnte , furpris  de*  n’avoir  vu  ' 
entrer  perfonne , ne  put  s’empêcher  de  friffon- 
ner.  Il  remonta  dans 'fa  voiture  avec  le  for- 
'cier  , que  j’eus  peine  à reconnoître  moi-même  t 
‘ ils’étoit  déguifé  de,  façon  qu’il  paroiffoit  avoir 
. • plus  de  cent  ans.  Madame  Oronte  en  eut 
frayeur,.&  crut  voir  le  diable  en  perfonne.  i 
^ Ge  nouveau  magicien  les  aflura  que  j’étois 
une  bête  & undgnorant , qu’il  falloir  renvoyer , 
'Pa#  que  je  m’étois  laiffé  duper  comme  un 
fot  par  l’efprit , &c  qu’il  falloir  recommencer 
toutes  mes  opérations , pour  vous  &ire  voir 
’^e  je  fuis  incapable  de  vous  tromper,  dit  le 

• forcier , c’eft  que  je  veux  forcer  l’efprit  de  vous 

• .apporter  lui-même  le  tréfor  au  milieu  de  votre 

appartement , afin  d’éviter  l’embarras  & les 
frais  du  tranfport.  Ce  nouveau  projet  parut 
délicieux  'à  monfieur  & à madame  : on  lui 
donna  la  plus  grande  & la ^ plus  belle  pièce 
pour,  faire  toutes  fes  opérations.  ’ < 

, Il  fit  d’abord  trois  invocations  qui  durèrent 
neut  jours  , dans  chacune  defquelles  il  fallut 
encore  donner  quatre-vingt-treize  piècevd’or, 
& amant  d’îugent.  Ce  diable , qui  aime  l’ordre , 
déclara  à la  traifième  fignification , qu’il  y avoir 
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plus  de  trois  cens  ans  qu’il  gardoit  ce  trclor , 
qui  rerfermoit  plus  de  dix  millions  en  or  , 
avec  plufieurs  vafes  de  même  métal.  Le  ma- 
gicien le  conjura  encore  d’apporter  le  tréfor 
au  milieu  de  la  chambre.  L’efprit  s’en  déletidit, 
& pour  le  forcer,  il  tallut  avoir  une  piodi- 
gicule  quantité  de  parfums,  de  cierges  de  cire 
jaune , & plufieurs  machines  qu’il  difoit  né- 
ceflaires  à ion  entreprlfe.  Arlequin  croyoit  les 
rebuter  en  leur  demandant  des  choies  prelque 
introuvables  ; mais  rien  ne  lui  fut  refufé.  Mon- 
fieurOronte,  impatient  de  toutes  ces  longueurs, 
prefîa  le  magicien  de  redoubler  (es  invocations, 
& de  ne  point  donner  de  repos  à l’efprlt  qu’il 
n’eût  enfin  apporté  le  tréfor.  Le  forcier  aflura 
que  la  troifième  nuit,  entre  minuit  5c  une  heure, 
il  entendroit  un  grand  coup  de  tonnerre , qui 
feroit  le  fignal  de  l’obéiffance  de  l’efprit  à fes 
ordres , 6c  de  l’arrivée  du  tréfor  ; mais  qu’il 
falloit  avoir  loin  que  tout  fon  monde  fût  cou- 
ché , 6c-  que  perlonne  ne  parût  aux  fenêtres  : 
ce  qui  fut  pon£iuellement  exécuté. 

Pendant  ces  trois  jours , monfieur  Sc  madame 
Oronte  commencèrent  à jouir  de  leurs  tréfors, 
c’eft-à-dire,  qu’ils  en  faifoient  déjà  la  diftribu- 
tion  : ils  cherchèrent  des  charges  convenables, 
dans  l’épée  ôc  dans  la  robe,  pour  leur  fils,  choi* 
-,  firent  parmi  la  nohiefie  les  plus  grands  partis 
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pour  leurs  filles  : monfieur  vouloit  que  Ce  ' fôl 
dans,  la  robe , & madame  prétendoit  les  faire 
briller  à la  cour  ; ce  qui  éleva  une  difpute  affeZ 
« confidérable  enîr’eux , & fut  fans  doute  la  caufe 
que  l’efprit , pour  les  mettre  d’accord , refufit 
de  fe  rendre  aux  conjurations  du  magicien,  quî  • 
n’avoit  demandé.ce  délai,  que  dans  Hefpoir  de 
trouver  quelque  moyen  de  fe  fauver.  Son  efpé- 
rance  fut  vaine;  il  fallut  qu’il' foutînt  4a  farce 
j .lqu’au  bout  ; enfin  cette  nuit,  tant  defirée  de 
la  part  d’Oronte , & tant  redoutée  de  celle 
d’arlequin  , arriva.  Tout  dans  le  quartier  pa*- 
^ roiflbit  calme-.;&jtfanquille  ; tout , jufqu’aux- 
babitans  des  joiftiières , goûtoit  un  parfait  re- 
pos ; 0iais*|ttoa  cher  camarade'  &c  moi  nous 
étions  dans  un  furieux  embarras.  Je  n’avois  ' 

r 

cefie  de  r^der  autour  de  la  maifon , & cette 
nuit , fous  la  peau  d*ua  gros  chien  noir  dont  je 
m’étois  enforâllé.  Je  marcJiois  à quatre  pattes 
devant  la  porte,  dsms  là  cnâffiÈe  d’être  reconnu, 
lorfque  j’apperçus;;ttai]ame  Oronte,  qui,  plus 
hardie  & pluscudçufe  que  fon  mari,re|^dçd€ 
par  la  lâcacne  de  fon  grenier  fi  elle 
arriver  l’efprit,  fous  quelle  forme  il  pasoîlffoit , 
par  'quelle  voiture  il  feroit  coaduire  fon 
tréfor.  Plus  de  deux  heures  s etoiènt4>afiees 
fe  morfondre , quand  elle  entendit  les  cris  & 
'les  lamentations  du  magici^  : faifie  de  frayeur. 
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elle  defeendit  dans  l’appartement  de  fon  mari, 
qui,  effrayé  liii-même  de  ce  qu’il  venoit  d’en- 
tendre , fe  difpofoit  à paffer  dans  le  ûen , s’i- 
maginant l’un  & l’autre  que  lé  diable  tenoit  le 
forcier  à la  gorge.  Ils  prirent  la  réfolution  de 
S’expofer  à toutes  fortes  de  périls , plutôt  que 
de  foufFrir  qu’un  homme  fut  égorgé  dans  leur 
logis;  car  on  peut  dire  que  ce  font  les  meilleurs 
gens  du  monde  : ils  entrèrent  donc  dans  la 
chambre  où  ils  avoient  renfermé'le  magicien, 
& pensèrent  tomber  tous  deux  à la  renverfe, 
lorfqu’ils  apperçurent  le  forcier  couché  tout 
étendu , au  milieu  de  plufieurs  ronds  qu’il  avok 
faits  fur  le  plancher  , le  vifage , les  mains  & 
la  chemife  pleins  de  fang  ; la  chambre  & les 
meubles  en  étoient  auffi  remplis. 

Arlequin  , contrefaifant  lé  démetniaque  , fe 
mit  à beugler  comme  un  taureau  : il  paroifToât 
faifi  de  crainte.  Hélas  ! meflleurs  fie  dames  , 
s*écrioit-ll , ayez  pitié  de  moi;.refprIt  va  me 
tordre  le  cou  fi  vous  ne  me  tirez  de  fes  mains: 
il  rejette  mes  offrandes  ; fie  cependant  je  vous 
jure  que  je  ne  mq  fuis  trompé  que  dé  deux 
virgules  dans  les  termes  que  j'ai  employés. 
Tenez , continua-t-il  en  redoublant  fes  cris , 
le  voilà  qui  entre  : c’eft  ce  gros  chat  noir,  c’efi: 
hii  qui  m’a  mis  tout  en  fang  ; d’aventure , le 
ch.at.  4e  la  msifon  qui  éloit  nqir , trouvant 
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rappaftement  ouvert , y etoit  entré  pour  cher- 
cher à faire  quelque  capture.  Arlequin  faifant 
alors  plufieurs  bonds  en  l’air,  avec  des  grimaces 
* grofefques , fît  une  fi  grande  peur  au  chat,  qu’il 
s’enfuit,  en  jurant , fur  les  tuiles , & n’a  jamais 
reparu  depuis,  ' ' 

Mon  camarade  ,*  pour  rendre*  la  fcène  en- 
core plus  touchante  , leur  reprocha  ; en  pleu- 
rant, qu’ils  étôient  la  caufe  qu’il  s’étoit  donné 
au  diable , & qu’il  ned  avoit  fait  que  pour  leur 
rendre  fervice  ; que  l'efprit  étoit  un  coquin 
qui  l’avoit  jtrompé  : il  fit  enfin  im  vacarme  • 
• fl  terrible,  que  M.  Ofonte craignant  qu’une 
pareille  affaire  ne  fît  du  bruit  dans  le  monde, 
& ne -causât  un  fcandale  qui  ne  pouvoir  re- 
tomber que  fur  lui , donna  la  liberté  au  pré- 
tendu magicien , en  le  menaçant  de  le  faire 
brûler,  s’il  ofoit  divulguer  cette  aventure.  Ar- 
lequin a promis  non-feulement  de  fe  taire 
mais  encore  de  fe  retirer , s’iPpou'vcMt , des 
griffes  de  refprit , & de  n’avoir  jamais  aucun 
commerce  avec  lui.  * • ‘ * 

Cependant  M.  Oronte , fâché  de  la  perte  de 
fon  argent , quoiqu’il  ne  (oit  pas  encore  tout' 
tout-à-fait  guéri  de  l’opinion  qu’on  lui  a donnée 
du  pouvoir  de  magiciens, 'a,  màlheurelifemcnt 
povir  nous,  fait  confidence  à un  de  fes  amis 
' de  l’avenuiré  qui  venoit  de  lui  arriver.  Cet 
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. ami , furpris  de  fa  crédulité,  s’eft  mis  en  tête 
de  nous  faire  rendre  une  partie  des  fommcs 
qu’arlequin  & moi  lui  avons  efcamotées.  Après 
s’être  inftruit  de  quelques  - uns  de^  nos  faits^ 
glorieux,  il  en  a fait  fa  plainte  au  jiige,  qui 
vient  de  lâcher  contre  nous  un  décret  de  prlfe^ 
de  corps;  c’efl;.  ce  qui  m’engage  à me  tenir 
caché , jufqu’à  ce  que  l’affaire  foit  am  peu 
affoupie.  v > • • • 

La  hardieffe  de  ce  coquin^  me  furprit  infi-  , 
niment;  je  ne  pou  vois  me  perfuader  qu’il  y ' ' '/ 
eût  des  gens  affei  (impies  pour  donner  dans" 
de  pareilles  abfiudi^és;  car  pour  peu  qu’on  ' v ' 
• veuille  réfléchir,  ne  pourroit-onjîas  demander^ 
à ce^rétendus  forciers  ou  magiciens , pourquoi  • 
il/  n’emploient  pas  leur  pouvoir  pour  eux- 
mêmes?  Pourquoi  ils  font  tous  gueux,  lorfqq’il 
ne  tient  qu’à  eux  de  tirer  des  entrailles*  de  la  ' 
terre,  ou  des  profondes  abîmes  de < la  nter, 
plus  de  richefles  que  n’en  ont  jamais  poffédé  " 
tous  les  potentats  de  l’univers?  Pour  peu  qu’on 
réfléchilTe  fiu-  de  pareilles  foliés , il  fe  prélente  •’ 
tants  d’idées  pour  les  com^ttre,  que  je  fuis 
étonné  qu’elles  puiflènt  entrer  dans  la  tête  de  . 
•quelqu’un  ;-mais  en  examinant  la  copdulte  des 
.Cilléiÿens,  je  crus  qu’pt^  étourdiffentent  géné- 
ral avoir  frappé  tous  les  habitans  de  cette 
^çlanete , pour  l.ei  faire  agir  direûement  contre 
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leurs  véritables  intérêts.  Monime)  qui  s*en-, 

• puyolt  beaucoup,  nous  riéternii  ia  de  quitter.' 

cette  ville  pour  prendre  la  route  de  la  pro-, 
* ,vince  de  Merces.'-j» 
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ht  vice . confondu  , & la  venu  ricompenfle', 

1 A’  ■' f * ' y**'' 

RRîvÉs  dans. cette  itouvelle  capitale,  nous 

*»fùmcs  defcendre  à l’enjrée  de  la  ville  dans  un 
'h^el  garni.  Lqrfque.je  fus  retiré  dans  mon 
^•-appartement  ^ & que  j’eus 'renvoyé  nves  tlo- 
* meûiques , j’entendis*  quelque  mouvement  k 
-côtéjde  mon  cabinet,  qui  me  domina  de  l’in- 
quiétude; Je. prêtai  une  .oreille  at.entive , 6c 
^iftingtiai_  les^  plaintes  d’une  perfoime,  : les  - 
ifoupirs  i&  les  ûnglots  qu’elle  ppufloit  mîir* 
.quoient  une*grande  dé^olationc  Deux  heures 
fe  pafsèrent  fans  pouvoir  me  déterminer  à me 
{mettre^ au  lit;'atténdri  moi-même  du.cbagrin 
de  cette  infortu|j|pe,  je  ne’.pui  me*  refufes  à 
renvie  d’aller  lui  donne*,  quelque  confolation. 
J’ouvris  doucement  la  porte  de^mpo' apparie^ 
ment,  & entrai  dans  une. petite  qui. 

étoit  à’CÔté,  dont  on  a vdi$. négligé  doter. k. 
clef  i mais  que . vis- jei  Une  ^eune  psirgnne  qi|% 
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BE  Mri’ORD  CiTON. 
la  douleur  avoit  preCque  ctoufFée  : elle  étoit 
renverfée  dans  un  fauteuil , fes  bras  étendus 
fans  mouvement  ; une  pâleur  mortelle  ctolt 
répandue  fur  Ion  vifage , qui  paroiflbit  baigné 
4e  fes  larmes. 

Ce  fpeélacle  m’attendrit  jufqu’à  en  répandre 
moi-même;  il  fixa  toute  mon  attention,  & 
malgré  l’état  où  je  la  voyois , je  lui  trouvai 
de  la  nobleiTe  dans  la  phylionomie,  des  grâces, 
un  air  de  douceur;  & je  crus  voir  enfin,  la 
douleur  en  perfonne.  Je  fus  d’abord  tenté  d'ap- 
peller  les  femmes  de  Monime  pour  la  fecourir, 
& me  fauver  en  même  tems  de  l’intérêt  dou- 
loureux qu’elle  commençoit  à m’infpirer  en 
fa  faveur  ; mais  je  ne  pus  m’affranchir  de  la 
pitié  que  je  reflfentois;  il  auroit  fallu  prendre 
trop  fitr  mon  cœur,  & ce  ménagement  pour 
moi-même  m’auroit  mis  beaucoup  plus  mal  à 
mon  aife  que  la  plus  trifte  fenfibilité  pour  fes 
malheurs. 

Je  m’approchai  donc  refpeôueufement  dans 
le  deffein  de  la  confoler.  Pardonnez  ma  har- 
dieffe  , lui  dis -je;  je  ne  viens  point  ici, 
mademoifelle , dans  la  vue  de  vous  caufer 
‘aucune  peine  : pértétré  jufqu’ait  fond  de  l’âme 
de  l’état  où  je  vous  /vôis,  je*voudrois  de  tout 
‘tnon-'clBur.  pouvoir  adoucir  maux."  Par 
ptdé  pour>  vou^idême , foulagex  votre  douleur  , 
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eo  en  confiant , s’il  fe  peut,  les  motifs  à un  hom 
me qui^  loin  d’en  vouloir  méfufer,  vous  prQtefle 
d’employer  tout  ce  qui  eft  en  Ton  pouvoir,  afin  < 
de  tâcher  d’en  diminuer  l’amertume. , 

Cette  jeune  perfonne , furprife , fans  douteÿ 
de  mon  apparition,  leva  d’abord  les  yeux  fur 
moi,  puis  les.  baifia  d’un  air  confus  âfi  etp- 
barrafie  : elle^ne  me  répondit  que  par  de  nou* 
veaux  ' fanglots , fes  larmes  .coulèrent,  avec 
jrfus  d’abondance.  Lorfqu’elle  fut  un,  peu  re- 
raife , elle  me  regarda  plus  attentivement. 
Grands  dieux  ! s’écria  * t - elle  en  pouffant  un 
profond  foupir  ,^auriea-Vous  enfin  pitié  de  mes 
peines?  Je  vous  crois,  monfieuf,  incapable 
d’abufer  de  ma  confiance  v puifque . vous 
avez  la  bonté  de  prendre  part  à mon  afflic- 
tion , jc' vais,  par  un  récit  fincère  , vous-  ini- 
truire  des  maux  qui  en  font.  la  fource.  r 
t.  Je  fuis  une  fille  de  Emilie,  dont  le  père:,, 
qui  s’étoit  ruiné  au  fervice  ,*^ft  mort  depvûs 
dix  ans;:  nia  mère  V refléè^veuve  avec  deux 
enfans,  pour  icfquels  elle  avoit  beaucoup  de^ 

tendrefle,  foucint  (Pabord  noire  malheur  avec 

♦ 

affez  de  fermeté  : nous  .vivdops  dans  une  petite 
terre,  feul  bien  qui ■ nous  reiloit  des  débris 
de  notre  fortune;  mais  les  créanciers  de  mon 
père  l’ayant  fait  faifir , notis  fumes  t^Ugés  dp 
nous  rendre  dans  cette  ville- pour  y Soutenir ,r 
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les  droits  que  nous  avions  d’en  jouir  , & qu  on 
iious  difputoit.  Nous  vînmes  defcendre  dans 
cet  hôtel , oii  depuis  plus  de  neuf  années  nous 
avons  effuyé  toutes  les  longueurs  d une  chi- 
cane impénétrable  ; ce  qui  acheva  de  con- 
fommer  tout  ce  qui  nous  reftoit  d effets. 

Enfin  , à force  de  follicitations , nous  par- 
vîntnes  à faire  nommer  un  juge  pour  examiner 
l’affaire,  qui  fe  trouva  tellement  embrouillée 
par  les  mauvaifes  chicanes  des  procureurs , que 
vraifemblablement  notre  juge  n’y  put  rien 
comprendre  ; & pour  comble  d infortune,  fon 
fecrétaire , avide  d’argent , s ctoit  laiffé  feduire 
par  nos  parties , pUîS  au  fait  que  nous  des 
moyens  qu’il  falloit  employer  pour  obtenir 
un  jugement  favorable. 

L’im[X)fribilité  d’approcher  de  notre  juge, 
faute  de  proteftions , notre  mifere , la  fimpli- 
cité  de  nos  parures,  nous  faifoient  toujours 
écarter  par  fes  domeftiques  qui  ne  reconnoif- 
fent  que  ceux  dont  les  habits  annoncent  l’opu- 
lence ; & fi  quélquef'is  nous  parvenions  juf- 
ques  dans  la  falle  d’audience , une  foule  de 
plaideurs  nous  empêchoif  d’en  aborder  ; peut- 
être  aurions- nous  pu  lui  faire  entendre  la  juftice' 
de  nos  droits , *eh  racontant  fimplement  les 
faits;  la  vérité  l’aurbit  fans  doute  frappe;  les 
difgraces  fécondes  en  eipreffions  touchantes  * 


l’auroient  peut-être  porté  à examiner  notre 
«ffaire  avec  un  foin  plus  exa£l-  Mais,monlieiir  * 
eft-ce  à des  infortunés  d’ofer  fe  flatter  d’ôtr® 
accueillis  & écoutés?  non  , cette  douceur  n’eft 
réiérvce  qu’à  des  perfonnes  qui , par  la  richeffe 
de  leurs  habits  & le  cortégé  qui  les  accorrt- 
pagne,  annoncent  le  faite  & l’opulence. 

■ Réflexions  inutiles.  Que  vous  dirai-je  enfin  ? 
Un  jugement  définitif  nous  a entièrement  rui- 
nés. Lorfque  ma  mère  apprit  la  perte  de  notre 
procès,  fon  efprit  & fa  vertu  plièrent  à ce 
dernier  coup  de  notre  infortune  ; elle  n’en  put 
fupporter  la  rigueur.  La  dure  économie  qu’il 
avoit  failli  garder  depuis  long-tems  pour  vivre 
& pour  fuhvenir  aux  dépenfes  d’une  procé- 
dure inévitable , le  retranchement  total  de  mill® 
petites  délicatelTes  dont  on  a formé  l’habitude, 
& dont  la  privation  devient  un  fureroît  de 
naaux , le  chagrin  de  voir  tes  enfans  devenir 
fes  domeftiques,  & peut-être  même  ceux  des 
autres , une  trifteffe  muette  & honteufe  qu’elle' 
remarquoit'en  nous,  & que  la  mifère  peint  fi 
bien  fut  le  vifage  des  honnêtes  gens  qu’elle 
humilie;  cette  triftefle  fait  plus  de  peine  à voir 
aux  perfonnes  qui  ont  des  fentimens , que  la^ 
douleur  la  plus  déclarée.  Voilà  tout  ce  qui 
a jetté  ma  mère  dans  un  défefpoir  dont  elle 
n’a  plus  été  maîtreffe,  qui  l’a  enfin  çQnduite. 
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tn  peu'  de  jours  au  tombeau.  Je  ne  puis , 
«nonfieur , vous  exprimer  la  douleur  que  je 
reffentis  de  fa  perte  que  par  celle  où  vous  me 
voyez.  i-  . * . • 

i Mon  frère , à qui  nos  malheurs  ont  formé 
refprit  de  bonne-heure  , me  furprit  un  jour 
dans  ma  chambre , le  vifage  baigné  de  larmes. 
Hélas!  ma  foeur,  me, dit-il  tendrement,  que 
vous  ménagez  peu  un  frère  qui  vous  aime  , ' 
& qui  n’attend  de  confolation  que  de  'votre 
amitié  1 Vous  verrai-je  toujours  en  proie  à la 
douleur  la  plus  amère  î II  eft  vrai  que  la  perte 
'^e  nous  .venons  de.  faire  doit  nous  être  à 
tous  deux  bien  fenüble  : dans  les  premiers  jours, 
je  n’ai  point  condamné  l’excès  de  votre  afflic- 
tion ; vous  vous  .y.  êtes  livrée , elle  étoit  jufle: 
accablé  moi  - même  des  coups  ^qui  nous  ont  - 
frappé,  je  n’ai  pu.  vous  rien  dire -de  confo- 
lant  ; il  n|efl  pas  furprenant  que  k raifon  plie 
d’abord  fous  des  revers  auffl  accablans  que 
ceux  que  nous  venons  d’éprouver.  Je  fais  que 
les  mouvemens  de  la  nature  doivent  avoir  leurs 
-cours.  Mais,  chère  foeur ÿ* on  fe. retrouve,  on 
s’appaife , on  revient  à foi-même , & la  raifon 
prend  enfin,  le  defiks.  Cependant  je  vous  vois 
toujours. la  même  : j’ai' dévoré, mes  chagrins 
dans  la  crainte j,d’augmemer^ les  vôtres,  & 
..vous  avez  la  cruauté  de  me  faire  périr  d’en* 
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rui;  vous  m’accablez  par  votre t douleur,  {ani 
être  touchée  de  la  mienne.  AhI  vous  ne  vous 
en  fonciez  pas  ; croyez  - vous  que  ce  qui  (e 
paffe  dans  mon  cœur  ne  foit  pas  affez  (enfi- 
ble?  N’ai  - je  donc  pas  encore  affez  de  mes 
chagrins,  fans  en  redoubler  l’amertume?  Faut- 
il  que  le  défefpoir  nous  luive  jiilqu’aii  tom- 
beau? Croyez,  ma  foeur,  qu’il  eft  des  gens 
plus  à plaindre  que  nous  : ce  font  ceux  qui 
eux-mêmes  ont  creufé  les  abîmes  où  ils  font 
tombés;  du  moins  n’avons- nous  point  ce  re- 
proche à nous  faire  ; c’eft  un  motif  de  confo- 
lation  ; mais  vous  ne  voulez  en  employer 
aucun  pour  ma  tranquillité , & tout  rae  man- 
-<jue  à la  fois. 

Hélas!  lui  dis-je,  ceffez  de  m’accabler  par 
id’injuftes  foupçons  : c’ell  à tort  que  vous  accu- 
fez  mon  amitié  pour  vous  ; rien  ne  peut 
i’afïbiblir.  Mon  frère , li  vous  pouviez  lire  au 
fond  de  mon  cœur , vous  y verriez  que  cette 
douleur,  dont  je  ne  puis  modérer  l’excès,  ne 
vient  aftuellement  que  du  tendre  intérêt  que 
|e  prends  à votre  fort.  Les  plus  trilles  réflexions 
fur  l’avenir  m’entraînent  malgré  moi.  Forcée 
de  m’y  livrer , nulle  forte  d’efpéraflce  ne  s’offre 
à mon  efprit.  Que  nous  fommes  à plaindre  : fans 
parens,  fans  proteûeurs,  fans  amis,  fans  fe- 
' cours;  que  devenir?  Qui  efl-ce  qui  s’attache 
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à d’honnêtes  gens  lorfqu’ils  font  dans  l’indi- 
gence? Eft-il  d’objets  plus  difgracés  & plus 
abandonnés  dans  ce  monde , qu’une  perfonne 
pauvre  & vertueufe  tout  enferable  ? Depuis 
long  - tenis  Je  m’apperçois  trop  que  tous  les 
coeurs  font  glacés  pour  nous  : chacun  nous 
fuit  ; nous  fommes  des  étrangers  dans  la  na- 
ture, que  perfonne  ne  veut  reconnoître.  Des 
frippons  peuvent  être  plus  méprifés;  mais  ils 
font  mieux  reçus;  moins  rebutés,  peut-être 
même  gagnent-ils  à n’être  ni  eftimés , ni  efti- 
mables.:  ils  employent  toutes  fortes  de  baffef 
fes  ; ils  font  rarapans , & voilà  ce  qui  flatte 
ces  hommes  vains;  ils  jouiflent  de  leurs  triom- 
phes ; ils  ont  le  plailir  de  primer  & de  fatis- 
faire  leur  fol  orgueil;  mais  nous,  cher  frere, 
à quoi  nous  déterminer  ? Quel  parti  prendre 
dans  un  fi  grand  abandon  ? 

Tranquiliifez  - vous , ma  foeur  ; j’ai  trouvé 
un  moyen  pour  nous  tirer  de  l’extrême  mifère  ’ 
oîi  nous  réduit  le  fort  : c’eft  un  projet  que  je 
médite  depuis  long-tems,  puifque  je  ne  puis 
mieux  faire;  il  faut  fe  déterminer  à le  fuivre; 
du  moins  nous  pourrons  par  cette  voie  nous 
procurer  le  neceflaire  ; & fi  la  fortune  jettoit 
fur  nous  un  regard  favorable , l’idée  que  j’ai 
eft  une  des  routes  qui  conduit  fou  vent  à lès 
bienfaits. 

< 
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, Vous  favez  que  j’ai  acquis*quelque  teintüfd^  • 
de  la  médecine  ; je  me  fuis  quelquefois  occupé 
dans  notre  terre  de  l’anatomie  ; j’ai  .étudié  la 
connoiiTance  des  fimples  ; j’ai:  un  peu  de  latin } 
quelques  mots  grecs  que  je  fais  par  cœur.  A ces 
foibles  lumières  je  n’ai  qu’à  joindre  beaucoup  af* 
furance , iinmaintien  grave , une  longue  perru- 
que , une  canne  en  béquille  ; en  voilà  plus  qu’il 
h’en  faut  pour  me  rendre  habile:  bien  des  doc- 
teurs n’ont  peut-être  pas  commencé  avec  autant 
de  talens.  Notre  hôte  paroît  porté  à nous  obliger  : 
c’eft  un  homme  fimple  & intéreffé , auquel  on 
peut  promettre  une  récompenfe,  afin  de  l’enga- 
ger de  dire  à tous  les  étrangers  qui  viennent 
loger  chez  lui , que  je  fuis  un  jeune  homme  fort 
habile,  qui  l’ai  tiré  d’une  maladie  très-dange*. 
reufe  : d’ailleurs,  il  efl  connu  d’un  feigneur 
fort  opulent  qui  loge  à deux  pas  d’ici.  Cet 
homme  eft  attaqué  de  vapeurs  qui  ne  font 
autre  chofe  qu’un  efprit  frappé , dont  tous 
les  maux  giffent  dans  l’imagination,  & qui 
s’afFoibllt  le  tempérament  par  la  quantité  de 
remèdes  qu’il  fe  croit  obligé  de  prendre.  Si  je 
puis  avoir  accès  auprès  de  ce  vifionnaire , je 
fuis  fùr  de  le  guérir  de  fa  folie  : ma  recette 
eft  certaine , je  ne  lui  donnerai  que  de  bons- 
confommés. 

..  J’applaudis  aux  idées  de  mon  frère  : il  fortit 

,*  danÿ 
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^ans  le  jieffeln  de  chercher  ce  qui  lui  étoU 
néceflaire  pour  raccompliflement  de  fort  pro*. 
jet , & je  defcendis  chez  notre  hôté  pour  ren- 
gager à favpnfer,  mon  frère  dans  fort  ^nouvel  > 
établiffement.  Cet  homme  me  promit 'de  mettre 
tout  en  ufage  , afin’  de  lui  en  procurer  la 
téufTite. , . ^ , 

Mais,  monfiêur,  le  bonheur,&  le  malheur 
fe  partagent  ; rarement  On  les  voit  s’unir 
• tout  va  ordinairement  d’un  même  côté  : aust  . 
heureux,  nopyelles  prolpérités;  aux  malheu- 
reux, nouveau  furcro^  4e  difgraces  : perfonne 
dans  le>  monde  n’en  a fait  une  'plus  cruelle 
dpreuve  que  mon  frère  &inoi.  Notre  vie  n’efl 
qü’un  èncliaînement  de  peines,  quife  fuccèdertt 
fans  interruption.  Toujours  ep  butte  à l’injuf; 
lice , à la  mauvaife  foi.ôc  à la  tyrannie  des  hom- 
mes , je  n’y  puis  plus  réfifter.  Jufte  ciel  ! s’écria 
4^tte  jeqne  pej^nne,.fi  c’eft  dans  l’extrémité  ' 
du  péril  que  tu  te  plais  à-  fignaler  ta  puU^ 
fance,’’mes  maux  ne' font-ils  pas  arrivés  à leur 
comble  ? •-  . 

' ,Les  pleurs  de  cette  infortunée  interrompîreflt 
, fon  difcours  : j’employai  ce  que  je  crus  de  plus 
‘ cortfolant  pour  la  tranquillifen  Hélas  1 nioti- 
fieur,  pourfuivit-elle , fi  vous  êtes  né  fenfiblé, 
voici  l’inftant  de  jouir  de  votre  ame , & celui 
'4e  fignaler  votre  générofité.  Au  nom  de  «ç. 
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;que  vous  avez  de  plus  cher,  déployez  la  ttoS 
bleiîe  de  vos  fentimens  en  faveur  d’une  mal- 
Jiiureufe  que  tout  le  moqde  fuit  & abhorre. 
Difant  cela , cette  jeune  perfonne  fe  jetta  à 
mes  pi^eds.  Je  la  relevai  d’abord,  prefque  auffi 
attendri  qu’elle.  Ne  foyez  point  furpris  de  mon 
aftion , reprit-elle  en  foupirant  ; ces  hommes 
injufle?  m’ont  appris  à m’humilier  jufques  dans 
Je  /ond  de  mon  coeur  ; tous  m’ont  repouffée  ; 
-)’ai  tout  fouflfert  de  leurs  injuftices,  & ces  Kom- 
_ïn,es  ppu^ent  encore  la  barbarie  jufqu’à  vouloir 
-me  faire  perdre  pour  toujours  la  confolation 
jde  pouvoir  au  moins  m’eftimer  tjioî  -même. 

monfieur,  Je  ne  prétends  point  vous 
^confondre  avec  ces  hommes  pervers  & ennemis 
.jde  l’humanité.  Je  m’appgrçois , à la  fenfibilité- 
,que  vous  faites  paroître , que  mon  récit  vous 
çtouche  : je  dois  donc  vous  regarder  comme 
i^une  divinité jqui  va  mettre  ^ fuite  ■ ce  trou- 
^peau  de.  bêtes  farouches  ^ m’ont  jufqu’ici  / 
^environné.  J’attends  tout  de  cette  pitié  géné- 
reufe  qui  vous  attendrit  en  faveur  des  mal- 
. heureux  : j’ofe  vous  affurer,  monfieur,  que 
.je  la  mérite.  Apprenez  donc  ce  qui  fait  adluel-  ‘ 
Jement  le  fujet  de  mon  4éfefpoir.,  ce  qui  me 
confond  & m’anéantit. 


r;..,rr 
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La  malheureufe  deûinée  de  raôn  frère  le 


4Çon4uifi,t,.en  fortant  4e  J’hûiel,  dans  une  tvip 
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.idétournée  ,^oîi  trois  hommes  en  attaquoient 
''un  avec  une  fi  grande  fureur , que  fon  cœur 
généreux  & ifenfiblejle  putfe  refufer  de  prendre 
le  parti  de  celui  qu’on  accabloit  avec  tan,t 
d’avantage.  Ah  ! meflieurs , leur  dit- il , qui  peut 
donc  vous  pouffer  à commettre  une  ailion  fi 
injufte?  Se  peut-il  que  vous  ayez  la  lâcheté 
de  vous  mettre  trois  contre  un  ? Par  honneur 
pour  vous-mêmes,  finiffez  un  combat  fi  inégal. 
Alors  l’im  d’eux,  fans  lui  répondre,  tourna  la 
pointe  de  fon  épée  pour  l’en  percer.  Mon 
frère  furpris,  n’eut  que  le  tems  de  fe' mettre 
en  défenfa  afin  de  parer  les  coups  de  ce  fou- 
•,  gueux.  Cependant  un  des  deux  autres  .reçut 
un  coup  qui  le  renverfa , & dont  il  mourut 
‘ dans  l’inftant.  Le  bruit  qu’ils  faifoient  attira 
.enfin  plufietirs  perfonnes  ; des  gardes  vinrent 
qyi  les  arriérent,  & les  cpnduifirent  en  prj- 
l’on.  Malheûre|j[ement  celui  dont  mon  frère 
généreufement  pris  la  défenfie , mourut 
un  ^rt-d’heure  après  des  bleffuresjqu’il  avoit 
reçues  dans  le  combat,  fans  avoir  eu  leten^s 
de  julllfier  mon  frère  : les  deux  autres , 
•appartenoient  à des  perfonnes  élevées  en  di- 
Agnité,  furent  relâchés  fur  le  champ,  après 
avoir  pouffé  l’injuftice  jufqu’à  charger  mon 
malheureux  frère  de  la  mort  de  leur  camaradel 
Jugez,  monfieur,'^  de  mon  défefpoir’  lorlque 
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j’appris  le  foir  qu’il  étoit  détenu  dans  un  affreuî^ 

cachot.  . .1 

Cependant , quoiqu’açcablée  par  ce  dernier 
coup  du  fort  qui  nous  pourfuh,  je  n’ai  cefTé 
depuis  plus  de  fix  mois  de  folliciter  fcs  juges. , 
Hélas  !’je  m'étois  flattée  d’en  avoir  touché  un 
par  ma  douleur  & mes  larmes;  il  parut  meme 
m’écouter  d’abord  affez  favorablement  en  me 
donnant  là  permiflion  de  parler  à mon  frère-, 
de  qui  je  tiens  tout  ce  détail.  J’informai,  ce 
juge  de  tous  les  faits  qui  pouvoient  fervlr  à 
la  juftifîcation  de  mon  frère,  je  plaidai  moi- 
même  fa  caufe.  La  douleur  , lorfqu’ellè  eft 
juftertient  animée  par  des  motifs  d’honneur  , 
ierable  être  naturellement  éloquente.  Le  juge 
parut  fe  lailTer  fléchir  ; mais  ce  n’étoit  que  dans 
, la  vue  de  me  féduire.  . . ' * 

’•  Ah  I monfieur  , oferois-je  vous  dire  que  cet 
inhumain  ne' m’offre  aujourd’hi^i  la  liberté  de 
mon  frère  qvi’en  cherchant  à me  couvrir  (fié 
honte;  oui,  ce  n’eft  qu’en  fatlsfaifant  à fes 
infâmes  délits  que  je  puis  obtenir  la  juftlce  qu’il 
doit  à un  innocent , fans  quoi  fa  perte  eft  jurée  , • 
& je  verrai  mon^miférable  frère  traîné  fur  un 
échafaud  comme  .un  criminel,  pouf' y fubir 
fa  mort  la  plus  honteufe.  Dans  cette  extrémité i 
j’ai  été  pour  me  jetter  aux  pieds'  de  ceux  qui 
fe  font  rendus  fes  parties  afin  d’implorer  leicç 
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pitié  J 'mais  ils  ont  tons  refufé  de,  me  voir; 
nulle  efj/érance  ne  m’eft  offerte.  Rebutce  de 
toutes  parts,  le  coup  qui  doit  trancher  les  jours 
mçn  malheureux  frère  va  me  percer  le  fein. 
Hélas  ! qu’avons-nous  fait  aux  dieux  pour  nous 
pourfuivre  ^vec  tant  de  rigueiu? 

^Cêtte. jeune  perfonne  s’interrompit  elle-même- 
par  des  fanglots  » & des  marques  d’un  fi  grand 
défe^poir  , que  j.e.  craignis  pour  fes  jours. 
Pénétré  juiqu’au  fond  de  l’ame  des  malheurs 
qu’elle  venoit  d’effuyer,  & de  ceux  qu’elle 
avoit .encore  à , craindre,  indigné  de  l’injuftice. 
des  Mercçs  ,'j’emp.lôyai  ce  que  je  crus  de  plus 
confolant  |K)urla  calmer.  Ceûjez,  mademoifelle, 
ajoutai- je , un  défefiK>ir  que  votre  ralfon  doit 
condamner  ; -foyez  perfuadée  qu’il  eft  encore 
des  hommes  qui  çhérifl'ent  la  vertu,  qui  l’ai-j, 
ment,  qui  la  refjjeûent  & la  protègent.  L’hon- 
neur & la  probité  ont  toujours  été  mes  régies  ; 
repofez-vous  foins  ; comptez  que  vous, 

trouverez  moi  un  protefleur  d’autant  plus 
zélé  à fecourir  promptement,  qu’il  eft 
fenfible  à tous  les  maux  qui.  vous  accableitt.. 
Je  puis  vous  protefter  que  vous  reverrez  dès 
demain  ce  frère  qui  caufe  auiourd’hut,  vos 
allarmes,  venir  par  la^préfence  rétablir  U 
tranquillité  dans  votre  ame.Je  vais  employer, 
pour  vous  fervir  efficacement,  un  homme,  dont 
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lê  pouvoir  efl:  fans  bornes.  Cette  jeune  perfonne 
me  remércia  dans  les  termes  les  plus  touchans  : 
Ces  alFurances  la  tranquillifèreftt,  &:  je  la  quit- 
tai , après  avoir  gliffé  derrière  fon  fauteuil  une 
boiirfe  pleine  d’or.  , 

Tout  attendri  du  malheureux  fort  de  cette* 
infortunée , je  ne  fongeai  point'  à prendre  de 
repos.  J’entrai  dans  l’appartement  de  Zachiel  : 
l’émotion  oîr  j’étois  ne  le  fm-prit  point  : fans 
s’être  rendu"  vifible , il  avoit  été  témoin  de 
notre  converfatibn.  Je  viens  vous  fupplier,  lui 
dis- je,  de  vous  intéréffer  en  faveurM’une  jeune 
perfonne  qu’un  enchaînetnent  de  malheurs  à'* 
xcduit  au  défefpoH'.  Je  n’ai  pu  apprendre* fes 
peines  fans  la  flatter  <îe  Votre  protecHonî^  Je 
voulus'  alors  lui  en  faire  un  récit  pathétique  ; 
mais  il  m’arrêta. 

♦ 

" Je  connols  l’injiiftice  desMerces,  dit  le  génie , 
Sc  ne  fuis  pas"  étonné  de  celle  que  cette  famille 
af  éprouvée  de  leur  part.  Le  jj&ur  commence’ 
à paroître  : vous  avez  promis  à cette  viftime 
de  l’intempérance  de  travailler  à la'délivrance 
de  fdn  frère  ; les  momens  font  précieux  lorf- 
qu’il  s’agit  d’abréger  les  peines  de  quelquVn 
qui'eft  dans  les  angoiffes  d’iine  mort  prochaine’ 
qu’il  ctoit  inévitable:  hâtons-nous  dè  rendre 
deux  âmes  contentes , en  lui  procurant  la  li- 
berté ; il  eft  tems  de  partir.  Oui,  dis-je,  mon 
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Cher  Zachiel;  mais  la  promelTe  que  j’ai  ofé.. 
faire  n’eft  fondée  que  for  les  fecours  que^ 
j’attends  de  vous;  car  je  ne  puis  rien  par  moi-' 

même.  - i • 

Je  foivis  le  génie  chez  le  Bacha.  A peine  le 

folejl  commençoit-à  paroître  quand  nous  en-^ 
trânjes  dansfon  cabinet.  Le  génie  m’avoit  rendit^ 
invifible,  ainfi  que  lui,  aux  yeux  de  tous  fes 
donoe'ftiques.  Je  viçns,  lui, dit- il  d’un  air  ma- 
jeftueux  & révère , vous  empêcher'  de  com- 
mettre la  plus  noire  de  toutes  les  injuftices. 
Vous  retenez  depuis  plus  de  fix  mois  dans  un 
affreux  cachot , ün  jeune  homme  dont  l’inno-^ 
cence  vous  eft  connue.’  Pourquoi  tardez-vous 
à le  remettre  en  liberté  ? Je  trouve  affez  ungu- 
lier , dît  le  Bacha , que  vous  ofiez  me  foire  des^ 
queftiOns  : je  n’ai,  je  penfe  aucun  compte 
vous  rendre  de  ma  conduite.  Le  jeune  homme 
eft  condamné;  les  preivves  de  fon  crime  font 
completres  : il  ^ut  qu’il  fobiffe  le  fort  referve 
à fes,^  fembjables  ; & Votre  audace  me  fait 
foupçpnner  que  vous  pourriez  être  un  de  fes 
complices:  for  ce  fondenjent,  je  puis  vous 
foiré  arrêter. 

Ah!  miférable , s’écria  Zachiel,  je  lis  dans 
ton  ame  & en  pénètre  toute  la  noirceur  ; tu 
n’es  que  la  moitié  d’une _^creatuj:e  humaine; 
tu  n’en  as  que  la  figure,  Sc  lé  penchant  au 

Qiv 


Digitized  by  Google 


« 


148  Vota  g^E  s ^ , 

mal;  mais  tvi  n’en  as  ni  la  dignifç,  ni  la  rio** 
bîeffc.  Je  ne  redoute  point  ta  colère  ni  t% 
yengcance;  l’une  & l’autre  font  impuiffantes 
vis-à-vis  de  moi.  Je  t’ordonne  donc  de  m’é-., 
conter  , homme  vicieux.  Tu  nè  condamnes  le 
jeune  homme , que  parce  que  fa  feeur  a eu 
le 'malheur  d’exciter' ta  lubricité , & la  juftiçe 
que  tu  dois  à fon  frère  ne  fe  peut  acheter  qu’au 
prix  de  fon  honneur.  Dans  toute  autre  cir-» 
conftançe.je,  ne  fërois  point  étonné  que  fa 
jeunefle,  fes  grâces  & fa  beauté,  t’aient  mf- 
piré  de  l’ambur;  mais  que  çe  vifage  frappé  de- 
défçfpoir , dont  la  douleur  a changé  les  traits  ; 
que  fes  grâces  flétries  par  Tes  larmes,  n’aient 
pu  déconcerter  ton  amour,  & n’ep  n’aient  pas 
fait  un  proteâeur  pour  cette  infortunée  ; que 
cet  amour , loin  de  la  plaindre  de  tous  les  maux 
n’en  n’aie  reçu  qu’une  confiance  plus  brutale;  ' 
que  fa  rnifère,  féconde  en  expreflions  touchaO' 
tes , ne  t’ait  détermine  qu’à  l’outrage , & ooa 
pas  aux  bienfaits;  qu’à  la  vue  d’un  pareil  objet 
cet  ameur  ne  fe  foit’  pas  fondu  en  une  ’pltl^:^ 
généreufe  ; que  la  charité  ne  t’ait  pas  attendri 
fur  les  périls^oîi  l’expofent  fes  malheurs;  que 
tp  aies  écouté  le  récit  de  fon  infortupe  ,^fans 
en  comprendre  l’excès,  fans  enfentir^tes  'dclirs. 


confondus,  & fans  être  épouvanté  toi-même 
de  te  fur^rendre  dans  l’h.orrible  deffeia  d’eit 
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profiter  : j’avoue  que  je  ne  puis  comprendre  * 
comment  on  peut  foutcnir.  le  poids  d’une  pa- 
reinje  iniquité.  On  peut  la  regarder  comme, 
une  intrépidité  de  vices  où  l’imagination  d’un .. 
honnête  homme  ne  pçut  atteindre.  Tyran  que 
tu  es  , quoi!  la  jeuneffe  de  cette  fille  en  proie, 
à. tout  ce  que  la  douleur  a de  plus  amer,  n’a 
pu  toucher  ton  ame,  ni  .exciter  ta  compalîîon  ; 
tu  la  regardes  comme  .une  viâime.  qui  vient 
s’offrir,  à ta  lubricité,;  les  fecours  que  tu  lui 
offres  font  autant  d’opprobres  ; c’eft  - à - dire , 
que  pour  obtenir  la  jufUce,  il  faut  qu’elle  de- 
vienne infâme  : enfin  je, m’apperçois  que  tu- 
as.étouffé.en  toi  l’honnête  homme,  pour  met-: 
tre  le  monflre  en  liberté.  Crois-moi , il  efl 
tem^  «ncorejtde  rentrer  «n  .^toi,- même  , & fi, 
tu^yeux  mériter  déformais  le  précieux  titré» 
d’homme  jufte,  réfléchis  fur  la  nobleffe  de  tes 
devoirs , afin  de  les  rçmpllr  avec  équité:  ceffe 
de  protéger  le  crime  & de  proftituer  la  juftice 
par  l’abus  deJ’autorité  qui  t’eft  confiée  ceffe 
d’en  vioIer^JmpunémeBt  tous  les  droits:  au 
lieu--detre  le  ravilfeur  d’une  tendre  brebis," 
deviens-en  le  proteaeur  , & ceffe  enfin  de 
regarder  fous  le  bandeau  qui  t’aveugle, y pour  , 
dccoirvrir  fi  ceux  qui  te- follicitent  ont  part^ 
A la  faveur  j ou  Vils  s’annoncent  les  mains  - 
pleines  d’or  ; & ppur  dernier  confeil , reffou-;:» 
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viens-toi  que  l’être  fuprême  a touioufs  lei 
yeux  ouverts  fur  la  conduite  d’un'  juge  , & 
s’il  fufpend  le  glaive  qui  doit  tomber  fur. la 
•tête  des  méchans  & des  hommes  injuftes , ce 
n’eft  que  pour  les  punir  avec  plus  de  fé- 

vérité.  , . , 

/ 

Le  juge  furpris  dé  la*hardieffe  des  remon-' 
trances  du  génie,  crut  voir  & entendre  la 
juftice  en'  pcrfonné.'’  Etonné , confus , humilié 
& terrafle , il  ne  trouva  aucune  parole  qui 
pût  le  juftifier  t fon  orgueil  panit  confondu  ; 
lei  yeux'  fixés  vers  la  terre , il  gardoit  un 
morne  filence;  Le  gérfle,  qui  s’apperçut  que 
fes  difcoftrs  faifoient  une  vive  impreffion  dans 
le  cœur  du  juge , l’encouragea  avec  douceur 
à fuivre  les  routes  qu’efifeignent  lâ  julticeÿ 
l^onneur  & la  probité  : enfin  il  fut  fi  bien 
toucher  ce  cœur*,  qui  jufqu’alors  s’étoit  lailTé 
entraîner  par  le  torrent  de  fes  palfions , qu’il 
perfifta  toujours , depuis  cette  aventure , dans 
les  fentimens  ^e  la  plus  exafte  probité. 

Sortis  de  chez  le  juge,*  nous  fûmes  délivrer 
le  jeune  homme , que  nous  ramenâmes  à fa 
fœur.  Cette  jeune  perfonne  ne  put  d’abord 
exprimer  fa'  joie  & ‘fa  rcconnoiflance  que  par 
des  larmes.  C’efi  à monfieur , lui  dis-je  én  lui 
préfentant  Zachiel,  que  vous  devez  la  liberté 
d’un  fière  fi  tendrement  aimé.  Alors  fef  remet- 
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tant  du  trouble  qiie  notre  préfence  lui  avoit 

caufé  , elle  s’exprima  avec  ces  grâces  natu- 
relles .&  touchantes , qui  peignent  fi  bien  ce  <* 
qui  fe  pafle  dans  une  ame  tendre  & fenfible  ' 
aux  bienfaits.  • * • 

Je  les  menai  enfuite  dans  l’appartement  de 
Monime , à qui  je'  fis  un  récit  de  tous  les 
malheurs  qu’ils  avoient  éprouvés.  Elle  en  fut 
attendrie , & pria  le  genie  de  ne  point  laiffer 
fbn  ouvrage  imparfait , & de  contribuer  de. 
fout  fon  pouvoir  à les  rendre  heureux.  Le^ 
génie  Tés  a établis  l’un  & l’autre  fort  avan-' 
tageufement  ; & les  a comblés  de  biens. 


C H A P I T'R  E VI  ir. 

, » 

..  Hijioin  de  Tacius, 

Les  dépenfes  que  nous  faifions , le  brillant 
de  nos  équipages,  le  grand  nombre  de  nos  Jo- 
meftiqués , donnèrent  de  l’inquiétude  au  gou- 
vernement. Chacun  ralfonnoit  diverfement  fur 
notre  qualité , & fur  les  vues  que  nous  pou- 
vions avoir.  Lés  perfonnes  naturellement  por- 
tées tromper,  font  toujours  méfiantes  ; c’eft 
pourquoi  Zachiel  nous  engagea  de  vifiter  un 
Homme  qui  tenoit  un  rang  confidérable  dans 
l’état.  Vous  ne  pouvez  guèrè  vous  difpenfér  de“ 
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ce  -devoir,  nous  dit  le  génie,  parce  qu’on  ne 
ïoiiffre  point  d’étrangers  dans-  ce  royaume  , 
^qii’on  ne  foit  informé  du  fujet  de  leur  voyage. 
. Je  fais  que  l’on  copimence  à vous  foupçonner  : 
il  eft  dangereux  d’infpiret  de  la  méfiance  lorf- 
qu’oi|  ne  peut  fe  faire  connoître,  & il  eft  éga- 
lertient  difficile  de  fe  fauver  des  obfervations 
d’un  vieux  minlftre  toujours  fupérieur  par, 
l’avantage  du  polie  & par  celui  de  l’expérience. 
Cette  vilite  le  tranquillifera  fur  votre  compte  : 
if  pofTède  entièrement  fa  confiance  du  prince  î 
c\ll  par  lui  que  découlent  joutes  les  grâces,  & 


fa  cour  ell  beaucoup  plus  nombrçufe  que  celle;^ 
de  fon  maître.  Cependant  quoiqu’il  ait  acquis 
des  biéns  imiflenfes , il  vend  encôre  fa  faveur; 
il  cft  vrai  que  c’efl  d’une  fa çon-^ oblique , & 
qu’il  dégulfe  fon  avarice  par  des.  dehors  de 
magnificence  qui  pourrolént  en  impofer  , 
s’il  n’étoit  connu  : mais  fon  premier  valet  de 
chambre  vend*  toutes  lés  grâces,  & il  lui  rend 
les  trois  quarts  & demi  de  l’argent  qu’il  en  re- 
tire. Par  ce  moyen  , ni  les  charges , ' ni  les 
emplois  ne  font  dillribués  à ceux  qui  ont  le 
plus  de  mérite  ou  de  talens , mais  ^ceux  qui 
y mettent  le  plus  haut  prix  ; ce  qui  fait  que 
dans  cette  partie  de  la  Cillénié , on  voit  fou- 
vent  des  polies  émlnens  occupés  par  des  per» 
fonnes  que  la  nature  a privées  des  vertus  né- 
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teflaires  pour  ks  remplir , qu*ils  ne  doivent 
qu’à  leur  opulence , à leurs  cabales , ou  à leurs 
intrigues. 

Pour  parvenir  auprès  dé  ce  vifir,  nous 
fûmes  obligés  de  traverfer  plufieurs  anti- 
chambres,une  grande  gallerie,falle  d’audience, 
chambre  & cabinet  de  parade  : toute  cette 
enfilade  étoit  garnie  de  dômefliques , dont  le 
grade  augmerrtoit  à meftire  qu’ils  approchoiènt 
de  leur  maître.  Nous  fîimes  enfin  annoncés  par 
un  vieil  Officier , qui  nous.,  introduifit  dans 
un  cabinet  particulier.  Notre  vifife  fe  pafla 
en  difcours  vagues , beaucoup  de  queftions  dfe 
la  part  de  ce  minière  ; quelques  offres  de  kf- 
vice , qui  finirent  par  des  complimens  ufités 
dans  prefque  toute  la  Cillénie. 

Nous  fortîmes' alors  de  fon  andience,  & 

vîmes  plufietirs  grandes  pièces  remplies  de  per- 

fonnes  de  toutes  fortes  d’états  \ dont  lès  uns 

venoient  faire  leur  cour , & les  autres  deman- 
• * ^ 
der  des  ghaces  ou  de  rèmploi.  J’en  remarquai 

qui  avoient  l’air  trille  & timide  ; ceux-là  m’in*« 

téreffoient  en  leur  faveur.  L’hiftoire  récente  de 

nos  infortunés , me  faifoit  leur  fuppWer  des 

chagrins.  Curieiix  d’apprendre  li  je  ne  m’étois 

point  trompé  dans  mes'  conjeSures,  je'  pro- 

pôfai  à Monime  de  nous  ranger  dans  l’embra- 

fure  d’une  croifée , pour  pouvoir , fans  être 

remarqués,  affilier  à l’audience^ 
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, ^ Je  fais'  une  réflexion  , lui  dis-je  ; c’elt 
^^ue  1 honnete  hoinme  eft  preft^ue  toujours 
' humilié  , prel'que  toujours  fans  biens  ^ & ■ 
prefque  toujours  trifte  ; il  n’a  point  d’ami  , 
parce  que  fon  amitié  n’eft  bonne  à rien:  on 
le  flilt , on  le  dédaigne , on  le  méprife  , & on 
rougit  même  de  fe  trouver  avec  lui  : pour- 
quoi ? c’eft  qu’il  q’eft  qu’eftimable , & je  ne 
crois  pas  que  cette  qualité  -figure  beaucoup 
..dans  ce  monde.  Je  ne  puis  qu’admirer  la  jufHce 
,de  vos  remarques , dit  Monime  : quelle  diffé- 
rence de  ceux-ci,  fur  qui  l’or  & l’argent,  brille 
de  toutes  parts  ! on  diroit  qu’ils  étalent  fur  eux 
plus  de  biens , que  peut-être  ceux-là  n’ont  de 
revenu.  Regardez  leur  phyfionpmie  libre  & 
hardie  , ces  regards  effrontés , cet  air  tran- 
quille & fatisfait  ; tout , jufqu’à  leur  embpn- 
point,  annonce  l’opulence.  ^ , . 

Dès  que  le  vifir  parut , tous  ces  riches  s’a- 
vancèrent vers  lui  d’une  Jfaçon  libre  & aifée  ; il 
les  écouta  tranquillement , leur  répondit  d’un 
^ir  gracieux  & affable  ; mais  pour  ces  pauvres 
perfonnes,  dont  la  timidité  annonçoit  l’indi- 
gence, il  leur  tourna  le  dos;  fes  do.meftiques  les 
écartèrent  ; & quoiqu’ils  s’efforçaffefit  de  .^ourir 
après  lui,&  que  pîufieurs  tâchaffent  de  vaincre, 
jk  force  de  poitrine  , la  difficulté  de  s’exprimer 
pn .mâchant  trop  vite,  ils  eurent  beau  faire. 


I 
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/ ils  articuloient  mal , & ne  furent  point  enten-  » 
dus.  Lo^fqu’on  demande  des  grâces,  qu’on  a 
le  cœur  bien  placé , & de  la  nobleiTe  dans^ 
l’ame , on  a toujours  l’haleine  courte. 

Nous  fortîmes,  en  plaignant  le' fort  de  ces 
malbeureux  : qu’il  eft  humiliant,  dis- je  à Mo- 
. nime  pour  un  homme  de  mérite , d’être  obligé 
de  faire  des  démarches  auprès  des  grands!  Vous 
avez  dû  remarquer  l’accueil  qu’on  a fait  à tous 
ces  riches  ; cela  prouve  que  les  biens  font  les 
feuls  avantages  qui  diftinguent  un  Cill.énien 
Ce  font  eux  qui  fervent  à réparer  le'  défaut  de 
mérite,  à remplir  le  vuide  affreux  d’un  hpmme 
tjue  la  naUfance  diftingue,  ou.  que  la  forturie 
élève,  & tout  ne  fe  rend. qu’à, l’éclat  des  ri- 
cheffes  : ce  font  elles  qui  mettent  l’enchère  aux 
dignités , aux  .charges  , à la  nobleffe  , à fà~ 
veur , à la  réputation , aux  alliances  , U qui 
donnent  enfin  le  prix  à la  vertu  même. 

Prêts  à monter  dans  notre  voiture.,  nous 
vîmes  fortir  de  chez  Je  vifir  un  jeune  homme, 
dont  U vifage  pâle.&  décharné ,>l’air  trifte,' 
abattu  , cohfus  & humilié , nous  fit  une  vive 
imprefîlon  : fa  phyfionomie  annonçoit  la  can- 
deur^de  fôn  ame.  Monime , qu’un  fentiment 
de  pitié  animoit  en  fa  faveur,  me  le  fit  re- 
marquer : porté  comme  elle  à lui  rendre  fer- 
vice  , je  m’avançai  vers  lui.  Pourront  - 
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dis-je  monfieur , vous  être  utile  à queîqiidl 
^ chofe  ? Ce  n’eft  point  la  curiofité  qui  m’engage 
à vous  faire  cette  qnéftion  : nous  fommes  des 
étrangers  , qu’une  fympathie  , fans  doute  , 
détermine  à nous  intérelTer  pour  vous  : il 
eft  vrai  que  n’ayant  pas  l’honneur"  de  vous 
être  connus,  l?  propofition  doit  vous  paroître 
fingulière  ; mais,  monfieiu",  la  vertu  porte  avéc 
-celle  un  certain  caraftère,  qui  s’imprime  dans 
le  cœur  de  ceux  qui  la  chériffent.  Hélas!  mortr- 
fleur,  reprît- il  en  pouffant  un  profond  foupir, 
'votre  fenfibilité  fait  bien  voir  la  nobleffe  de 
' votre  ame  : loin  de  m’offçnfer  des  offres  que 
la  charité  vous  diâe  en  ma  faveur  , je  les  re- 
garde comme  un  de  ces  coups  de  la  provi- 
dence , qui  lie  fe  manifeffe  que  dans  l’extré- 
mité d’un  péril.  Je  fuis  confus  de  vous  arrêter 
fl  long-tems  : nous  ne  fommes  point  ici  dans 
un  lieu  oîl  je  puiffe'  vous  inftruire  de  mes 
peines;  & puifque  vous  avez  la  bonté  de  vous 
intéreffer  au  fort  d’un  malheureux  que  la  fof7 
-tune  ne  ceffe  de  perfécuter , faites-moi  la  grâce 
de  m’indiquer  votre  demeure,  & l’inftant  au- 
■quel  je  pourrai,  fans  être  im|>ortun , avoir 
'l’honneur  de  vous  voir.  Si  vos  affaires  nf  yoits 
appellent  point  ailleurs,  repris-jes  faites- moi 
•l*amitié  de  monter  avéc  nous  dans  notre  équi- 
page. Ce  jeune  homnfe  parut  très-fenflble  à nta 

propofition  ^ 
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propofition , & ne  fit  nulle  difficulté  de  noua 
accompagner. 

’ Arrivés  à l’hôtel^  Monlme,  pour  le  mettre’ 
à fo'n  aife  ,* le  corhbla  de  politefles.  En  vérité, 
madame  , dit  ce  jeune  homme  , je  fuis  fi  pé- 
nétré de  vos  bontés , & de  celles  de  monfieur,  ' 
que  les  expreffions' me  manquent’ pour  vous 
en  'témoigner  ma  reconnoiffance.  Attjendez, 
dit  Monime  , que  nous  ayons  efFeûué  le  defir 
que  nous  avons  de  vous  obliger.  Parlez,  mon-  * 
fieur , ne  craignez  point  de  déployer  votre  ’ 
ame  : l’infortune  ne  fait  rien  perdre  au  mérite  ^ 
& ne  fert  que  de  luftre  à la  vertu  ; nous  fommes 
difpofés  à vous  entendre. 

J’obéis , madame , reprit  le  j^e  homme: 
Vous  voyez  en  moi  un  gentilhoflmie’  dont  les 
malheurs  ont  pris  leur  foufce  dès  fa  naiffance» 
Refté  en  bas  âge  fous  la  conduite  d’un  tuteur , ‘ 
qui  lui-même  auroit  eu  befoin  d’eii  avoir  un, 
cet  borame  , loin  de  ménager  les  revenus  d’un 
bien  affez  honnête  qiie  m’avoient  lailTé  mes 
parens , a en  encore  dlffipé  les  fonds , après  s’être  ' 
ruiné  à des  jeux  de  hafard.  Sa  femme  & une 
fille  unique  qu’il  avolt,  à peu  près  de  mon 
âge , Ÿurent  obligées  de  fe  réfugier  chez  une 
de  leurs  parentes  ; trop  heureufes  de  ce  qu’elle 
voulut  bien  les  recevoir. 

Pour  moi , alors  âgé  de  dix-fept  ans , livré. 
Tome  I.  R 


ijS.  . Voyage- 

à moi-même  fans  aucune  reflburcej  ma  pre- 
mière idée  fut  de  m’engager  dans  les  troupes; 
mais  le  hafard  me  fit  rencontrer  un  jeune  homme 
avec  qui  j’avois'^  fait  une  partie  de  mes  études. 
Ce  jeune  homme  remarquant  de  l’altération 
dans  mon  efprit  < m’en  demanda  le  fujet.  Je  • 
ne  fis  nulle  difficulté  de  lui  confier  mes  peines , 
& l’embarras  où  je  me  trou  vois.  Je  veux  vous 
en  tirer,  me  dit-il,  mon  cher  Taciiis.  Com- 
mençons par  aller  dîner  ; je  vous  mènerai  en- 
fuite  chez  une  dame  qui  eft  favorite  d’un  grand- 
prêtre  de  la  fortune.  Je  le  fuivis  chezt  cette 
femme , qui  nous  reçut  poliment. 

Au  bout  de  quelques  jours , mon  ami  vint 
m’annoncer  que  j’éfbis  nommé  *à  un  emploi 
de  deux  miflüllivres , aux  conditions  que  j’en 
rendrois  douze  cens  livres  à la  perfonne  qui 
me  l’avoit  fait  obtenir.  Quoique  cette  condi- 
tion me  parût  un  peu  onéreufe , je  ne  laÙlài 
pas  de  lui  en  témoigner  ma  reconnoiffance. 
Nous  fûmes  dans  l’inftant  chez  la  dame  pour 
y dreffer  notre  accord.  Je  fortis  avec  mon 
ami , & le  remerciai  non-feulement  de  m’avoir 
obligé , mais  encore  de  la  promptitude  & du 
zèle  avec  lèquel  il  s’y  étoit  porté.  J’aurois 
voulu , me  dit-il , pouvbir  vous  faire  jouir  de 
la  totalité  du  revenu  de  l’emploi  ; mais  cette 
femme , qui  m’a  choifi  pour  être  le  fubftiiut 
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Üu  grand-prêtre  , & qui , entre  nous , ne  laiffe 
pas  de  me  fournir. des  fommes  affez  conlidé- 
râbles , n’a  jamais  voulu  confentir  à fe  relâcher 
de  fes  ufages.  Il  eût  donc  fallu  me  brouiller 
avec  elle , & j’avouerai  qu’elle  m’eil  d’une 
grande  reffource.  J’affurai  ce  jeune  homn,e  qu* 
je  me  trouvois  encore  trop  heureux  de  pou- 
voir au  moins  fubfifter. 

Malgré  la  médiocrité  que  je  retirois  du  re- 
venu de  mon  emploi.,  je  trouvai  néanmoins  ' 
le  fecret,  par  mon  économie  , d’être  vêtu  affei 
proprement.  Au  bout  de  quelques  années , je 
rencontrai  à la  promenade  la  veuve  de  mon 
tutçur  ; elle  étoit  avec  Rofalie  , fa  fille  : l’élé- 
gance de  leur  parure  me  les  fit  d’abord  mécon- 
noître  : mais  cette  dame  s’avançant  vers  moi  l 
e^l-ce  bien  vous,  me  dit-elle,  mon  cher  Ta- 
pius?  Que  vous  m’avez  caufé  d’inquiétudes  l 
Je  vous  cherche  depuis  long-tems , pour  ré- 
parer en  quelque  forte  les  torts  que  mon  marî 
vous  a faits , en  partageant  avec  vous  notre 
bonne  fortune, 

. . Pendant  ce  difcours  , j'avois  les  yeux  atta* 
chés  fur  Rofalie  ; mon  cœur  fe  fentit  ému  à 
la  yue  de  l’objet  de  fes  premiers  feux.  Rofalie, 
qu’un  même  fentimeot  avoit  autrefois  animée, 
ne  put  aufli  cacher  fon  trouble  : fon  front 
rougeur  qui  m’annonça  que 


«ouvrit  d’une 
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rabfence  n’avoît  point  »hcré  la  tendreffe  qu’elle? 
ip’avoit  toujours  témoignée.  Cette  converfa- 
tion  muette  n’iplerrompit , point  celle  de  la 
mère,  qui  m’apprit  la  mort  de  la  parente  chez 
laquelle  elle  s’étoit  retirée  lors  de  fon  défaftre. 

Cette  parente  ^qui  étoit  très-riche , l’avoit  fait 
^légataire  univerfelle  ; elle  me  fit  urr  long  dé- 
tail des  foins  & des  complaifances  qu’elle  avoit 
employés  pour  captiver  la  hienveillance  de 
cette  femme  , & pour. la  mener  au  point  de 
tefter  en  fa  faveur  , & fiait  enfin  par  m’engager 
de  fouper  chez  elle.  Pendant  le  fouper , Clia 
me  dit  qu’elle  vouloit  déformais  que  je  n’eufie 
d’autre  table  que  la  fienne  ; qu’elle-alloit  m$me 
me  faire  préparer  un  appartement  dans  fa  mai- 
fon  , pour  ne  nous  plus  féparer.  J’acceptai  fartS 
balancer  ces  offres , qui  me  mettoient  à poi^ 
tée  de  voir  tous  les  jours  ma  chère  Rofalie.  Je 
vins  donc  demeurer  chez  Cliav fa  mère, .pour 
qui  j’ai  toujours  eu  une  tendreffe  infinie.  Je  ne 
quittai  plus  ces  deux  aimables  perfonnes,  que 
pour  fatisfaire  aux  devoirs  de,  mon  empJoi. 

Clia , qui  depuis  fon  opulence  étoit  très*bien  ' 
faufilée,  me  préfenta  chez  toutes  fes  connoif- 
fances  , 6c  obtint  enfin  par  le  nombre  de  pro- 
tecteurs qu’elle  employa  en  ma  faveur,  un  em- 
ploi très-cünfidérable.  Dès  que  j’en  fus  revêtu , 

Je  la  fuppliai  de  mettre  le  comble  à mon  bon^ 

/ ^ 

s 
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fieuf,  en  m’uniffant  à Rofalie.  Elle  y confentit- 
avec  joie,  & notre* mariage  fut  conclu  en  huit 
jours»  » 

Trois  années  fe ‘pafsèrent  dans  une  union 
que  Tainour  & la  reconnoiffance  avoient  for- 
mée. Mais  , madame  cjue  j’ai  payé  cher  ce 
tems  de  franquilliré  f Bientôt  l’orage  fuccéda 
à ce  calme  heureux  ; les  créanciers  de  mon 
tuteur  découvrirent  que’  fa  veuve  vivolt  dans 
l’opulence , qu’elle  jouiflbit  de  gros  revenus  , 
au  moyen  d’une  rfché  fucceflion.  D’abord  ils 
s’informèrent  oà  fes*-èiens  étoient  fitiiés , les 
firent  faifir , fans  que  nous  puiflions  avoir  le 
tcms  de  nous  reconnoître.’^e  voulus  intervenir 
dans’cé  prbcès;  mais  leurs  créances  étant  an- 
terieures à la  mienne,  ils  furent  préférés ,'pa rce 
que  Clia  s’étoit  malheureufement  engagée  pour 
des  fommes  confidérabtes.  Elle  eut  donc  la  dou- 
leur de  voir  vendre  tous  fcs  biens , lans  qii’Üs 
puiffent^ertcore  acquitter  tous  fes  engagemer'',^ 
Quoique  défefpérée  de  fon  défaftre  , elle  trou- 
vait au  moins  auprès  de ‘nous  des  motifs  de 
confolation  , pulfque  mon  emploi  étoit  plus 
que  fuftfant  pour  nous  faire  vivre  dans  l’ai- 
lànce  ; néanmoins  la  perte  de  notre  procès  me 
détermina  à retrancher  nos  équipages  & quel- 
ques-uns ’de  nos  domeftiqu.es.  Cette  réforrhe 
ébigna  ces  faux  amis  qui  nous  entouroient  > 

Rilj  . 
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& qui  loin  de  nous' plaindre  d’un  malheur  noil , 
mérité , eurent  encore  la  cruaivté  de  nous  ca- 
lomnier, en  débitant  de  fauffes  hifldlreS'fur 
mon  compte,  & me  falfant  paffer  pour  un 
diflipateur.  Ces  bruits  vinrent  'enfin  jufqu’aux 
oreilles  de  mes  protefteùrs  , & je  fus  révoqué  , 
fans  pouvoir  parvenir  à me  juftifief. 

Depuis  près  de  dix  ans  que  je  follicite , je 
n’al  pu  rien  obtenir.  Rebuté  de  toutes  parts , 
forcé  de  vendre  peu  à peu  les  effets  q»e  nous 
avions  pour  faire  vivre» ma  belle-mère,  ma 
femme  & trois  entons  que  je  vois  périr  de  be- 
foln  ; réduit  enfin  dans  la  plus  affreufe  misère  ; 

& pour  comble  de  maux , ma  chère  Rofalle 
ne  pouvant  plus  fupporter  fes  peines  , éft  torh-' 
bée  malade;  elle  eft  au  Ut  depuis fix  femaiûes, 
privée  de  tous  fecours.  Mais'^^  que  dis-je,  au 
lit  ? hélas  ! madame  , ce  n’eft  qu’un  mauvais 
matelas?  le  refte  nous  a été  enlevé  pour  le  paie- 
ment de  nos  loyers  , & nous  n’occupqns  plus  ' 
qu’une  efpèce  de  grenier  , dont  on  veut  encore 
nous  chafTer.  Je  ptéfentai  il  y a huit  jours  w . 
mémolte  à un  de  mes  anciens  protedeufs,  dans 
lequel  je  lui  fais  l’affreufe  peinture  de  notre 
fituatlon..Je  n’ai  eu  pour  réponfe  que  des- re- 
buffades ; fl  j’avols  de  l’argent  à donner  à quel- 
ques uns  de  fes  fecretaiijes , peut-être  pour- 
rois-jè  obtenir  de  l'empldi  ; mais  tout  ce  qUe 
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'ces  inhumains  ont  daigné  me  dire  par  diftrac- 
tion  , de  plus  confolant , eft  un  , j’en  fuis  fâ- 
ché ; il  n’y  a rien  de  vacant  ; tandis  que  je  vois 
donner  tous  les  jours  des  portes  confidé- 
rables  à des  gens  dont  tout  le  talent  confirte 
à tenir  leur  partie  dans  un  concert , ou  à fe 
prêter  à des  complaifances  indignes  d’un  hon- 
nête homme. 

> 

Monime  fut- fi  touchée  des  malheurs  de  ce 
gentilhomme  ,•  que  , pour  y remédier  dans 
l’inrtant , elle  prit  le  parti  de  lui  préfenter  une 
bourfe  pleine  cTor.  Je  ne  prétends  point , lui 
dit-elle , monfieitr  , me  borner  à ce  foible  fe- 
' cours  ; vous  ne  devez  pas  non  plus  le  regarder 
conime  un  effet  de  ma  charité  ; mais  comme 
un  tribut  que  tous  les  honnêtes  gens  doivent 
à ceux  que  la  fortune  humilie.  Si  je  ne  crai- 
gnois' d’humilier  votre  famille,  en  me  rendant 
.témoin  de  fa  misère , je  ne  differrois  pas  d’un 
moment  à lui  porter  les  confolations  qu’elle- 
mérite.  Allez.,  mpnfieur  , volez  à leur  fecours; 
& lorfque  vous  les  aurez  mis  dans  un  état  plus 
convenable  , & que  vous  jugerez  qu’ils  pour- 
ront recevoir  notre  vifite  fans  importunité , 
faites-nous  l’amitié  de  venir  nous  pr^endre. 

Tacius , trânfporté  comme  un  homme  hors 
de  lui-même , reçut  d’une  main^  tremblante  le 
préfent  que  lui  faifoit  Monime.  Ah!  madame. 

Rîv 
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s’écria-t“il  en  tombant  à fes  genoux,  & baîfânf 
refpeftueufement  cette,  main  fecourable  qu’il 
baigna  de  larmes  qull  ne  put  retenir , & que 
la  reconnoiflance  faifoit  couler , quelle  idée 
dois -je  prendre  d’une  façon  d’obliger  aulfi 
noble  & auffi  tendre  ? Croirois*  je  que  des  fen- 
timens  fi  généreux  foient  le  partage  d’une  mor- 
telle? Peut-être  y a-t-il  trop  de  vanité  à penfer 
qu’une  divinité  ait  bien  voulu  s’humanifer  à 
defcendre  Jufqü’à  moi  pour  arrêter  mon  dé- 
fefpoir,  & changer  mes  peines  en  allégrefle. 
Mais , madame,  qui  que  vous  foyez,  vous  mé- 
riterez toujours  les  refpefts  & les  adorations 
de  tous  ceux  qui  auront  le  bonheur  de  vous 
approcher,  _ 


. C H A P 1 T R E I X. 

* 

Fin  di  fhijloire  de  Tacius , & rencontre  dt  Afiaropke, 

M O N I M E & moi  déplorions  encore  le 
malheureux  fort  de  Tacius , lorfque  Zachiel 
entra  : nous  lui  rendîmes  compte  de  notre  vi- 
lite,  de  la  rencontre  que  nous  avions  faite  en 
fortant  de’'chez  le  vifir  '&  de  toutes  les  injuf- 
*tices  que  ce  jeune  homme  avoit  effuyées.  Quel 
monde  eft  celui-ci , ajouta  Monime  ! que  le 
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hommes  y font  durs  ,•  cruels  & barbares  ! Il 
femble  que  plus  nous  avançons  dans  la  Clllc- 
nle  , & plus  on  y voit  le  vice  triompher  de  la 
vertu.  Il  eft  vrai , dit  le  génie  , qu’un  honnête 
homme  ne  peut  .parvenir  dans  ce  monde  fans 
exciter  la  jaloufie  : l’envie  fe  déchaîne  , mille 
obftacles  lui  font  fufcités  ; fes  conuirens  le 
trahiflent , fes  ennemis  l’écartent , & parvien- 
nent eux-mêmes , à force  de  brigues , de  lâ- 
cheté & de  crimes  : alors  l’encens  leur  eft 
offert  de  toutes  parts  ; la  voie  publique  leur 
fait  grâce  de  leurs  défauts  ; elle  attend  , pour 
leur  reprocher , que  d’autres  les  ait  remplacés 
par  leur  chûte.  Un  homme  décrédité  par  un 
échec  imprévu,  & dont  tous  les  projets  d’é- 
lévation font  renverfês , doit  s’attendre  à voir 
difparoître  tous  fes  amis;  fes  parens  même  le 
méconnoiffent , & femble'nt  avoir  honte  de  lui 
appartenir.  Mais  s’il  rentre  en  faveur , il  les 
verra  fe  raffembler  & fe  faire  honneur  de  le 
citer  dans  toutes  les  compagnies. 

Lorfqu’on  veut  parvenir  dans  la  Cillénie  , la 
première  démarche  qu’il  faut  faire  auprès  d’un 
homme  en  place , efl  de  s’informer  des  amis 
qu’il  confulte , & des  femm*es  qui  le  gouver- 
nent. Ce  n’eft:  qu’en  fuivant  cette  voie  qu’on 
peut  réuffir , & ce  n’eff  qu’en  répandant  l’or 
dans  fes  canaux , qu’on  obtiendra  des  grâces. 
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Ici,  un  bien  mal  acquis  fe  pofsède  fans  remord* 
' il  n’arrive  prefque  jamais  au  coupable  de  fe 
reprocher  fes  Injiiftices  : il  trouve  fon  excute 
dans  fon  induftrle , & la  croit  infaillible  dans 
le  fuccès.  Une  heureufe  ambition  paroît  tou- 
jours innocente  : le  bonheur  juftifie  les  événe- 
mehs  leur  caufe  : enfin  , unfiècle  de  travail, 
ne  vaut  pas  à un  homme  d’efprit , le  m.oindre 
des  avantages  que  donne  la  faveur  à un  fot. 
Dans  la  Cillénie  , & fur-tout  dans  cette  pro- 
vince , la  vertu , les  moeurs , la  probité  , la 
bonne-foi  dans  les  traités , tout  cela , dis.-jé  , 
n’eft  qu’un  meuble  inutile  ; on  n’en  fait  aucun 
cas  ; chacun  ne  penfe  qu’à  fa  fortune  : pourvu 
qu’on  foit  ifh  bon  calculateur,  qu’on  fâche  à 
propos  ôter  ou  remettre  un  zéro , il  ne  faut 
que  cela  pour  s’enrichir. 

’ Tacius  revint  quelques  jours  après  nous  de- 
mander la  permifîîon  de  nous  préfenter  fa  fa- 
mille. L’efpérance , nous  dit- il,  d’un  avenir 
plus  heureux , par  la  proteélion  que  vous  vou- 
lez bien  m’accorder,  a fervi  à la  tendre  Rofa- 
lie , comme  d’un  baume  qui  l’a, pénétrée  & 
guérie  entièrement,  à un  peu  de  foiblefi'e  près. 
Je  ne  mè  permettrai  point , dit  Monime  , que 
votre  époufe  forte  fi-tôt,  puifque  vous  m'an- 
noncez que  notre  'préfence  ne  lui  caufera  au- 
cune émotion  contraire  à fa  fanté , vous  troit- 
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verez  bon  que  je  la  prévienne^  Elle  ordonna' 
qu’on  mît  fes  chevaux,  & fans  prefque  répondre  ' 
aux  remerciemens  de  Tacius , qui  paroifloit 
confondu  de  cet, excès  de  honte;  nous  mon- 
tâmes en  carrofle , après  qu’il  eut  indiqué  aa 
cocher  l’endroit  de  fa  demeure. 

'Nous  trouvâmes  cette  malheureufe  famille 
dans  un  état  de  langueur , qui  nous  fit  voir 
combien  ils  avoient  foulFert,  Je  ne  rapporterai 
point  la  converfation  que  nous  eûmes*  avec 
eux  : il  fuffira  de  dire  que  Clia  & fa  fille  em- 
ployèrent tout  ce  que  la  reconnoiffance  put 
leur  difter  de  plus  tendre  & de  plus  touchant 
poitr  nous  faire  connoître  la  fenfibilité  qu’elles 
avoient  de  nos  bienfaits,  Rofalie  fur-tout  me 
charma  : elle^t’exprimoit  avec  cette  éloquence 
fimple  & naturelle  , qui  fait  fi  bien  trouver  le 
chemin  du  cœitr.  Oétte  jeune  femme , fans  être 
régulièrement  belle , joignoit  à une  phyfiono- 
mie  fine  , des  grâces  , un  air  de  douceur  & 
de  nobleflè , que  fes  peines  n’àvoient  pu  effa- 
cer. Monime  lui  fit  beüiu coup  de  careffes,  dif- 
tribua  à fes  enfens  plufieurs  bijoux  de  prix , & 
nous  nous  quittâmes  très-fatîsfaits  l’un  de  l’autre. 
Tacius  & fa  famille  firent  afliduement  leur  cour 
à Monime  pendant  que  nous  féjournâmes  dans 
cette  ville.  Le  génie  cOnnoiffant  la  pureté  de 
leur  cœtir , leur  afliira  un  fort  heureux  &^n- 
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dépendant , dont  ils  jouilTent  tranqulllemenf; 

' Nous  parcourûmes  encore  difFérertles  pro* 
vinces  que  renferme  ce  globe  ; mais  nous  ne 
vîmes  par-tout  que  dîes  peuples  opprefles  par 
la  fraude  & les  rapines  des  grands- prêtres  de 
la  fortune,  ou  par  la  politique  des  grands; 
des  familles  ruinées  par  ^impénétrable  rubrique 
des  procureurs  & par  leur  odieufe  chicane; 
des  citoyens  enfermés  par  d’indignes  complots 
de  leurs  ennemis.  Enfin , toute  la  Cillénie  n’eft 
remplie  que  d*efpions , de  délateurs  à gage , 
de  calomniateurs  , d’efcrocs , de  joueurs , de 
filoux,  de  banqueroutierS  j.de  vokurs  , de  fé- 
duûeurs;  d’impertinens  nouvellifies , d’efprits- 
forts,  de  faux  favans,  de  gens  de  parti,  d’hy- 
pocrites, de  médifans  , de  railleurs,  & de  fa- 
quins enrichis  aux  dépens  des  pauvres. 

Monime,  rebutée  de  ne  rencontrer  par-tout 
que  fourberie  & mauvaife  foi , pria  le  génie  de 
nous  co  iduire  dans  fin  autre  monde.  Au  nom 
de  l’amitié  que  vous  avez  pour  nous,  lui, dit- 
elle,  mon  cher  Zachiel,  ne  reftoqs  pas  davan- 
tage avec  ces  hommes  de  couroux , d’injuftice 
& de  menaces , qui , s’il  étoit  en  leur  pouvoir 
de  faire  oublier  leur  tyrannie  , comme  il  leur 
eft  facile  d’empêcher  de  parler  par  la  crainte 
d’injuftes  châtimens , réduïroient  encore  ces- 
pauvres  peuples  à la  méchanique  d’un  hcwr* 
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loge  fans  battant.  Hâtons-nous  donc  de  pafler 
dans  quelque  autre  planète,  où  rien  ne  foit 
défendu  que  le  crime  : cherchons  des  exemples 
à fuivre , qui  nous  faffent  perdre  la  mémoire 
de  ceux-ci;  conduifez-noüs  dans  le  monde, 
où  s’cft  réfugiée  cette  douce  paix  qui  régiflbit 
autrefois  les -hommes.  Pourquoi  ceux-ci  n’en 
joùiflfent-ils  plus  ? Eft  ce  un  fléau  du  ciel , ou 
bien  l’effet  de  la  viciflîtude  dès  tems  ? Dites- 
moi,  mon  cher  Zachiel,  ces  tems  ieroient- ils 
venus,  où  tout  être  créé  doit  porter  en  naiffant 
le  fceau  de  l’infortune,  & C%lui  qui  fubmergea 
les  terres  dans  un  déluge  d’eaux , véut-il  en- 
core les  fub'merger  dans  un  déluge  de  misère.? 
Hâtez-vOus  donc  de  nous  conduire  où  nous 
afpirons  depuis  fi  long-tems. 

Il  n’eft  point  encore  en  mon  pouvoir  de  vous 
fatisfàire  fur  cef  article , dif  Zachiel  : affujetti  à 
l’ordre  & au  plan  que  je  me  fuis  tracé,  il  faut 
-néceffairement  vous  y confoAier  : ainfi  vous 
ne  fauriez  arriver  dans  ce  monde  qui  doit 
fatisfaire  & combler  vos  defirs , fans  pafler  en*f 
core  par  plus  d’une  épreuve  : mais  fécondé  de 
mes-cônfeils",  je  me  flatte  que  vous  réfiflerez 
à tout. 

La  nuit  nous  ayant  furpris , nous  nous  arrê- 
tântes  à l’entrée  d’une  ville,  où -plufîeurs per- 
fonnes  étoient  montées  fur  un  gros  dôme  fort 
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' «levé , pour  y examiner  les  aftrcs  : chacuti 
avoir  une  grande  lunette  appuyée  fur  l’é- 
paule d’un  autre.  Quelle  efl;  donc  cette  cé* 
rémonie,.  demandai-je  à Zachiel?  Ces  gens, 
me  dit-il croyent  que  le  firmament  renferme 
exaélement  les  figures  & les  reffemblances  de 
tout  ce 'qui  naît  . & de  tout  ce,  qui  brille  dans 
leur  monde  ; ils  affurent  que  toutes  les  parties 
.de  l’univers  ont  entr’elles  une  beauté  de  rapport 
& d’afibrtiment , qui  conduit  leurs  aftronomes 
dans  toutes  leurs,  obfervations.  Ceux  que  vous 
jVoyez  fur  ce  dôme , regardent  le  ciel  comme 
,un,  véritable  livre  ,,.oîi  eft  écrit  tout  ce  qui  fe 
paffe  dans  la  nature  en  caraûère  lifible , tracé 
avec  tant  d’exaftitude , qui  forme  des  mots  & 
des  lignes  féparées  les  unes  des  autres  : mais 
que  cet  alphabet  célefte  eft  très-difficile  k dé- 
chiffrer! Auffi  leur  plus  grande  étude  eft  l’aftro- 
logie , les  mathématiqyes^(&  la  géométrie, 
De-là  vient  ,«fans  doute,  le  penchant  qu’ils 
ont  pour  la  magie  : c’eft  de  cette  planète  qu’on 
lire  je  «e  fais  combien^  d’inventions  fubtiles 
& myftérieufes  ; tels  font  les  miroirs  aftrono- 
miques,  ou  l’art  d’entendre  ce  qui  eft  pironof- 
tiqué  par  la  lune  ; la  roue  d’onomancie  , ou  le 
rapport  que  les  noms  ont  entr’eux  ; la  fphère 
de  dévinatiou  ; le  fyftême  particulier  des  cou- 
leurs, oh  l’on  trouve  qu’elles  ont  toutes  des 
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lignes  de  propriété , lorfqu’elles  paroiffent  pen- 
dant le  fommeil  ; la  médecine  magique  & fu- 
perftitieufe , qui  conille.dans  les  (ympathies 
& .les  antipathies , ou  dans  le  combat  réci- 
proque des  qualités  élémentaires  , & mille 
autres  folies  femblables,  auxquelles  ils  joignent 
l’aftrologie  , fcience  vaine , à la  vérité , mais 
qui  flatte  les  deux  pallions  de  l’homme  ; fa  cu- 
riofité,  en  lui  promettant  qu’il  percera  dans 
l’avenir;  & fon  orgueil , en  lui  infinuant  que 
ù deflinée  eft  écrite  dans  le  ciel, 

. On  doit  cependant  remarquer  une  chofe  qui 
n’échappe  jamais  à la  pénétration  d’un  habile 
Cillénien  ; c’eû  qu’il  fe  trouve  ordinairement 
dans  chaque  perfonne  un  je  ne  fais  quoi  de 
décidé,  foit.dans  la  phyfionomie  , foit  dans 
le  port*  dans  les  manières,  ou  enfin  dans  un 
certain  enchaînement  de  pallions , qui  peuvent 
bien  faire  deviner  ce  qui  doit  leur  arriver;  & 
cem’eû  que  fur  cet  examen  que  les  afVrologues 
s’étudient , pour  leur  donner  leur  horofcope. 

Nous  nous  difpofions  à quitter  cette  pla- 
nète , lorfqwe  nous  apperçùmes  une  figure 
d’Jiomme  gigantefque , dont  l’afpecl  furprit  in- 
finiment Zachiel,  qui  le  reconnut  d’abord  pour 
Aflarophe , un  des  plus  grands  capitaines  de 
Pluton.,  Que  fais-tu  ici,  dit. le  génie  en  l’arrê- 
tant? Je  ne  fuis  plus  étonné  fi  la  plus  grande 
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partie  de  ceux  qui  habitent  ce  monde  font  de- 
venus fi  fourbes  & fi  mauvais  : fans  doute  que 
toi  & tes  légions  voltigez  fans  ceffe  autour  des 
Ciüéniens,  pour  leur  fouffler  le  venin  peftilen- 
tieux  de  vos  langues  infeôes  & corrompues? 
^ Tu  te  trompes,  reprit  Aftarophe  ; il  eft  vrai 
que  j’ai  emmené  plufieurs  de  mes  légions  : tu 
n’ignores  pas  que  notre  intention  n’a  jamais  été 
de  travailler  à rendre  les  hommes  meilleurs  ; 
mais  fois  certain  que  ceux-ci , naturellement 
portés  au  mal,  n’ont  pas  eu  befoin  de  nous  pour 
fe  corrompre , puifque  ce  monde  nous  a tou- 
jours fourni  abondamment  autant  de  fujets  que 
le  prince  des  ténèbres  en  peut  defirer  pour 
l’entretien  de  fa  ùble  & pour  celle  de  fes  mi- 
niftres.  Tu  feras  peut-être  furpris  d’apprendre 
que  je  fuis  ici  par  ordre  de  Pluton , pour  faire 
prendre  à fes  troupes  de  nouvelles  leçons  dans 
l’àrt  de  furprendre  les  hommes.  Je  ne  fuis  arrivé 
que  depuis  deux  jours;  & pour  te  mettre  au 
fait  de  ma  commifflon  , il  faut  t’inftruire  de 
ce  qui  s’eft  paffé  aux  enfers.  Depuis  nombre 
- d’apftées  il  eft  defcendu  dans  l’empire  téné- 
breux des  nuées  de  gens  que  la  difcorde  y a 
pouffés  : ces  gens , femblables  à des  ferpens , fe 
font  tellement  accrus  par  leur  nombre  & leur 
grandeur , qu’ils  ont  penfé^êtreaffez  fojts  gbur 
agir  en  maîtres , commençant  d’abord  pSf  eîér- 

cer 
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ter  lies  -ftiêmes  fondions  qu’ils  avoient  fur  la 
terre.  Tous  les  habitans  de  ces  lieux  fouter- 
#ains , démons  ou  damnés , furpris  de  fe  voie 
accabler  d’aflignations  & de  requêtes , indignés 
qù’une  pareillé  vexation  fe  fût  introduite  dans 
les  enfers  , les  difFérens  corps  & états  de  notre 
empire  fe  font  joints  "'pour  en  porter  leurs 
plaintes  aux  juges  infernaux.  Radamante  * 
Eaque  & Minos  négligèrent  d’abord  le  foin 
d’arrêter  de  pareilles  infraélions , les  regardant 
fans  doute  comme  un  badinage  qui  ne  méritoit 
pas  leur  attention* 

Ces  hommes  enhardis  par  cette  négligence, 
fe  crurent  autorifés  d’exercer  toutes  leurs  mal- 
verfations  & leurs  friponneries  : animés  par  la 
difeorde , excités  par  les  trois  furies  qui  ne 
ceffoient  de  fecouerfur  eux  leurs  torches,  afin 
de  les  enflammer  toujours  de  plus  en  plus , 
polfédés  de  la  plus  envenimée  chicane , ils 
ont  enfin  pouffé  leur  audace  jufqu’à  menacer 
Pluton  , fouverain  des  enfers  , de  mettre  fon 
royaume  en  faifie  réelle , & de  fe  le  faire  adju- 
ger pour  le  partager  entr’eux.  A cette  menace, 
tout^l’enfer  s’eft  afiemblé  , chacun  a pris  parti , 
les  banqueroutiers,  les  joueurs,  les  traitans, 
les  tailleurs  & tous  les  voleurs,  petits  & grands, 
fe  font  rangés  fous  l’étendard  de  ces  miférables; 
ce  qui  a formé  une  armée  innombrable.  En  vain 
Tome  /«  S 
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avons-nous  entrepris  de  fatrevrentrer  eeux  qui 
s’étoient  révoltés  dans  leur  devoir.  Plufieurs 
combats  fe  font  donnés,  fans  aucun  avantage 
de  notre  part.  . 'i . 

Lorfque  Pluton  ^>prit  tous  ces  défordres  ÿ 
qu’on  s’étoit  efforcé  de  lui  cacher,  il  en  écuma 
de  rage , voulut  chaffer  fes  trois  juges  ; mais  , 
par  l’avis  de  Proferpine,  il  n’en  fit  rien.  Pour 
remédier  à ce  défordre  , fon  confeil  propofa 
de  faire  affembler  tous  les  diables  les  plus 
agiféris  ; îîi  ce  prince  aflis  fur  fon  trône  entre 
Eaque  & Radamante , nous  adrefla  ce  difcours  : 

Ecouter  - moi  , démons  ; que  tout  l’enfer 
tremble  à ma  voix.  J’apprends  avec  un  cour- 
roux digne  de  l’outrage  qu’on  fait  à ma  gloire, 
que  vous  avez  eu  la  lâcheté  de  vous  laiffer 
vaincre  en  noirceur  & en  ihéchanceté  par  cette 
vermine  qui  s’eft  introduite  dans  mon  empire  { 
je  ne  puis  croire  néanmoins  que  vous  ayiez  eu 
la  fbibltffe'de  me  trahir , en  leur  cédant  tous, 
vos  droits  i cependant , eft  ce  ainfi  que  vous 
ménagez  la  réputation  de  mes  troupes  ? Que 
va-t-on  déformais  en  ptnfer  fur  la  terre,  où 
vous  n’ignorez  pas  qu’on  a prefque  tous  les 
jours  des  nouvelles  certaines  de  tout  ce  qui 
fe  paffe  ici?  Je  prévois,  à votre  honte,  qu’au- 
cun des  mortels  ne  vous  craindra  plus;  vous 
allez  être  regardés  comme  de  miferabks  petits. 


■ ) 
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Ùbblotins , qui  ne  -font  que  blanchir  auprès  de 
ces  hommes  de  difcorde  & de  chicanes , de* 
vant  qui  vous  êtes  obligés  de  baiffer  pavillon  ; 
eux  feuls  feront  redoutés  : on  fait  déjà  qu’ils  fe 
/ont  emparés  de  toutes  vos  m(es , & j’ai  reçu 
des  avis  certains , qa’aftuellement  ils  font  plus 
à craindre  fur,  la  terre  que  pluûeurs  légions  de 
mes  troupes. 

, VouSj  Lucifer  , Belzébut  & Aftarophe,  que 
j’ai  toujours  regardé  comme  mes  meilleurs  gé- 
néraux « que  faifiez-voiis  pendant  les  combats 
qui  fe  font  donnés  au  chlavantage  de  mes  ar- 
mées? Vous  étiez  fans  doute  à vousamuferau 
quartier  des  hypocrites , 011  j’ai  relégué  cette 
nouvelle  fefte  de  fanatiques  que  nous  produit 
Je  monde  cillénien,  .&  qui  dçicende^t  ici  pat 
pelotons.  Votre  occupation  la  plus  agréable  eft 
de  leur  faire  faire  le  même  exercice  qu’ils  fai- 
loient  fur  la  terre  ; voir  crucifier , battre,  rôtir, 
enfiler  de  fer  rouge , & mille  autres  folies  fem- 
blables , eft  pour  vous  un  Tpeftacle  charmant  : 
ce  n’eft  pas  que  je  veuille  vous  blâmer  de  vous 
amufer  de  ces  comédies  ; il  faut  un  délafle- 
ment  à l’efprit  : au  contraire , je  fais  qu’elles 
font  remplies  d’une  morale , qui  en  vous  inf- 
truifani  de  mille  fubtilirés , & de  mille  tours 
de  finefle  que  vous  avez  ignorés  jufqu’à  pré- 
fent , peuvent  dans  la  fuite  vous  devenir  trè». 
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utiles  , en  employant  tous  les  traits  que  Vôus 
apprendrez  d’eux  fur  tout  le  genre  humain,  à 
qui  vous  avez  juré,  ainfi  que  toutes  m’es  trou- 
pes , une  haine  implacable  : mais  comme  la  ré- 
création ne  doit  pas  préjudicier  à fes  devoirs  , 
pour  vous  punir  d’avoir  négligé  le  foin  de  ma 
gloire  , je  vous  exile  de  ma  préfence,  & vous 
ordonne  de  prendre  avec  vous  plufieurs  lé- 
gions de  mes  foldats , que  vous  conduirez  dans 
la  planète  de  Mercure , pour  les  mettre  en 
garnifon  dans  tous  les  corps  de  ces  hommes 
de  chicane  , & de  difcorde  : vous  en  enverrez 
aufli  dans  ceux  des  hypocrites,  des  traitans, 
des  joueurs  & de  tous  les  malfaiteurs , afin 
qu’ils  puiffent  y faire  un  nouvel  apprentiflage 
de  fourberies,  de  noirceurs  & de  friponneries, 
après  qu’au  préalable  vous  aurez  fait  piler  dans 
îe  grand  mortier  de  l’enfer , tous  ces  hommes 
qui  ont  débauché  Tyfiphone,  Mégère  & Aîeélo, 
pour  les  faire  fervir  à leurs  téméraires  entre- 
prifes  fur  les  droits  de  mon  empire  : je  veux, 
dis-je , .qu’ils  foient  pilés  avec  tous  ceux  qui 
fe  font  révoltés  , pour  en  faire  de  la  moutarde 
qui  puiffe  remettre  les  démons  en  appétit.  J’or- 
donne qu’on  en  mette  aufli  quelqu’un  au  fu- 
blimé  corrofif;  car  je  penfe  que  c’eft  un  très- 
bon  purgatif  contre  la  poltronerie.  A l’égard 
des  hypocrites , des  fanatiques  & des  bigots, 
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on  continuera  de  les  mettre  au  caramelle  ; je 
les  réferverai  pour  mon  entremets. 

Lorfque  Pluton  eut  prononcé  ce  jugement 
qui  fit  trembler  tout  l’enfer , il  defcendit  de 
fon  trône , pour  aller  fe  délafler  auprès  de  Pro- 
ferpine,  d’une  journée,  ou  pour  mieux  dire  , 
d’une  nuit  aufli  fatiguante , fe  repofant  fur  Eaque 
& fur  Radamante  du  foin  de  faire  exécuter,  fon 
arrêt.  Les  juges  infernaux  s’en  font  acquittés 
avec  tout  le  zèle  qu’en  attendoît  le  prince  des 
démons.  Pour  nous,  après  avoir  entièrement 
fatisfait  aux  ordres  du  fouverain  de  l’empire 
des  morts , nous  fommes  partis  auifi-tôt  pour 
le  monde  de  Mercure,  dans  le  deffein  d’abré- 
ger, s’il  fe  peut,  notre  exil,  en  profitant  des 
exemples  toujours  variés  & toujours  nouveaux 
qu’on  y rencontre  à chaque  pas.  J’ai  diftcibué 
mes  légions  proportionnément  à l’étendue  des 
provinces.  Je  me  flatte  d’y  trouver  de  l’amu- 
fement  & de  l’occupation  pour  mes  troupes  , 
que  j’aurai  foin  de  tenir  en  haleine,  afin  de  les 
faire  rentrer  en  grâce. 

Zachiel , qui  s’apperçut  que  Monime  étoit 
prête  à s’évanouir  de  frayeur , congédia  Afta- 
rophe,qui  difparut  dans  l’inftant,  & nous  laifla 
dans  une  fiirprife  qui  ne  fe  peut  décrire. 

S ii] 
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TROISIÈME  CIEL. 

t 

VÉNUS.' 


CHAPITRE  PREMIER. 

Le  Génie  conduit  Monime  & Céion  dans  le  trokr. 
jieme  ciel^  qui  eji  la  planète  de  Venus. 

L’esp.ace  qu’il  nous  fallut  traverfer,  pour 
pafler  de  là  planète  de  Mercure  dans  celle 
de  Vénus,  nous  donna  le  tems  d’admirer  de 
nouvelles  perfeâions  du  ciel.  Je  crus  voir  au- 
tour de  lui  d’autres  deux  brillans  qu’on  pou- 
voir comparer  à des  lampes  offiçieufes  qui  ré- 
pandent lumière  fur  lumière  ; leurs  précieux 
rayons,  & leurs  influences  facrées  , me  paru- 
rent fe  concerter  dans  le  monde  de  Vénus. 

Le  génie  nous  defcendit  dans  une  plaine 
émaillée  des  plus  précieux  dons  de  Flore.  D’un 
côté  de  ce  lieu  charmant , on  voit  couler  le 
fleuve  de  délices;  & de  l’autre,  celui  de  la 
VüUqJté , qui  entretiennent  par  leurs  douces 
chaleurs , les  plantes  dont  leurs  rives  font  em- 
bellies ; & le  foleil , joignant  à l’éclat  de  fes 
rayons  fa  pourpre  dorçç  | le>  fait  Uuer  çomntç 
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line  merde  jafpe  qui  reçoit  de  ces  guirlandes 
un  nouvel  honneur.  Sur  ces  deux  fleuves  on 
voit  le  cygne  fe  promener  > & avec  un  col  en 
arc,  relever  comme  un  manteau  royal  fes  ailes 
blanches , & porter  en  avant  fon  corps  majef- 
tueux  ; quelquefois  auffi  on  le  voit  quitter  les 
eaux  pour  fendre  la  moyenne  région  de  Tair  : 
enfin  je  m’apperçus  d’abord , en  entrant  danS 
le  monde  de  Vénus,  que  toute  la  nature  na 
refpire  que  le  plaifir,  la  joie  & la  volupté  ; & 
il  femble  que  l’univers  entier  lui  paye  le  tribut 
de  fon  obéiflance , & eft  forcé  de  rendré 
hommage  à la  prééminence  de  fon  empire. 

Je  ne  fai,  dit  Monime,  fi  le  nouvel  air  que 
BOUS  refpirons  influe  déjà  fur  moi,  mais  j’a- 
vouerai que  je  me  fais  une  idée  la  plus  jolie 
la  plus  riante  & la  plus  agréable  du  monde 
de  Vénus.  Ceux  que  nous  venons  de  vifuef 
ne  m’ont  encore  offert  que  des  objets  de  mé- 
pris ou  de  compaflion,  celui-ci  va  au  moins 
\nous  fournir  de  l'amufement.  Le  joli  monde 
que  celui  de ^énusî  qu’il  doit  être  charmant  t 
tenez,  mon  cher. Zachiel , il  me  femble  que 
je  fuis  dans  l’île  de  Cythère  fi  vantée  par 
nos  poëtes.  En  effet,  n’eft- ce  pas  Vénus  elle- 
même  qui  en  eft  la  reine  ? Cette  cour  eft  fùre-' 
ment  l’affemblée  des  grâces,  & je  me  perfuade 
qu’elle  eft:  faite  pour'y- dbter  le  phllofophe  te 
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plus  indiffèrent.  Ce  ne  peut  être  que  dans  cf 
monde  où  naquit  Hébé,  déeffe  de  la  jeuneffe, 
puifque  c’eft  à zéphir  & à l’aurore  qu’elle  doi^ 
la  vie.  Les  ris,  les  jeux,  & tous  les  petits 
dieux  badins  ne  peuvent  manquer  d’habiter 
cette  cour  ; je  crois  même  que  la  volupté  fait  ** 
ici  fon  féjour  ordinaire,  & que  l’amour,  cç 
dieu  qui  anime  la  nature,  gouverne  tous  les 
plaifirs  de  ce  monde, 

II  efl  certain , belle  Monime , dit  Zachiel 
'cn  fouriant,  que  l’amour  fe  fait  mieux  fentir 
dans  cette  partie  du  ^lobe  de  Vénus  qu’on 
nomme  Idalienne.  Cependant  il  eft  de  tous  les 
mondes , & tient  le  milieu  entre  le  ciel  & la 
terre;  mais  il  ne  peut  être  un  dieu,  parce  quei 
les  dieux  font  effentipllement  heureux,  & que 
l’amour  cherche  toujours  à le  devenir  ; U eft 
des  momens  où  il  éleve  les  hommes  à la  fc-. 
licité  des  dieux , & d’autres  où  il  rabaiffe  les 
dieux  même  au  niveau  des  hommes. 

L’amour , pourfuivit  Zachiel , tient  fa  naif» 
fance  de  deux  génies  que  le  hafard  fit  ren-» 
contrer  enfemble  ; l’un  qui  préfide  à l’abon-» 
dance,  & l’autre  à la  pauvreté.  Il  tient  de  fon, 
père  l’audace,  la  vivacité  d’efprit,  la  confiance 
en  fes  forces , l’art  de  dreffer  des  embûches  , 
une  certaine  manière  de  s’infinuer,  de  perfua-i 
dçr  & de  vaincre  ; les  qualités  contraires  vienr 
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nent  de  fa  mère  , c’eft-à*dire  , la  difette , la 
crainte  de  fe  produire,  cette  indigence  qui  le 
porte  à demander  fans  ceffe , cette  timidité  qui 
fouvent  lui  fait  manquer  les  meilleures  occa- 
iions  & ce  fond  inépuifable  de  defîrs.  C’efl  par 
ce  mélange  que  l’amour  paffe  fans  s’en  apper- 
cevoir  de  la  vie  à la  mort , & de  la  mort  à 
la  vie;  fans  ceffe  il  foupire  après  la  volupté, 
& met  tout  fon  bonheur  dans  fa  jouiffance. . 

En  vérité,  je  ne  vous  conçois  pas,  dit  Mo- 
nime , en  interrompant  le  génie  ; depuis  que 
nous  fommes  entrés  dans  l’empire  de  Vénus  , 
je  crois,  mon  cher  Zachiel,  que  vos  difcours 
pourroient  bien  être  analogues  aux  myftères 
de  la  déeffe , car  je  ne  comprends  rien  à tout 
ce  que  vous  venez  de  dire.  Que  lignifie  cette 
nouvelle  généalogie  que  vous  donnez  à l’amour? 
N’eft-il  pas  le  fils.de  Vénus?  Pourquoi  donc 
employez-vous  aujourd’hui  une  allégorie  dif- 
férente pour  le  foire  defcendre  de  génies?  C’eft* 
à*dire  que  ce  font  meifieurs  les  efprlts  céleftes 
qtii  fe  font  amufés  à fabriquer  l’amour.  Mais 
dites-moi,  je  vous  prie,  fi  dans  cet  agréable 
pafie*tems,  ils  ont  fongé  au  bonheur  des  hu» 
mains  : je  ferois  encore  curieufe  de  favoic 
comment  ils  expriment  leurs  feux;,  eft-ce  par. 
un  doux  commerce  ,'par  de  tendres  regards^ 
bien  par  ? Arrêtez , dit  le  génie,  n’éten- 
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ëei  pas  plus  loin  votre  cariolité  ; qu’il  votts 
funi!e  d’apprendre  que  les  génies  font  parfai- 
tement heureux,  que  rien  ne  manque  à leur 
félicité , & qu’il  n’eft  guère  de  vrai  bonheur 
fans  un  véritable  amour  : il  rafine  les  penfées, 
il  augmente  le  courage  ; lorfqu’il  joint  Tu» 
nion  des  cœurs  à celui  de  l’innocence,  foa 
fiége  eft  dans  la  raifon,  pourvu  qu’il  folt  ju» 
dicieux,  & qu’il  ne  fc  lalfTe  point  abforber 
par  la  volupté:  on  doit  s’unir  par  des  defirs 
purs  qui  ne  fouillent  point  l’ame  ; par  cette 
(confiance  muiueïle , & par  ces  doux  fourires 
qui  font  un  épanchement  du  cœur  qui  fervent 
fouvent  à ranimer  fes  feux. 

Vous  avez  beau  dire , mon  très-cher  petit  / ' 
papa,  dit  Monirne,  en  continuant  fes  plnifan- 
teries,  tous  vos  graves  railonnemen^  ne  pour- 
ront jamais  m’empêcher  de  vous  regarder 
comme  le  père  de  cet  amour  malin,  qui  ne 
fe  plaît  qu’à  faire  des  niches,  car  vous  reffenv 
blez  beaucoup  au  portrait  que  vous  venea 
vous-msme  de  tracer.  Eh  bien,  reprit  Zachiel, 
pour  vous  punir  de  votre  aUufion  , je  vais  vous 
faire  prendre. la  figure  d’une  Idalienne  ^je  laif- 
, ferai  agir  fur  vous  les  influences  qtii  dominent 
ce  inonde , & nous  verrons  comment  voua 
traiterez  mon  prétendu  fils,  & fi  vous  aurez 
afiez  de  forc|  pour  vous  défendre  cpntré  ka 
traits. 
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Le  génie  la  transforma  {(ans  l'inftant  en  une. 
nymphe;  il  lui  donna  la  taille  & la  majeûé 
de  Diane , la  jeuneffe  de  Flore , la  beauté  &C 
les  grâces  de  Vénus , avec  l’air  riant  de  l’a- 
mour. Pour  vous , mon  cher  Céton , dit  Za- 
chiel , je  ne  veux  pas  que  vous  quittiez  un 
feul  inftant  Monime;  comme  je  fai  la  portée 
de  vos  forces,  je  crois  qu’il  eft  de  la  pru- 
dence de  ne  vous  point  expofer  à des  tenta- 
tions, auxquelles  il  eft  prefque  impoflible  à 
l’homme  de  réfifter. 

J’avoue  que  je  fiis  très-piqué  contre  Zachiel 
de  la  préférence 'qu’il  venoit  d’accorder  à 
Monime.  Pourquoi,  me  difois*je,  donne-t-il  plus 
de  force  à un  fexe  que  tout  le  monde  aceufe 
de  tant  de  fragilité } Seroit-il  poflible  que  ce 
fexe  qui  paroît  à nos  yeux  li  délicat  & fi  foi- 
ble , confervât  néanmoins  plus  de  fermete  dans 
les  occafions  ? Quelle  feroit  donc  l’injuftice 
des  hommes  ? Alors , regardant  Monime , fa 
beauté  & fes  grâces  firent  naître  en  moi  de 
violens  defirs,  fans  que  les  liens  du  fang  y 
puffent  mettre  aucun  frein  ; j^e  les  avois  oubliés, 
& m’imaginois  qu’en  paroiftant  fous  ma  figure  * 
naturelle,  j’aurois  du  moins  pu  écarter  ces ‘ 
amans  ; je  croyois  être  beaucoup  plus  iHr  û 
Monime  fût  reftée  mouche  dans  l’empire  de 
Vénus,  que  je  n’avois  lieu  de  l’être  fous 
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la  forme  que  le  génie  venoit  de  lui  faire  pren- 
dre : je  craignois  avec  raifon  les  influences  de 
planète  , & quoique  nous  euflîons  échap- 
pé l’un  & l’autre  à celle  de  la  lune,  celle-ci 
me  paroifîbit  d’une  bien  plus  dangereufe  con- 
féqucnce  pour  l’intérêt  de  mon  cœur.  Je  n’ofai 
néanmoins  faire  connoître  au  génie  les  violen- 
tes agitations  dont  je  me  fentois  animé  par  la 
jaloufie.  • 

Zachiel  donna  à Monime  le  char  le  plus 
brillant  : il  étoit  en  forme  de  coquille,  orné 
des  plus  belles  peintures,  qui  repréfentoient 
les  différens  attribuis.de  la  déefle  Vénus:  on, 
voyoit  d’un  côté  fes  rendez-vous  avec  le  dieu 
Mars , plufleurs  petits  amours  qui  paroiflbient 
folâtrer  autour  d’elle  ; d’un  autre  le  défefpoir 
qu’elle  fit,paroître  à la  mort  d’Adonis,  & la 
retraite  dans  l’ifle  de  Lesbos. 

Plus  de  cinquante  Gnomes  & Gnomines 
furent  appellés.pour  orner  la  fuite  de  Monime 
& pour  la  fervir.  Ne  pouvant  ni  m’en  éloi- 
gner ni. la  perdre  de  vue,  je  me  plaçai  fur  une 
boucle  de  fes  cheveux , & nous  nous  mîmes 
en  marche.  Arrivés  au  bord  d’un  canal , l’aftre 
de  la  nuit  avoit  déjà  parcouru  plus  de  la  moitié 
de  fa  carrière  ; la  fœur  du  dieu  du  jour  fe  mi- 
roit  dans  ces  eaux  tranfparentes  qu’animoit  un 
léger  zéphir,  en  faifant  friflxjnner  fa  furface 
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par  un  agréable  murmure  ; des  cygnes  plus 
blancs  q«e  la  neige  planoient  majeftueufement 
fur  ce  cryftal  liquide. 

C’étoit  au  mois  d’avril , tems  confacré  dans 
cet  empire  aux  réjouiflances  publiques , parce 
que  cette  faifon  ranimant  toute  la  nature  , fait 
renaître  les  plaifirs  comme  les  fleurs.  L’air 
doux  & tempéré  qui  régné  alors  dans  ce  mon- 
de, Infpire  aux  Idallens  une  humeur  folâtre  & 
enjouée , qui  les  attire  fur  les  bords  du  canal 
qui  forme  une  promenade  délicieufe.  Nous  en 
vîmes  arriver  de  tous  côtés,  & je  remarquai 
que  les  hommes  & les  femmes  étolent  unique- 
ment occupés  de  leurs  parures  , de  leur  beauté 
& de  leurs  grâces  : la  joie  & les  plaifirs  écla- 
toient  également  fur  leur  vifage  , mais  leur  air 
eft  trop  affeôé  ; on  n’y  remarque  point  cette 
noble  fimplicité,  ni  cette  pudeur  aimable  qui 
fait  le  plus  grand  charme  de  la  beauté , & qui 
feul  peut  fixer  un  coeur  “droit  : l’air  de  mc- 
lefle,  l’art  de  compofer  leur  figure,  leurs  vaines 
parures,  leurs  regards  hardis  qu’elles  s’effor- 
cent quelquefois  de  rendre  languiffans  en  re- 
cherchant ceux  des  hommes;  en  un  mot,  tout 
ce  que  le  vis  d’abord  dans  leur  maintien  me 
parut  vil  & méprifable.  ' 

• Le  génie  me  dit  que  dans  ce  monde  le  li- 
bertinage rend  les  hommes  & les  femmes  il- 
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luftres  ; il  en  6it  des  héros  & des  héroïnes  î 
qu’on  fe  montre  aux  promenades  & aux  fpec- 
tacles  ; & ces  femmes  que  vous  Venez  de  voir  , 
qui  vous  paroiffent  fémblables  à des  divinités, 
& qu’on  prendroit  plutôt  pour  des  déefles 
élevées  dans  l’art  de  plaire  que  pour  de  fim- 
ples  mortelles , ont  toutes  renoncé  à la  vertu 
& à la  modeftie  qui  eft  le  plus  bel  ornement 
du  fexe  ; on  les  a feulement  formées  pour  la 
débauche  : elles  ont  acquis  le  talent  de  l’in- 
fin\iation  ; les  grâces  du  difcours  femblent  faire 
couler  le  miel  de  leurs  levres  ; rien  n’eft  plus 
perfuafif  que  leur  entretien.  Elles  joignent  un 
extérieur  prévenant  à un  air  agaçant  qui  fub- 
jugue  les  hommes , & l’efprit  attaché  pour 
jamais  y réfifte  d’autant  moins  qu’il  trouve  du 
plaifir  à fe  laiffer  vaincre.  La  douce  violence 
de  ces  objets  flatteurs  apprivoife  les  naturels 
les  plus  fauvages,  amolit  les  plus  iferoces^ 
enyvrent  les  plus  forts,  & affervit  les  plus 
fermes  ; c’eft  un  aimant  qui  attire  l’acier  lé 
mieux  trempé;  mais  il  arrive  fouvent  qu’elles 
font  les  vidimes  de  leurs  propres  appas.  Ce- 
pendant ce  n’eft  que  pour  ces  fyrennes  que 
les  Idaliens  proftituent  ignominieufement  leur 
vertu  & leur  renommée.  Quelquefois  aüflî  le 
repentir  les  fait  expier  leurs  tranfports  infen- 
fés;  alors  la  raifon  revient  dès  qu’ils  ceftent 
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é’en  être  le«  admirateurs  ; le  charme  tombe  ; 
les  traits  que  darde  le  fol  amour  ne  font  plus 
que  des  traits  émouiTés  que  le  vent  emporte; 
un  coup- d’œil  méprifant  rend  fes  armes  inu» 
tiles , il  n’y  a plus  que  les  efprits  foibles  qui 
s’y  laiffent  éblouir. 

En  approchant  du  palais  de  la  reine  , je 
crus  voir  l’ile  enchantée  d’Armide  , ou  les 
jardins  de  Flore.  Nous  entrâmes  d’abord  dans 
une  belle  avenue  ; les  arbres  qui  la  corn» 
pofent  font  admirer  l’énorme  hauteur  de  leur 
crime  ; en  élevant  les  yeux  jufqu’au  faîte, 
on  doute  fi  la  terre  les  porte , ou  fi  eux  - mêmes 
ne  portent  point  la  terre  fufpendue  à fleurs 
racines  ; on  diroit  que  leurs  fronts  orgueilleux 
cft  forcé  de  plier  fous  la  pefanteur  des  globes 
céleûes , & qu’ils  n’en  foutiendent  la  charge 
qu’en  gémilTant  ; leurs  bras  étendus  vers  le 
ciel  femblent  l’embrafler , & demander  aux 
étoiles  la  bénignité  toute  pure  de  leurs  in- 
fluences , afin  de  les  recevoir  fans  qu’elles 
aient  rien  perdu  de  leur  innocence  dans  le  lit 
des  élémens.  On  voit  de  tous  côtés  dans  cet 
endroit  délicieux  des  fleurs  qui , fans  avoir  eu 
d’autre  jardinier  que  la  nature , répandent  une 
odeur  agréable , qui  réveille  & iatisfair  en 
lltême  tems  l’odorat  ; fouvent  on  eft  embar- 
rafle  de  choifir  entre  la  rofe,  le  jafmin,  le 
chèvrefeuille  ou  la  violette. 


i88  ’ Voyagé*  - 

Plus  loin,  on  croit  entendre  les  ruifleâüjfÿ 
par  leur  doux  murmure , raconter  leurs  amours 
aux  cailloux  qui  les  environnent.  Ici  les  oifeaux 
font  retentir  les  airs  du  bruit  de  leurs  chan- 
fons;  & la  trémouflante  affemblée  ^e  ces  gor- 
ges mélodieufes  devient  fi  générale,  qu’on 
croiroit  que  chaque^  feuille  a pris  la  voix  du 
roflignol  : les  variations  de  leurs  chants  for- 
ment un  concert  fi  parfait , l’écho  y prend  tant 
’ de  plaifir , qu’il  femble  ne  répéter  leurs  airs 
que  pour  les  apprendre.  A côté  un  fleuve  jaloux 
gronde  en  fuyant , irrité  de  ne  les  pouvoir  imi- 
ter. Ce  n’eft  que  dans  ce  monde  que  l’amour 
régné  avec  empire  fur  toute  la  nature , & que 
le  ciel , la  terre  & les  eaux  reconnoiflTent  fa 
domination. 

Aux  côtés  du  palais  font  deux  tapis  de  ga- 
fon  qui  forment  une  éméraude  à perte  de  vue , 
& qui  joints  au  mélange  confus  des  couleurs 
que  la  nature  attache  à des  millions  de  petites 
fleurs  qui  confondent  leurs  nuances,  & dont 
le  tein  eft  fi  frais  qu’on  ne  fauroit  douter  qu’el- 
les n’aient  échappé  aux  amoureux  baifers  des 
zéphlrs  qui  s’empreffent  pour  les  carefler.  Il 
femble  que  des  lieux  fi  charmans  voudrolent 
engager  le  ciel  de  fe  joindre  à la  terre. 

Au  milieu  de  ces  deux  tapis  fi  vaftes  & fi 
parfaits,  court  à bouillons  d’argent  une  fontaine 

- ruftique. 
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ruftique  , qui  paroît  toute  fière  de  voir  les  " 
bords  de  fon  lit  émaillés  d’orangers,  de  mirthes, 
& de  citronniers  ; & ces  petites  fleurs  s’em- 
pfefler  autour  comiBe  pour  fe  difputer  la  gloire 
de  s’y  mirer  la  première  ; on  refpire  en  ce  lieu 
un  air  embaumé. 

Nous  entrâmes  enfin  dans  le  palais  de  la  reine 
qui  eft  d’un  marbre  traidparent  : cet  édifice  a 
l’air  très-majeftueux.  Au-*defliis  de  l’architec- 
ture font  à chaque  fac^  de  grands  frontons , oh 
l’on  voit  en  haut  relief  les  plus  agréables  aven- 
tures de  la  déeffe  Vénus  qui  y font  repréfen* 
tées  au  naturel.  Tous  les  appartemens  font 
remplis  de  glaces;  les  plafonds  le  font  aufli. 
L’expofition  de  ce  palais  eft  la  plus  agréable 
qu’on  puilTe  voir  ; & Ut  diftribution  des  jardins, 
où  l’art  & la  nature  femblent  s’être  unis  avec 
complaifance  pour  embellir  un  féjour  aufli  dé- 
licieux. 

Zachiel  préfenta  Monime  à la  reine,  fous  le 
nom  de  Taymuras , princefle  de  Géorgie.  Je 
fus  très-furpris  de  la  qualité  & du  rang  que 
le  génie  lui  fit  prendre , mais  il  m’aflTura  que 
cette  dignité  lui  étoit  due  à Jufte  titre  J.elle 
la  foutint  avec  grandeur  & majefté.  On  lui 
rendit  dans  cette  cour  tous  les  honneurs  que 
mérite  une  nailTance  aufli  diftinguée,  fur-tout 
lorfqifelle  eft  accompagnée  des  plus  rares  qua- 
Tome  I.  T 
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Jités.  Lâ  reine  voulati^  qu’elle  fût  logée  dan^ 
fon  palais  » &i . la  combla  d’amitié. 

Monime  parut  dans  .cette,  cour  comme  une 
nouvelle  divinité , &; l’éclat  de  fa  beauté  lut 
eut  bientôt  attiré  ks  de  tous  les  petits 

maîtres,  car  ils  fourmillent  dans  cette  planète  ; 
on  peut  dire  que  ce  f6nt  des  oifcaux  de  tous 
les  mondes  : c’étoittà^ui  s’emprefieroit  le  plus 
à lui  faire  la  cour.  Je  ne  fai  comment  je  né* 
fuis  pas  mort  de  jalouûe , de  crainte  > de  colère 
ou  de  dépit;  il  eft  certain  que  tous  ces  mou- 
vemens  m’agitèrent  tour  à tour,  pendant  le 
féjour.  que  nous  fîmes  dans  cette  cour»  • 


CH  A;P  I T R E II. 

Jil.: . Mciurs  des  îdaÜtns.  ' 

D-ans  l’empire  de  Vénus  ce  font  les  femmes 
qui  gouvernent  l’état  ; les  plus  importantes  né- 
gociations ne  fe  font  que  par  elles  : tous  les 
changemens  qui  arrivent _&  les  grands  événe< 
mens.font  leurs  ouvrages.  Elles  djfpofent  de 
toutes  les  charges,  de  tous  les  emplois,  de 
tous  les  polies  éminens,  & de  tous  les  gou- 
verneraens,  quoiqu’il  ne  parolfTe  que  des  hom- 
mes à la^  tête  de  leurs  confeils. 
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• . 

Les  Idaliehn^s , plus  habiles  que  les  fcmrties 
de  notre  monde,  ne  reconnoiffent  point  les 
droits  que  les  hommes  ont  jugé  à propos  de 
s’appropriet,  ni -ces  règles  févères  qu’ils  leur 
ônt  impofées;  elles  difent  qu’elles  l'ont  pref- 
qu’impoflibles  à obferver.  Il  eft  vrai  que  dans 
notre  monde  les  hommes  fe  croient  en  droit 
de  tout  exiger.  Ils  pouflent  leur  bonté  jufqu’à 
attribuer  aux  femmes  ' beaucoup  de  foiblelTe 
& plus  de  vivacité  dans  leurs  paflions,  & leur 
dentJhident  en  même  tems  plus  de  force  qu’ils 
n’en  ont  eux»-mêmés  pour  les  furmonter  : je 
voiidrois  leur  demander  d’oü  vient  ce  privi* 
lége  exclufif  de  pouvoir  prévenir  tous  leurs 
délits,  de  céder  à tous  leurs  mouvemens,  & 
. de  n’écouter  que  la  voix  de  la  nature , tandis 
qu’ils  n’accordent  qu’à  peine  aux  femmes  la 
faculté  de  végéter;  ils  ne  les  regardent  que 
comme  des  automates  qui  ne  doivent  lervir 
qu’à  l’ornement  d’un  falon  qu’ils  voudroient 
décorer  de  divers  changemens. 

^ <^'11  faudroit , pour  juger  avec  équité  de  la 
foiblelTe  & de  l’humeur  volage  qu’on  dit  être 
le  partage  du  beau  fexe,  réduire  les  chofes 
dans  une  julle  équité,  afin  de  pouvoir  exami- 
ner , préjugé  à part , fi  malgré  quelqué  légè- 
reté qu’on  attribue  aux  femmes , elles  ne  font 
pas  encore  mille  fois  moins  inconllantes  que 

Tij 
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les  hommes.  On  fait  que  Iprfqu’un  petit- maître 
devient  infidèle , fa  conduite  eft  Juriifiée  par 
tous  ceux  de  fon  efpèce  ; perfonne  ne  s’avife, 
de  fe  récrier  fur  fa  perfidie & la  maitrefîe 
qu’il  a abandonnée  devient  qn  triomphe  de 
plus  pour  lui  : mais  fi  ce;te  maîtrefie  veut  fe 
venger  de  l’infidele  lui  fubfiituant  un  nou- 
vel amant,  c’en  efi  fait,  c’efi  une  coquette, 
«ne  volage,  «ne  perfide,  & toute  la  nation 
des  amans  la  condamne  fans  retour.  La  même 
aéHon  qui  fait  la  gloire  de  l’homme  perd  à 
jamais  la  femme  qui  a été  affez  malheureufe 
d’avoir  du  goût  pour  lui  & de  fe  confier  à fa 
probité.  ’ ' 

Cependant  on  crie  fans  cefie  contre  les  fem«^ 
mes;  on. les  aceufe  d’inconftance  & d’infidé-  . 
lité,  op  leur  demande  une  vertu  à toute  épreu- 
ve, & ces  hommes  ipjuftes  qui  ont  fait  le» 
loix  veulent  les  réduire  dans  un  dur  efclavage , 
tandis  qu’ils  s’accordent  à eux -mêmes  une 
pleine  liberté;  qu’arrive- t-il  de-là,  ce  qu’on 
voit  tous  les  jours , c’eft-à-dire , qu’un  mari 
bouru , jaloux , bifare , bigot  ou  avare  fe  figure 
mille  chimères,  & prend  les  vifions  frénéti- 
ques dont  il  eft  agité , pour  des  réalités  qu’dl 
publie  hautement  ; alors  toute  la  fociéié  ma- 
ritale prend  fon  parti,  ils  condamnent  l’époufe 
lans  l’entendre,  & toutes  les  femmes  en  général 
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fe  trouvent  englouties  dans  l’arrêt  foudroyant  . 
' que  porte  contr’elles  le  jaloux  fénat. 

Je  fuis  toujours  étonné  que  les  femmes  ne 
fe  foient  point  encore  liguées  entr’elles,  qu’el- 
les n’aient  pas  imaginé  de  former  un  corps 
à part,  afin  de  pouvoir  fe  venger  des  injufti- 
ces  que  leur  font  les  hommes  : que  ne  puis- je 
vivre  affez  long-tems  pour  leur  voir  faire  cet 
heureux  ufage  de  leur  courage!  Mais  jufqu’à 
préfent  elles  ont  été  trop  coquettes  & trop- 
difiipées  pour  s’occuper  férieufement  des  in- 
térêts de  leur  fexe.  J’ai  remarqué  dans  pref- 
que  tous  les  mondes  que  ce  n’eft  que  l’amour 
propre  & la  vanité  qui  les  enchaînent»  l’in-- 
-térêt  perfonnel  vient  au  fecours  d’un  cœur 
déjà  féduit  par  l’appât  du  plaifir  qu’elles  fe 
promettent , & qui  fouvent  ne  gît  que  dans 
leur  imagination  ; ce  font  fans  doute  ces  rai- 
fons  qui  les  empêchent  de  faire  corps,  & ce 
qui  fait  qu’elles  abandonnent  la  caufe  commune. 

Chez  les  Idaliens  la  loi  eft  égale  j & l’a- 
mour, loin  d’y  être  un  fupplice,  ne  fert  qu’à 
affiirer  leur  bonheur.  Un  homme  qui  oferoit' 
le  vanter  dans  cet  empire  d’avoir  toujours  été.  ' 
inlenfible , y feroit  regardé  comme  un  Ilupidç 
ou  un  automate,  on  tâcheroit  même  d’en  pur- 
ger le  pays  afin  d’éviter  le  fcandale  de  leur 
conduite.  - , 

, T ii) 
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. Un  cœur  tendre  eft  chez  ces  peuples  le 
plus  noble  prtfent  qu’ils  puiffent  recevoir  du 
ciel;  ce  n’elt  que  la  délicateffe  des  fentimcns 
qui  les  diftinguent;  c’eft  à l’ardeur  de  plaire 
qu’ils  doivent  leurs  plus  belles  connoiffances  : 
ils  prétendent  que  l’amour  fut  le  premier  qui 
leur  donna  l’idée  de  l’écriture;  l’art  de  la 
peinture  fiit  aufli  inventé  par  lui.  Il  eft"  certain 
qu’en  examinant  chez  eux  les  évènemens  les 
plus  confidérables , on  voit  qu’ils  prennent 
prefque  tous  leur  fource  dans  la  tendrefîe. 

Un  Idalien  croit  que  fans  l’amour  tout  lan- 
guiroit  dans  la  nature  ; que  ce  dieu  eft  l’ame 
du  monde , l’harmonie  de  l’univers , & que 
le  ciel  en  créant  l’homme,  lui  a donné  ce 
penchant  qui  l’entraîne  vers  les  femmes  ; que 
l’amour  qu’ils  ont  pour  elles  eft  un  préfent 
de  la  divinité  qui  leur  ordonne  d’aimer  un 
. fexe  qui  a été  créé  d’un  limon  plus  épuré , 
puifqu’il  eft  plus  fenfible  & plus  tendre.  Pour- 
' quoi , difent-ils  rougirons-nous  de  fuivre  les 
impreflions  que  la  nature  donne,  fur-tout  lorf- 
qu’ elles  n’ont  rien  de  criminel  que  quand  on 
les  corrompt  par  les  vices  ou  par  la  débau- 
che; mais  ces  graves  philofophes  de  dix-huit 
ou  vingt  ans  voudroient  en  vain' combattre 
leurs  pallions,  ils  font  trop  vifs,  trop  dilîipés 
trop  foibles  & trop  expofçs  pour  fouhalter 
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férieufement  de  les  dompter;  elles  attaquent 
leurs  coeurs  avec  d’autant  plus  d’avantage  qu’ils 
parolflênt  y avoir  contribué  eux-mêiries,  en 
les  aiguifant  par  des  tentations  toujours  re-  v 
nouvellées;  dr  ccin’ellr  qu’en  les  fuyant  qu’on 
peut  écouter  les  confeils  de  U raifon  & fe 
procurer  cette  tranquillité  & cette  paix  de 
l^me  , fi  douce , fi  nécefTaire , fans  laquelle 
le  coeur  devient  lui-même  un  tyran,  & la  vie 
un  martyre  : mais  les  Idaliens  ne  reconnoif-  ' 
fent  point  ces-  principes  : leur  imagination  peu 
délicate  ne  fe  templit  que  d’idées  riantes  qui 
les  empêchent  de  réfléchir.  Cependant  lorf- 
qu’une  Idalienne  joint  la  bonté  du  cœur  à 
l’agrément , ce  qui  eft  aflTez  rare , elle  domine  , 
elle  force  l’ame  & l’entraîne  pour  ainlî  dire 
malgré  elle.  On  m’a  afliiré  que  la  «plupart 
d’entr’elles  fe  fervent  d’un  filtre  qu’elles  favent 
compofer , pour  perfuader  aux  grands  feîgneurs 
& à ceux  qui,  poflfefleur  de  grandes richefles,  ‘ 
peuvent  les  répandre  avec  profufion , que  l’or,  ' 
les  diamaos , les  bijoux  & la  richefle  des 
meubles  font  les  feules  preuves  d’amour  qu’oa 
doit  employer  pour  leur  plaire  , fit  qu’elles 
font  en  droit  de  fe  faire  aimer , fans  que  pour 
cela  elles  foient  obligées  à aucun  retour. 

, .'Les  conflellations  que  Vénus  verfe  dans  ce 
monde  font  irès-dangereufes  pour  les  femmes; 

Tiv,  . 
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les  plus  vertueufes  ont  peine  à réûfter  à ces 
influences,  & font  fouvent  expofées  à feirc 
un  fâolieux  naufrage  : on  diroit  que  ta  chafteté 
n’y  eft  regardée  que  comme  tine  chimère  que 
les  hommes  ne  leur  ont  recommandée  que 
pour  fetisfaire  leur  amour  propre.  - < 

Monime  fe  reffentit  bientôt  de  la  malignité 
qui  régné  dans  l’air.  Je  ne  tardai  pas  à lui 
voir  prendre  toutes  les  manières  de  la  coquet- 
terie la  plus  rafinée.  Elle  devint  méconnoUi 
fable  ; fes  difeours  étoient  libres,  fes  regards 
agaçanSü  Portée  à aimer  par  l*exemple,  je  ne 
la  vis  plus  occupée  que  du  foin  de  plaire; 
toute  la  nature  n’oflFroit  à fes  yeux  qu’un  ta- 
bleau vivant  de  l’amour  qui  pafloit  dans  fou 
cœur. 

péfefpéré  de  ce  changement , je  me  plaçai 
fur' fa  boucle  d’oreille  dans  le  delTein  de  lui 
faire  les  plus  fanglans  reproches  ; mais  foit 
qu^elle  eût  oublié  le  langage  des  mouches, 
ou  que  fon  cœur  fîit  entièrement  changé , elle 
eut  la  cruauté  de  détourner  la  tête  chaque 
fois  que  je  voulus  m’en  approcher,  & même, 
de  me  chaflêr  avec  fon  éventail.  Outré  d’un 
pareil  procédé , ,je  pris  le  parti  de  m’aller  re- 
pofer  furnm  de  ces  magots  qui  ornoient  fa 
ciieminée  ; j’y  déplorai  mon  malheureux  fort, 
fai^s  pouvoir . néanmoins  céflfer  de  ' regarder 
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Moitime.  Je  l’examinois  avec  la  douleur  d’im  - 
homme  qui  croit  tout  perdu  pour  lui.  ' 

Une  foule  de  petits-maîtres  arrivent,  & je 
la  vis  fourire  à l’iin,  un  regard  diftrait  & !an- 
guiflant  étoit  jette  fur  un  autre.  EUe  s’avança 
devant  une  glace  pour  raccommoder  une  ful- 
tanne  de  diaraans  qu’elle  dérangea  plufieurs 
fois  pour  la  remettre  enfuite  comme  elle  étoit  ; 
ce  petit  manège  n’étoit  que  pour  faire  admirer 
la  beauté  de  là  main  & la  blancheur  d’un  bras 
fait  au  tour  ; puis  changeant  d’attitude  pour 
donner  affez  de  mouvement  à fa  jupe , afin 
q l’en  s’élevant  un  peu  on  pùt  voir  le  bas  d’une 
jambe  admirable , & le  plus  joli  petit  pied  du  ' 
inonde.  Elle  fe  mit  enfuite  à préluder  à demi- 
voix  & d’un  air  folâtre,  pour  faire  naître  à 
ceux  qui  l’écoutoient  le  defir  de  l’entendre  , 

& fatisfaire  en  même  tems  fon  amour  propre 
par  le  plaifr  qu’on  goûte  à être  appki^e. 
Moninie  me  parut  enfin  la  plus  accomplie  peiR- 
maîtreffe  qui  fût  dans  la  planète  de  Vénus; 
non-feulement  elle  avoit  pris  les  airs  les  plus 
galans  deS'  femmes,. mais  élle  étoit  encore  en 
état  de  leur  donner  des  leçons  fur  tous  les  ra- 
finemens  que  peut  employer  ..une  coquette 
lorfqu’elle  veut  fubjuguer  un  amant. 

On  juge  que  je  ne  devois  pas  être  à mon 
aife , cependant  je  ne  pus  jamais  me  réfoudre 
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à la  quitter.  Te  la  fuivis  un  jour  chéz  la  reine 
oîi  l’on  jouoit  an  camagnol  ; lorfque  le  prince 
Pétulant  entra,  Monime  fut  d’abord  frappée 
de  fa  bonne  mine , de  cet  air  de  nobleffe  & 
de  grandeur  que  donne  une  haute  naiflance. 
Elle  ne  l’avoit  point  encoœ  vu.  Ce  prince, 
abfent  depuis  fix  mois  pour  faire  rentrer  dans 
fon  devoir  toute  une  province  qui  s’étoit  ré- 
voltée , & qui  avoit  caufé  beaucoup  d’inquié- 
tude à la  cour,  revenoit  couvert  de  gloire, 
après  avoir  rempli  l’attente  de  la  reine  qui 
lui  avoit  donné  le  commandement  de  fes  trou- 
pes dans  cette  expédition.  Cette  princeffe  vou- 
lant lui  donner  des  marques  de  fatisfaôion  en 
prél’ence  de  toute  fa 'cour  lui  fit  l’accueil  le 
plus  carefiant,  & le  combla  d’éloges  les  plus 
flatteurs.  • 

Nombre  de  courtifans  entourèrent  le  jeune 
pâpce  pour  joindre  leurs  éloges  à ceux  de 
flVeinè;  mais  appercevant  Monime,  à peine 
ce  prince  fe  donna-t-il  le  tems  d’y  répondre: 
enchanté  de  fa  beauté  & des  charmes  répandus 
dans  toute  fa  perfonne , dieux , s’écria-t-il , en 
parlant  à un  de  fes  courtifans  ! quelle  adorable 
objet!  eft-ce  Flore  ou  Hébé?  Que  fon  air 
eft  vif  & touchant!  le  ciel  eft  dans  fes  regards; 
chaque  gefle  marque  la  dignité  & les  grâces  : 
quel  fon  de  voix  î il  porte  l’amour  dans  le 
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cœur.  Êft-elle  depuis  Ion g-tems  à la  cour?  Sait- 
on  ce  qu’elle  y vient  faire?  Je  l’ignore,  répon- 
dit le  courtifan , fâché  fans  doute  dé  ce  qu’il 
prévoyolt  que  le  prince  alloit  peut  - être  lui 
enlever  une  conquête  qu’il  croyoit  déjà  fùre  ; 
mais , pourfuivit  Pétulant  tout  plein  de  fon 
amour,  fon  cœur  n’eft-il  point  prévenu  en 
faveur  de  quelqu’un  ? Ah  ! fi  cela  eft , j’en 
^urrai  de  douleur  : il  faut  m’en  inftruire. 

Le  prince  Pétulant  étolt  dans  cet  âge  oîi 
tout  infp’re  l’amour  & la  volupté.  Le  plaifir 
paroiffoit  peint  dans  fes  yeux,  la  tendreffe  dan» 
fa  phyfionomfie , & la  perfuafion  étoit  fur  fes 
levres.  On  ne  pouvoit  le  volt  fans  fentir  que 
l’amour  de.voit  être  un  fcntiment  délicieux  & 

4 * 

fait  pour  triompher  de  la  vertu  la  plus  fauvage. 
Il  étoit  couru  des  femmes  qui  l’avoient  un 
peu'^gâté  en  accordant  trop  à fes  defirs,  ce 
qui  le  rendoit  vain  & un  peu  téméraire. 

Lorfque  le  jeu  fut  fini  , le  prince  s’appro- 
cha de  Monime  & lui  préfenta  la  main  pour  la 
reconduire  dans  fon  appartement,  enluidifant 
tout  ce  que  l’amour  peut  infpirer  de  plus^ 
tendre.  Il  s’exprimoit  avec  ce  charme  de  l’ef- 
prit  qui  cherche  à plaire.  L’ardeur  qui  brilloit 
dans  fes  yeux  intimida 'd’aboni ‘Monime  ; fon 
étonnement  lui  fit  garder  le  filence  :*fi  mes  re- 
gards importuns  vous  fatiguent  , ajouta  le 
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]>rince  ) foufFrez  âu  moins  mes  adorations. 
Pourriez  - vous  vous  offenfer  de  ma  liberté? 
Vos  yeux  qui  m’ont  paru  plus  fereins  que  le 
ciel  doivent  être  le  liège  de  la  douceur,  pour- 
quoi les  armer  de  févérité?  Ah!  ralTurez  un 
homme  que  la  majelté'  de  votre  front  a déjà 
confondu;  fi  j’ai  fait  un  crime  en  vous  décla- 
rant mon  amour,  & en  contemplant  vos  appas, 
c’efi  le  crime  de-  vos  charmes.  Tout  ce  <|hi 
refpire  doit  adorer  votre  beauté.  Qui  pourroit 
vous  être  comparé  dans  l’univers?  Vous  êtes 
digne  de  commander  aux  dieux  mêmes. 

Enfin  le  prince  continua,  de  faire  valoir  les 
fcntimens  paflionnés  qu’il  avoit  pour  Monime  , 
il  lui  jura  cent  fols  de  l’aimer  éternellement , 
fit  briller  l'a  flamme  impétueufe,  & dans  le 
iranfport  qui  l’anime  il  prend  une  des  mains 
de  Monime , la.  ferre , la  regarde  tendrement  ; 
& comme  il  voit  qu’elle  ne  fonge  point  à la 
retirer,  il  y applique  un  baifer  tout  de  flamme. 
Ce  baifer  augmenta  fon  trouble  & fes  defirs. 
Ealiardi  par  cette  faveur,  il  ne  craint  plus  de 
les  montrer.  Mais  que  devins -je  lorfque  je 
crus  ni’appercevoir  qu’il  lui  en  caufoit  à foa 
tour:  Dieux!  m’écriai-j^,  je  fuis  perdu.  On 
fait  que  les  mouches  n’ont  pas  la  voix  forte; 
je  ne  fus. point  entendu. 

Enfin , plaire  , aimer , fe  le  dire , fut  pour  ' 
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ces  deux  amans  l’ouvrage  d’une  .foirée.  Leurs 

cœurs  fe  communiquèrent  plus  aifément  parce 

qu’ils -fentoient,  qu’ils  fe  l’apprirent  par  des 

paroles  ; leur  trouble , leurs  regards  leur  fer* 

virent  d’exprefiions  ; ce  je  ne  fai  quoi  que  les 

amans  & les  vrais  amis  éprouvent , que  j’avois 

ü bien  fenti  moi  - même  auprès  de  Monirae, 

& que*  cependant  je  ne  puis  rendre. 

On  a raifon  de  dire  que  les  princes  vont 
vite  en  amour.  C’ell  une  loii généralement  re* 
çue  & fuivie  dans  iprefque  tous  les  mondes 
que  j’ai  vifiüés;  mais  celui  de  Vénus  l’emporte 
fur  tous  les  autres.  Comme  ces  peuprcs  ne 
vivent  pas  loug-tems , ils  abrogent  le  plus  qu’ils 
peuvent  tout  cérémonial  incommode:  la  conf- 
tance  femble  être  bannie  de  ce  monde;  la 
volupté,  l’amour  des  plailirs,  la  bonne  chère^ 
font  leurs  paffions  dominantes;  ils  joignent 
encore  à. ces  rares  qu^tés  le  fafle.  & la  ma* 
gnificence.  ' 

La  foupleffe  eâ  chez  eux  un  caraâère  natu* 
rel.  Un  Idalien  emploie  toute  fon  adreffe  à dif- 
fiffluler  fes  défauts  & à exagérer  fes  bonnes 
qualités.  Tous  les  hommes  s’annoncent  fous  les 
dehors  les  plus  eftimables."  Tous  veulent  paffer 
pour  avoir  des  moeurs , de  la  probité,  de  l’efprit', 
des  connoliTances,  du  jugement  & de  la  raifon; 
pliais  toutes  ces  prétentions  font. chimériques. 
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puirqu’ils  ont. plus  de  brillant' que  de  foliditéÿ 
qu’ils  font  plus  fiiperficiels  que  profonds  i plus 
. vains  que  fiers  ; plus  voluptueux  que  dé- 
licats ; plus  foïbles  que  fenfibles , & plus  oc- 
cupés du  dcfir  de  plaire  que  des  moyens  de 
s’attacher  une  perfonne  de  mérite  : on  peut  dire 
que  toutes  leur»  démarches  font  inconféqttentes. 
Pour  les  femmes , elles  ne  font  jaloufes  que  de 
leur  beauté , de  leurs  grâces , & de  la  préférence 
qu  elles  remportent  fur  leurs  rivales , fans  fe 
foncier  aucunement  de  leur  réputation. 


' CH  a’pITRE  m.' 

f 

* *1 


Amour  de  Pétulant  pour  Monime. 

X^ES  IdalienneS  en  général  font  fort  adroites  î 
elles  ont  lîefprit  fubtil  & artificieux, -affeôent 
le  défintéreffement,  quoique  dans  le  fond  elles 
ne  s’occupent  que  des  moyens  dont  elles  doi- 
vent fe  fervir  pour  travailler  à la  ruine  entière 
de  leurs  amans.  Plus  elles  ont  renverfé  de  for- 
tunes , plus  leur  triomphe  éit  grand  ; c’eft  alors 
que  leur  réputarion  s’étend  par-tout , & que  les 
hommes  *fe  difputent  entr’eux  la  gloire  de  fe 
ruiner  avec  elles. 

Rien  ne  s’achète  fi-  cher  dans  ce  monde  que 
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la  compagnie  des  femmes  : il  eft  vrai  qu*on  a la 
liberté  de  les  marchander  comme  une  boëte  à 
bonbons;  il  eft  certain  qu’elles  fe  livrent  tou- 
jours aux  plus  ofFrans.  Une  Idalienne  vous  tient 
quitte  des  fleurettes  ; les  longues  déclarations 
l’ennuient.  Soyez  riche  & libéral , c’efl  tout  ce 
qu’il  faut  pour  plaire.  Au  lieu  de  foins  délicats 
& recherchés,  donnez-leur  de  l’argent,  des 
bijoux,  des  diamans,  un  bel  équipage,  une 
maifon  bien  montée,  nombre  de  domefliques; 
. avec  ces  avantages  vous  aurez  certainement  la 
préférence  : mais  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela 
qu’elles  vous  feront  fidelles;  vous  ferez  trop 
heureux  fi  ces  belles  ne  vous  donnent  qu’une 
demi-douzaine  d’aflbciés.  Un  homme  eft  fou- 
vent.entretenu  par  la  maîtreffe  d’un  grand  fei- 
gneur;  celui-ci  en  entretient  lui-même  une  autre: 
ce  font,  pour  alnfi-dire,  des  baux  qu’ils  pafTent, 
dans  lefquels  leur  mérite  eft  fùrement  affermé 
beaucoup  plus  qu’il  ne  vaut  : c’eft  ainû  qu’ils 
font  circuler  les  faveurs  du  fimulacre  de  l’a- 
mour. 

Dans  ce  monde  les  amans  font  des  gens  indif- 
férens  qui  fe  voient  par  amufement,  par  air,  par 
habitude , ou  pour  le  befoin  du  moment  ; le 
cœur  n’anul  le  part  à ces  liaifons;  on  n’y  confulte 
que  l’intérêt,  la  commodité,  Ou  certaines  con- 
venances extérieures  ; on  appelle  c^la  (e  con- 
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Boître,  s’arranger,  fe  voir,  vivre  enfemblel 
ces  liaifons  de  galanteries  durent  un  peu  plus 
qu’une  vifite.  Us  ont  très-fagement  trouvé  qu’U 
falloit  régler  lur  l’inftant  des  defirs  la  faculté  de 
les  fatisfaire;  c’eft  pourquoi  ils -ne  font  guères 
d’autres  choix  que  ce  qui  tombe  le  plus  com- 
modément fous  leurs  mains  : cependant  ces 
amans  fe  jurent  une  confiance  éternelle  , quoi- 
qu’ils foient  fûrs  de  fe  parjurer  autant.de  fois 
qu’ils  changent  d’ob]et,  & chaque  défaite  pré- 
pare celle  qui  doit  fuivre.  L’habitude  qu’ils  ont  • 
du  vice  en  efface  à leurs  yeux  toute  l’horreur. 
Entraînés  du  déshonneur  à l’infamie , ils  ne  trou- 
vent aucune  raifon  qui  les  arrête , & on  les  voit 
faire  autant  de  chûtes  que  de  faux  pas.  . 

On  peut  comparer  les  Idaliens  à l’éclat  fomp-' 
tueux  d’un  fuperbe  tombeau  que  l’art  a décoré 
de  mille  trophées;  mais  le  dedans  trop  dignede 
pitié  n’efl  plus  qu’une  carcafTe  magniûque ou 
qu’un  vrai  fcfuelette  d’amitié  ; tout  leur  mérite 
n’eft  que  dans  l’extérieur  : chez  eut  lorfque 
l’iitilité  dlfparoît,  elle  ferme  après  elle  la  porte 
du  coeur,  t - 

, L’efprit  des  Idaliennes  éclate  en  plufîeurs 
occafioos  : on  les  voit  d’abord  employer  tous 
les  refforts  de  la  coquetterie  pour  fixer  un 
amant  qui  a fu  leur  plaire.  Artificieufes  & ru- 
fées;  elles  ont-  des  rafinemens  dont  elles  feules 

font  , 
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font  capables;  mais  fi  elles  cltcouvrent  q le  cCt 
amant  les  a trahies , s’il  porte  (es  attentions  fur 
un  autre  objet,  s’il  les  quitte,  s’il  les  méprifé, 
alors  la  douleur  qu’elles  conçoivent  d’une  in- 
fidélité qu’elles  croient  n’avoir  pas  méritée  ^ 
change  bientôt  leur  amour  en  une  haine  irré*- 
conciliable;  & cet  amant  doit  s’attendre  à ef- 
fuyer  tous  les  traits  d’une  fureur  implacable, 
tous  les  refforts  dè  la  vengeance  font  employés 
pour  le  perdre , & les  conditions  d’un  nouveau 
traité  ne  fe  font  que  dans  la  vue  d’y  parvenir. 

•Que  je  trouve,  dis- je  au  génie,  de  différence 
dans  la  façon  de  penfer  qui  règne  aujourd’hui 
dans  notre  mondé  : chez  nous  un  grand  cœuc 
eft  moins  touché  de  la  beauté  que  de  l’cfprit  ; 
on  veut  des  fentimens  & de  la  délicatefle,  on 
regarde  l’efprit  comme  le  fel  de  la  galanterie. 
Il  eft  vrai  que  d’abord  une  jolie  figure  engagé, 
mais  un  bon  caradère  arrête.  Sans  un  difcerne- 
ment  fin  & de  la  folidité  dans  refprit,la  beauté 
devient  infipide;  il  faut,  pour  plaire  long- 
tems,  joindre  à ces  premières  qualités  l’en- 
jouement , la  politeffe , la  complaifance  & 
l’égalité  d’humeur  ; ce  n’eft  que  par  ces  qualités 
réunies  qu’on  peut  fe  flatter  de  fixer  l’homme 
le  plus  inconftant,  s’il  eft  allez  raifonnable  pour 
préférer  les  plaifirs purs,  qui  n’ont4eur  fource 
que  dans  le  mélange  des  âmes,  qui  ne  peuvent 
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recevoir  lejirs  perfeâions  que  d’une  confiance 
& d’une  complaifance  mutuelle.  Ces  qualités, 
li  deûrables  pour  le  bonheur  de  la  fociéié,  fe 
trouvent  quelquefois  dans  une  jolie  femme  , 
fur-tout  lorfqu’elle  a des  mœurs,  & de  l’édu- 
cation. J’ai  remarqué  que  prefque  toujours  le 
caprice , la  bifarrerie  , le  dépit , la  colère , la 
jaloufie , l’humeur  brufque  & défobligeante  , 
l’efprit  de  critique  & la  calomnie  font  des  dé- 
fauts attachés  aux  laides , ou  aux  vieilles  co- 
quettes , qui  ne  peuvent  plus  faire  d’ufage  de 
leurs  appas  furannés  , & qui , pour  leur  con- 
folation , s’amufent  à médire  de  tout  le  genre 
humain , & à empoilbnner  les  aôions  les  plus 
fimples.  Ne  pourroit-on  pas  croire  que  la  lai- 
deur ou  la  vieilleffe  eft  l’enfer  de  certaines 
femmes,  puifqu’elle  en  fait  autant  de  démons 
qui  ne  s’occupent  qu’à  tourmenter  les  autres. 

Le  prince  Pétulant  continuoit  de  faire  afii- 
duement  fa  cour  à Monîme.  Pourquoi , lui 
dit-il  un  jour  , charmante  Taymuras , doutez- 
vous  des  fentimens  paflionnés  que  vous  feule 
êtes  capable  de  m’infpirer  } Craindrez  - vous 
toujours  mon  inconftance  ? Si  l’amour  que  je 
reffens  avoit  pu  paffer  dans  votre  ame , une 
penfée  aufli  injurieufe  pour  un  prince  qui  vous 
adore , n’afcroit  jamais  trouvé  place  dans  votre 
coeur  ; celiez  donc  de  me  foupçonner  de  lé- 
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géreté;  rendez  plus  de  juftice  aux  feux  que 
vous  allumez,  & foyez  perfuadée  qu’ils  ne  peu-’ 
vent  jamais  s’éteindre.  J’avoue  qu’avant  que 
vous  paroifliez  à la  cour , j’ai  fouvent  cherdié 
les  occâfiôns  de  m’amufer  ; femblable  aux 
zéphirs  qui  fans  ceffe  careffent  de  nouvelles 
fleurs’,  je  n’ai  fait  que  voltiger,  fans  pouvoir 
me  fixer  fur  aucun  objet  ; cet  aveu  doit  vous 
prouver  ma  fincériti.  Hélas  ! que  je  regrette 
toutes  les  expreflîons  de  tendreffe  que  j’ai  pro- 
diguées à des  femmes  qui  le  mérrtoient  fi  peut 
pouvois'je  jurer  d’être  fidèle  à des  goûts  pafla- 
gers  1 Non  , -'divine  Taymuras , ce  ri’eft  que 
dans  vos  yeux  qu*on  doit  trouver  l’imprefiion 
d’un  véritable  amour,  & ce  n’eft  qu’en  s’u- 
nifiant à vous  qu’on  peut  en  reflfentir  i’ivrelTe. 
L’univers  entier  paie  à Vénus  le  tribut  de  fon 
> obéifiance  ; faut-il  que  vous  foyez  la  feule  qui 
réfiftiez  à ces  douces  inflences?  J’ai  cru  d’a- 
bord m’appercevoir  que  vous  n’étiez  point  in- 
fenfibjre  à mon  amour.  Ce  feroit  l’accufer  de 
foibleffe  que  d’en  craindre  l’incoi^ance.  Que 
je  mets  de  différence  entre  , la  façon  de  penfer 
de  ma  princeffe  & celle  de  nos  Idaliennes  îjai 
trop  appris  qu’elles  ne  favent  point  aimer.  Cé 
^ n’eft  jamais  le  tendre  âoièiiifiiqui  lesdétermine; 
on  ne  lès  yok  céder  ^à  i’imbîtioh’,  à l’attrÊiit 
des  richeffes  j à la  coquetterie  ou  à’  la  nature» 
> V Vij 
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Comment  un  prince  pourroit-il  fe  flatter  d'en 
‘être  aimé,  lors  même  qu’il  ne  cherche  que 
l’amufement?  Leur  facilité  rebute  & dégoûte; 
leur  vivacité  inquiette  ; leur  intérêt  & leur 
inconftance  les  rend  méprifables  : mais  on'‘eft 
sûr  qu’une  ame  comme  celle  de  ma  princeflfe 
ne  fe  rend  què  par  le  choix  de  fon  cœur.  Se- 
rois-je  aflez  heureux  pour  avoir  fu  toucher  le  < 
vôtre  }' 

Ce  difcours  du  prince  Pétulant  fut  accom- 
pagné des  plus  vifs  tranfports.  L’occâflon  de- 
venoit  preffante  , & je  crus  voir  dans  les  yeux 
de  Monime  • qu’elle  partageoit  les  deflrs  du 
Princé  : il  eft  tems , lui  dit-elle  , de  vous  faire 
connoître  mes  véritables  fentimens:  oui,  cher 
prince  > je  vous  aime  ; j’ai  fenti  en  vous  voyant 
que  le  véritable  amour  lie  les  cœurs  par  une 
fynqjathie  délicièufe.  N’abufez  point  de  l’aveu  - 
qué  j’ofe  vous  faire  ; qu’il  vous  fufiife  d’ap-  . 
prendre  que  vous  feuL  pofîedez  toute  ma  ten- 
drefle;  mais  n’efpérez  rien  de  plus. 

Ah  ! divine  Taymuras , s’écria  Pétulant  en 
tombant  à fes  genoux  , nul  mortel  dans  le 
monde  n’eft  auflii  heureux  que  moi;  vous  m’ai- 
mç^t  ‘ vous  daignez  me  le  dire  ; après  un  tel 
, aveu , mon  fort , s’il  étoit  connu , feroit  envié 
des  dieux  mêmes.  Ah  ! je  ne  fens  & n’écoute 
plus  que  Pamour  : conunent  puis-je  réfifter  au 
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plaifir  que  je  goûte  à l’entendre  prononcer  de 
votre  bouche  ^ Vous  m’aimez  ; que  ces  mots 
ont  de  charmes!  répétez-les,  je  vous  en  con- 
jure , mon  adorable  maîtreffe. 

Pétulant  ajouta  encore  mille  propos  paflion- 
nés , qu’il  entremêloit  de  dlgreflions  & de  té- 
moignages'de  tendreffe , qui  mirent  le  comble 
à mon  délêfpoir.  J’oubliai  alors  l’impuiffance 
où  j’étois  de  pouvoir  me  venger  de  Monime  ; 
je  volai  comme  un  furieux  fur  fon  fein , que 
je  piquai  vivement  : je  m’attachai  enluite  au 
nez  & aux  yeux  de  mon  rival , que  je  dardai 
de  mon  aiguillon  avec  beaucoup  d’animofité; 
la  douleur  qu’ils  en  reffentirent  l’un  & l’autre  , 
les  mit  dans  une  forte  d’impatience , qui  fa- 
tisfit  un  peu  ma  vengeance.  Monime  me  chafla 
avec  vivacité  , & Pétulant  fit  fon  poflible  pour 
m’attraper  ; mais  plus  fubtil  que  lui , je  me 
fauvai  au  haut  d’une  corniche,  très-content  de 
mon  courage  & d’avoir , par  cet  exploit,  donné 
le  tems  à Monime  de  rappeller  toute  fa  vertu  , 
que  je  crus  prête  à faire  naufrage  ; c’étoit  peut- 
être  l’heure  du  berger , que  j’eus  le  bonheur 
de  faire  manquerai!  prince.  Monime  rougiffant 
alors  des  tranfports  de  Pétulant , reprit  un  air 
févère , lui  fit  un  crime  de  fa  témérité  quoi- 
qu’il pût  dire,  en  en  rejettant  la  faute  fur  la 
force  de  fon  amour , pour  l’en  punir  , elle  fu 

Viij 
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piju^prs  jours  fans-ki'  permettre  de  k voir; 

- Cet. intervalle  parut  un  üècle  auprinoe  Pé«> 
tulaçt;  il  ne  put  eacher  fo»  chagrin  ^ & cha^  ' 
cun  en  raifonna  iuivant  k kçon  de  peofer.  U 
yipt  un  jour,  chez  la  reine  ; Monime  y étoit  ; 
elle  s’apperçut  qu'il  duerchoit  l’eccafion  de  lui 
parler  , & fe  retira  aui&tot  ; k joie  Sc  les 
grâces  la  laivirent Sc  Imfsèrent  à*kur  place 
le  regret  de  foa  d«part.  jPétuIapt  ^ djéfef^éré 
de  cette  marque  de.  froideur , fortit  un  în^ot 
après,  & fut  fe  renfermer  dans  fon  apparte- 
ment avec  un  de  fés  favoris.  , \ ; 

fois  le  plus  m^keureux  de  tous  les  hom4 
mes , dit  le  prince  ; tu  connois  mon  amour  8c 
l’cfojet  qui  l’a  fait  naître  ; ccoirois  tuqueringr^ 
me  punk  d’un  crime  que  fes  charmes  ont  occâr 
£onnéi  Taymuras  me  bannit  de  -k  préfonceÿ 
& ce  qui  met  le  comble  à mes  maux , c’eâ:  que 
je  ne  puis  modérer  les  roouvemens  qui  m’enn 
traînent  vers  elle  La  jouiCanee  de  tous  les 
honneurs  qui  m’environnent,  m’abandonne  de 
me  devient  inlipide  éloigné  de  ma  princefle. 
Tu  fais  qu’avant  qu’elle  parut  à la  cour  , je 
trouvois  des  plaifirs  dans' tout  le  brillant  qu’elle 
préfente  chaque  jour  à mes  yeux:;  mais , te 
l’avouerai-jc  9 ces  pkiârs  n’ont  jamais  produk 
dans  mon  efprit  aucun  de  ces  defirs  véhé- 
mens , ni  aucune  de  ces  délicatelTes  de  fenti- 
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ment  que  je  froiive  auprès  de  Taymuras  ; je 
découvre  en  elle  tous  les  jours  de  nouveaux 
charmes  ; & elle  me  femble  fi  parfaite,  fi  rem- 
plie de  connoiffances,  que  ce  qu’elle  fait  ou 
ce  qu’elle  dit  parok  toujours  le  plus  fage  ; la 
fciencefe  déconcerte  en  fa  préfence;  fa  beauté 
eft  fi  brillante  ,•  qu’elle  démonte  la  fageffe , & 
la  fait  reffembler  à la  folie  : on  diroit , en  la- 
voyant , que  l’autorité  & la  raifon  ne  font, 
faites  que  pour  elle , & que  les  grâces  ont  élu 
leur  demeure  en  fa  perfonne  ; fes  charmes  atti- 
rent la  tendreffe , l’efiime  & famour , & la 
nature  l’a  formée  fi  parfaite , qu’on  peut  l’ai- 
mer fans  foibleffe.  Croirois-tu  qu’avec  des  fen- 
timens  fi  purs  & fi  .parfaits  on  puiffe  déplaire 
à ce  qu’on  aime  ; cependant  c’eft  leur  vivacité 
& la  violence  de  mon  amour  qui  me  perd.  Va^ 
cher  ami , la  trouver  de  ma  part  ; parle-lui  d» 
"ma  douleur.  Attends,  je  vais  lui  écrire  pour 
lui  peindre  le  défefpoir  où  je  fuis  d’avoir  pu 
roffenlfer,.,.Mais,  non,  demeure;  il  vaut  mieux 
que  je  la  voie  r je  veux  mourir  à fes  pieds  , fi 
je  n’obtiens  le  pardon  d’une  faute  involontaire. 

Pétulant  fe  rendit  auprès  de  Monime  ; elle  . 
étoit  feule,  & fans  doute  occupée  de  lui  telle 
ne  fut  pas  fâchée  de  le  voir  ; la  pénitence  qu’elle 
lui  avoit  impofée  commençoit  à l’ennuyer  elle-  . 
même.  Dès  que  le  prince  parut , fon  air  triûe 
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te  ablj^ttu  la  toucha.  Pétulaftt  fe  précipita 
Us  genoux  ; il  les  tint  long  - tems  embralïés  , 
lâns  pouvoir  s’exprimer  que  par  des  regards 
QÙ  la  paîTion  étoit  peinfç.  11  n’eut  pas  de  peine 
à 'obien.r  fim  pardon  ; Monime  oubliant  fa 
Co’ère^i);  fit  relever,  & lui  montra  la  fatis- 
fjictln  1. qu’elle  feffentoit  des  marques  de  fa  fou- 
flfiHhon  ti  de  Ion  repentir.  Je  nç  rapporterai 
poibt  leur  tfîtreiien  qui  fut.  très- long  ; il  finit 
par  de  nouveaux  témoignages  d’amitié  de  la* 

. part  de  Monime , & de  celle  du  prince  par  de 
«cuvedes  afldrances  de  la  plus  vive  tendr'effe.  ' 

, Mosnime,  parnnt  enfin  à taire  comprendre 
à fon  a niant  , qu’il  ell  des  plaifirs  que  l’ame 
peut  goLiter  . qui,  quoique- détachés  de  ceux 
lies  fens  , n’en  font  pas  moins  vifs.  Quelle  dou-' 
çeuf  ; cher  prince  , lui  dit-elîe  un  jour , d’être 
^it  entier  à ce  qu’on  aime , de  fe  faire  un  *' 
devoir  de  fon  amour,  un  mérite  de  fes  foins,  ' 
de  jouir  tra..quillement  du  plus  délicieux  état- 
de  la  vie  , & de  joindre  le  charme Nde  l’union 
dcî  coeurs  à, celui  de  l’innocence  ?-  Les  plaifirs  ' 
ne  font-ils  pas  bien  plus  parfaits  , lorfque  l’a-i 
mour  ne  s’iinroiulf  que  par  l’ellime,  du-moins 
s’il  difparoît , ce  n’^lV  que  pour  céder  fa  place 
àO’amitié  la  pins  tendre.  Eft-iî  de  plaifir  plus 
touchant  que  celui  d’aimer  ce  qu’on  refpeâe, 
èc  d’en  être  chéri  fans  partage?  & doit -on 
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immoler  une  fi  douce  félicité  à l’ivreffe  des 
fens  ? Il  faut  que  nulle  crainte  , nulle  honte  ne 
trouble  notre  repos , & qu’au  fein  des  vrais  plai- 
firs  nous  puiffions  parler  de  l’amour , fans  faire 
rougir  la  vertu.  Je  fais  que  la  plupart  des  Ida- 
liennes  font  bien  éloignées  de  cette  délicateffe. 
Hélas!  mon  prince,  continua  Monime,fi  vous 
m’aviez  arraché  ce  que  je  cherche  à vous  con-' 
ferver , c’étoit  votre  propre  bpnheur  (jue  vous 
riviflîez,^ 

Que  vous  êtes  cruelle, divineTaymuras,  dit 
Pétulant  I penfez-vous  que  je  puiffe  être  heu- 
reux li  vous  condamnez  toujours  ma  paflion, 
& fi  vous  voulez  anéantir  tous  mes  defirs  ? 
Non',  dit  Monime,  mais  je  veux  feulement 
vous  apprendre  à les  modérer , afin  de  ne  les 
point  épuifer  ; c’eft  l’unique  moyen  de  n’en 
être  pas  la  viâime  ; car  ceux  qui  rechercherit 
le  plaifir  avec  trop  d’avidité , font  des  pro-  • 
digues,  qu’on  peut  accufer  de  dilîiper  leur 
fonds,  fans  fe  donner  le  tems  de  jouir  du  re- 
venu J & qu’on  doit  encore  regarder  comme 
des  gens  prêts  à tomber  dans  le  néant  : il  faut 
donc  , mon  prince  , économifer  fes  plaifirs 
pour  être  en  état  de  les  goûter  plus  long-tems. 
Quoique  le  prince  Pétulant  fût  très-mécontent 
de  cette  morale,  & qu’il  ne  la  goûtât  point 
tout,  il  parut  néapmoins s’y foumettre fans. 
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murmurer , tant  il  eft  vrai  que  le  véritable 
amour  fait  fouvent  métamorphofer  les  peines 
en  plaifir,  fur-tout  lorfqu’il  les  regaride.comme 
des  moyens  de  plaire  à la  perfonne  aimée. 

. Pétulant  qui  ne  reconnoiffoit  de  vrai  bonheur 
que  celui  de  :^re  fa  cour  à Monime , lui  don> 
noit  tous  les  jours  de  nouvelles  fêtes , où  l’on  • 
voyoit  régner  la  galanterie  la  plus  délicate  : cc 
n’étoit  que  bals,  opéra,  comédies,  concerts 
dans  diderentes  petites  maifons;  car^ppn  peujt: 
dire  que  ce  prince  en  avoit  pour  le- moins 
autant  que  le  foleil , qui  toutes  étoient  de  vrais  / 
palais  , ©îi  la  magnificence  brilloit  de  toutes  « ' 
parts;  enfin  il  ne  négligeoit  rien  de  tout  ce  qui 
peut  rendre  un  amant  agréable. 

Quoique  toutes  les  femmes  de  la  cour  prifient 
part  à ces.divertiffemens,  elles  en  conçurent* 
cependant  une  jaloufîe  affreufe  contre  Monime; 
chacune  d’elles  s’efforça  de  lui  découvrir  quel- 
que défaut , foit  dans  fes  traits  ou  dans  fa  taille  : 
ia  beauté , difoient-elles , n’étoit  pas  régulière  ; 
fes  grâces  étoient  trop  fimplés  & trop  natu- 
relles; elles  ne  trouvoient  rien  de  fi  merveil- 
leux dans  fon  efprit  ni  dans  fa  façon  de  fe 
mettre  , qui  ne  la  faifoit  diflingùer  que  par  un 
goût  étranger. 

Malgré  cette  critique , fi  Monime  inventoit 
quelque  nouvelle  parure , le  lendemain  toutes 
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les  femmes  en  avoient  de  pareülcs  ; avoit-elle 
imaginé  un  terme  nouveau , djbbord  on  Fem- 
ployoit  à tout  propos  ; ea  un  mot,  c ctoit  Mo- 
ni  me  qvii  donqoit  le  ton  à les  femmes 

de  là.  cour  ; elles  ne  pouvoient  s’empêcher  de 
mettre  tout  en  ufage  pour  tâcher  de  l’imiter, 
fe  perfuadant  par-la  d’acquérir  autant  de  grâce 
qu’elle  en  a voit. 

Quo'ique  Monime  parûtpartager  la  tendrefTe 
que  le  prince  avoit  pour  elle  , ii  n’en  étoit  pas 
plus  avancé , parce  qu’elle  évitoit  avec  un 
foin  extrême  toutes-lesoccaûons  de  fe  trouver 
foule  avec  kii  : fans  doute  qu’elle  rougifibit 
peut- être, en  elle- même  .du  péril  qu’elle  avoit 
couru  en  écoutant  trop  un  penchant  qui  fom-, 
bloit  l’entraîner  malgré  elle , & auquel  ii  lut 
étoit  difficile  de  réfifter.* . > 

Enfin , las  d’être  fans  ceffe  le  témoin  de  four 
amour  mutuel,  je  fus  trouver  Zachiel:  c’eft  ici 
mon  tombeau , lui  dis-je , fi  vous  ne  mettez  fin 
aux  cruels  tourmens que  j’endin'e,  enme  rendant 
ma  Monime.  Comment,  dit  le  génie , n’eft-elle 
pas  fans  celTe  préfente  à vos  yeux  ? Oui , re- 
pris-je; mais  ce  n’eft  que  pour  me  défel^rer  , 
puifque  je  la  vois  à tous  les  infians  prête  à 
céder  aux  empreffiemens  du  {M’incé  Pétulant , 
qui  met  tout  en  oeuvre  pour  la  féduire.  Ne 
craignez  tien , dit  Zachiel  ; je*  conviens  que 
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l’air  qu’on  refpire  dans  la  planète  de  Vénus 

produit  un  penfhant  invincible  pour  l’amour , 

& qu’il  infpire  de  violens  ‘defirs  ; mais  Moiûme 
aura  affez  d<fl|krtu  pour  les  combattre  Sc  les 
vaincre;  d’ailleurs  'elle  n’a  plus  que  huit  jours 
à refter  dans  de  corps  qui  l’enveloppe , ainfi  je 
vous  exhorte  à vous  tranquillifer  & à modérer 
les  mouvemens  qui  vous  agitent. 

^ Malgré  les  affurances  du  génie incapable 
de  me  tromper,  je  puis  dire  que  je  foufFrislcs 
plus  cruelles  inquiétudes  pendant  ces  huit  jours; 
je  craignois  à tout  inftant  quelque  fbibleiTe  de  / 
la  part  de  Monime  ; je  ne  voulus  point  la  quit- 
ter , aveuglé  par  la  jaloufie  & par  mille  autres 
pallions  différentes,  qui  m’empêchoient  de  faire’ 
réflexion  fur  mon  impuiffance;  car  il  eff  certain 
que  la  figure  fous  laquelle  je  paroiffois , ne  de- 
voit  pas  être  capable  d’en  impofer. 


CHAPITRE  IV. 

r - * . . 

Suite  des  amours  de  Pétulante 

Tlt  E prince , dont  l’amour  augmentoit  tous  les 
jours  par  la  conduite  que  Monime  gardoit  avec 
lui , fe  détermina  enfin  de  fupplier  la  reine  de 
confentir  à leur  mariage.  Rien  ne  fembloit  s’op^ 
pofer  à une  union  qui  paroiffoit  fi  bien  affortie. 
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La  riaiflance  de  Tay muras  ne  cédoit  en  rien  à 
celle  du  prince.;  cependant  la  reine  s’y  oppofa 
formellement , quoique  Pétulant  employât  tout 
ce  qu’il  crut  capable  de  toucher  cette  prin- 
cçffe  : il  lui  peignit  avec  beaucoup  de  vivacité 
l’excès  de  fon  amour , fit  valoir  les  brillantes 
qualités  de  l’objet  de  fes  feux , protefta  qu’il 
mourroit  de  douleur,  fi  fa  majefté  perflftoit  à 
lui  refofer  une  grâce  dont  dépendoit  le  bon- 
heur.de  fa  vie , & ajouta  que , comme  la  naif- 
fance  'de  la.  princeffe  Taymuras  n’étoit  point 
inférieure  à la  fienne  , il  avoit  pu  fe  flatter  de 
ne  rencontrer  aucun  obftacle  à fes  delirSé 
L’éloquence  du  prince  ne  fervit  qu’à  mani- 
fefter  fon  amour.  La  reine  fut  inflexible  ; mais 
pour  adoucir  en  quelque  fortç  un  refus  qui 
pouvoir  blefler  la  princeflç , elle  afliira  Pétu- 
lant que,  fans  l’invincible  oppofition  qui  fe 
rencontroit  dans  cette  alliance , par  une  des 
principales  loix  de  l’état , qui  défendoit  à toute 
perfonne , de  quelque  ' condition  qu’elle  fût , 
de  contrafter  aucune  alliance  étrangère  ; que 
cette  loi  ne  tendant  qu’au  bien  de  fes' fu jets, 
elle  ne  permettroit  jamais  qu’on  osât  l’en- 
freindre fous  fon  règne  ; que  Pétulant,  comme 
premier  prince  de  fon  fang , devoir  être  aufli 
le  premier  à la  rnaintenir  par  fon  exemple  ; 
qu’au  furplus  la  défenfe  qu  elle  lui  faifoit  de 
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^unir  à la  princeffe  de  Taymuras , ne  dîmîAue- 
roit  jamais  rien  de  l’eftime  qu’elle  avoit  con- 
çue pour  fa  perfonne  ; qu’elle  auroit  toujours  ' .. 
pour  elle  tous  les  égards  qu’on  devoit  à fon 
rang,  & ceux  encore  qu’on  ne  pbuvoit  rç- 
fufer  aux  éminentes  qualités  dorrf  elle  étoit 
douée.  Cet  éloge  qae  la  reine  donna  à la  prin- 
celTe,  adoucit  un  peu  la  douleur  que  Pétulant 
reffentit  d’un  refus  fi  abfolu  , & en  habile  cour- 
tifan,  il  eut  l’adreffe  de  diffimuler  fon  chagrin. 

11  feignit  de  goûter  les  raifons  de  la  reine , ÔC 
l’afiura  qu’il  ne  lui  én  parleroit  plus. 

Le  prince , pour  ne  point  donner  de  foup- 
çons  à la  cour  , crut  qu’il  étoit  de  la  politique 
de  feindre  d’aller  paffer  fon  chagrin  dans  une 
de  fes  maifons;  il  partit  dans  l’inftaçt  fans  voir 
Taymuras , ce  qui  donna  lieu  à une  infinité 
de  difcours  que  tinrent  les  femmes  intéreflees 
à la  conquête  de  ce  prince  ; plufieurs  courti- 
fans  le  fuivirent  ; mais  il  eut  le  fecret  de  s’en 
débarraffer,  & de  ne  conferver  auprès  de  fa 
perfonne  que  fes  favoris  les  plus  familiers , à 
qui  il  fit  part  de  fon  chagrin  & de  la  réfolu- 
tion  qu’il  avoit  prife  de  fe  rendre  le  foir  même 
auprès  de  l’objet  de  fon  amour. 

On  fait  qu’il  n’eft  gdères  de  favoris  qui  ofent 
réfifter  aux  volontés  d’un  prince  ; ceux-ci  ap- 
plaudirent comme  de  raifon  ; ils  fe  chargèrent 
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inême  de  dérober  aux  yeux  curieux  & attentifs 
fur  fes  aâions  toutes  les  démarches  qu’il  pour- 
voit faire.  Cette  affurance  tranquillifa  le  prince, 
& la  vivacité  de  fon  amour  ne  lui  permettant 
pas  de  différer  de  fe  rendre  auprès  de  Monime, 
afin  de  prendre  avec  elle  des  mefures  certaines 
pour  affiirer  fon  bonheur,  il  fortit  par  une  porte 
fecrette  de  fon  château , & fe  rendit  incognito 
la  nuit  même  auprès  de  Tay muras. 

Monime  n’étoit  point  encore  couchée  lorf- 
qu’il  arriva  ; inquiette  du  départ  précipité  du 
prince,  fans  en  pouvoir  deviner  la  caufe,  elle 
prit  le  parti , pour  difliper  fes  ennuis , de  fe 
faire  apporter  une  caffette  qui  renferraoit  les 
lettres  & les  billets  qu’il  lui  avoit  écrits  : occu- 
pée à les  relire cet  agréable  paffe-ttms , loin 
de  la  provoquer  au  fommeil , n’avoit  fait  au 
contraire  qu’à  ranimer  fes  efprits , & répandre 
dans  fon  ame  une  douce  volupté  , excitée  par 
les  vives  expreflions  d’amour  & de  tendreffe , 
dont  fes  lettres  étoient  remplies. 

Taupette,  confidente  de  Monime,  vint  in- 
^terrompre  cettè  leûure,  pour  lui  annoncer 
l’arrivée  dît  prince , qui  demandoit  à l’entre- 
tenir fur  une  affaire  de  conféquence.  Monime 
furprife  héfita  un  inftant  : je  ne  puis,  dit-elle, 
après  avoir  réfléchi  un  moment , recevoir  fa 
vifite  ; pourquoi  ne  lui  avoir  pas  dit  que  je 
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n’étôîs  pas  vifible  ? Cela  eft  vrai , nladame  ; 
mais  le  prince  me  paroît  fi  inquiet,  que  Je  n’ai 
pu  m’y  réfoudre.  Je  vais  donc  le  renvoyer  ? 
Que  dis-tu , ma  cbere  Taupette  ? Arrête  , le 
prince  eft  inquiet , & demande  avec  emprefle- 
ment  à me  voir.  Hélas!  que  peut-iljêtre  arrivé? 
Ciel  ! comment  lui  retuler  uii  quart  - d’heure  ?^ 
Non,  je  veux  éviter  tout  ce  qui  fent  le  ma^ 
nège  , ce'a  eft  trop  oppofé  à ma  cande.un 
Monime  fortit  à l’inftant  de  ,fon  cabinet  pour 
recevoir  le  prince.  Pardonnez , cher  TaymU- 
ras,  fi  j’ofe  paroître  à celte  heure  devant  vous. 
Pénétré  du  plus  violent  chagrin  , je  ne  puis 
.^différer  p us  long-tems  à vous  fairej>art  de  mon 
défefpoir  : la  reine  s’oppofe  à mon  bonheur  ; • 
elle  m^éfend  de  m’unir  à vous  ; votre  qua- 
lité d’étrangère  en  eft  feule  ja  caufe  ; mais  *fi 
vous  m’aimez  , fi  votre  tendrelTe  égale  la 
mienne , & fi  les  alTurances  que  vous  m’en 
avez  données  ne  m’ont  point  trop  flatté,  re* 
fid'erez’-voiis  de  couronner  mes  feux?  Con- 
fentez , divine  princeffe , que  je  vous  donne 
ma  foi , & que  je  reçoive  la^  vôtre  à la  face 
des  autels.  Pourquoi  héfiter  ? L’anfour  n’a  rien 
qui  doive  vous  faire  rougir  ; fa  flamme  eft  dans 
la  nature,  tous  les  cœurs  lui  doivent  un  tribut. 

Monime  , furprife  & embarraffée,  ne  répon- 
' dit  rien/<Objet  digne  des  dieux , pourfuivit  le 

prince,- 
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jprince , vous  ne  devez  pas  redouter  lâ  pfoi 
pofition  que  j’ofe  vous  foire  ; le  ciel  qlli  Vo\ii 
protège , doltjvous  être  garant  de  ma  bonne  foi 
&dela  pureté  de  mes  deiTeins;  vous  déveiles 
jreconnoître  à des  fentlinehs  que  voos-rtiêrtié 
avez  pris  sfoin  d’épurer.  Vous  ne  répondez 
point)  dit  le  prince  attendri  ; fe  peut-il  què 
l’amour  ne  vous  diâe  rien  eh  ma  faveur? 

11  eft  vrai , dit  Moniine  d’un  ton  i r'ès  fé- 
rieux  , que  J’ai  tout  lieu  d’être  étonnée  dit 
refus  de  la  reine  ; j’avoue  même  que  je  h’ai 
pas  dû  m’y  attendre  ; mais  ^ malgré  fes  refus 
qui  doivent  nous  féparer  pour  toujours,  foyei 
perfuadé  j cher  prince  , qüé  le  fouvénlr  dé 
votre  tendreffe,  & celui  de  votre  gértérôfitéj 
ne  pourront  jamais  s’effacer  de  mon  cbéim  ^ 
êc  qu’il  n’y  a que  ma  reconnoiffance  qui  les 
puiffe  égaler.  Hélas,  reprit  Pétulant,  que  vous 
liiez  màl  dans  mon  amel  Eft-ce  donc  de  là 
ireconnoiflance  que  jè  vous  demande?  Ah!  vous 
jfavez  trop  bien  que  c’eft  un  tribut  qui  n’efl 
pas  fait  pour  vous  , puifque  la  nature  ne  vous 
a créée  fi  parfaite  que  pour  accorder  des  fa* 
VeurSi  Le  prince , Cn  s’exprimant  ainfi  , 
gardoit  Monime  d’un  air  fi  tendre  & fi  fihcèfej 
les  regards  peignolent  fi  bien  fes  craintes  & là 
pureté  de  fes  fentülens  , que  M»  ûme  ^ qui 
n’étoii  retenue  qüe  par  l’idée  qu’alle  fe  formoii; 
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qu’une  union  fecrette  pourroit  ternir  fa  gloirej 
ne  répondit  alors  que  par  un  filence  animé.  Il 
faut  convenir  que  l’efprit  fert  toujours  mal  un 
cœur  tendre  ; mais  en  récompenfe  , lorfque 
l’on  a commencé  à fe  plaire , il  femble  qu’on 
fe  foit, donné  le  mot;  l’efpnt,  le  cœur  & les 
yeux , tout  part  à la  fois  pour  former  l’intelü-. 
gence  de  l’ame,  & ce  concért  délicieux  ren- 
ferme toutes  les  déclarations , tous  les  fermens 
& toutes  les  certitudes  de  l’amour. 

Le  prince  s’appercevant  du  trouble  & de 
l’embarras  de  Monime , s’efforça  de  la  raffu- 
rer  par  tout  ce  que  l’amour  put  lui  infpirer  de 
plus  féduifant.  Ah!  divine  princeffe,  ajouta 
Pétulant  avec  une  efpèce  de  tranfport,  ce  feu 
que  je  vols  briller  dans  vos  yeux  doit  être 
dans  votre  cœur;  il  m’eft  un  fùr  garant  que, 
fenfible  .à  mes  maux  , vous  confentez  enfin  de 
les  finir,  & que  l’amour  lui-même  fera  votre 
guide,  pour  vous  conduire  demain  au  lever 
de  l’aurore  dans  le  temple,  où  l’on  conferve 
le  feu  facré.  Oui,  ma  princeffe,  c’eff-là  que 
je  veux  vous  affurer  par  les  fermens  les  plus 
fülemnels,  que  mes  feux  feront  toujours  aüffi 
purs  & aufîi  durables  que  celui  qu’on  y con- 
ferve avec  foin. 

Monime  preffée  de  rJpbndre  à l’ardeur  du 
prince,  fe  crut  obligée  de  lui  repréfenter  la 
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Toiimiflîon  qu’il  devolt  aux  ordres  de  la  reine^ 
le  danger  auquel  elle  feroit  expofce,  fi  cette 
princefle  venoit  à découvrir  leur ‘union;  la 
honte  d’être  peut-être  renvoyée,  en  rendant' 
de  nulle  valeur  un  ‘mariage  contraire  aux  loix 
de  la  nation , & enfin  la  douleur  de  le  perdre 
pour  jamais  : elle  ajouta  encore  quelques  au'- 
tres  difficultés,  c’eft-à*dire,  de  celles  qui  ne 
fervent  qu’à  nourrir '&  augmenter  la  paffion. 
Le  prince,  dont  l’ardeur  étoit  extrême;  lés 
éluda  toutes  par  des  raifons  apparentes  : raflu-* 
rez-vous,  charmante  Taymuras  , ajouta  Pétu- 
.lant  ; content  de  mon  rang  ^ mon  ambition  fe 
borne  au  feul  defir  de  vous  plaire  ; convenez 
, du  moins  que  la  nature  a fait  aux  hommes  dés 
plaifirs  fimples,  aifés  & tranquilles  ; ce’ n’eft 
qu’à  leur  imagination  déréglée  qu’ils  doivent 
ceux  qui  font  embarraffans  , incertains  & diffi- 
ciles à acquérir.  Vous  voyez  que  la  nature  eft 
bien  plus  habile  que  nous , c’eft  pourquoi  nous 
devons  nous  repofer  fur  elle  du  foin  de  nô- 
tre bonheur;  c’eft  cette  bonne  mère  qui  a 
introduit  l’amour  qui  doit  faire  foutes  nos  dé- 
lices; fans  lui  le  fade  aflbupiffement  d’une 
froide  indifférence  tiendroit  toute  la  nature 
dans  une  efpèce  d’engourdilTement  univerfel  , 
contraire  au  bonheur  des  humain?.  Laiffons 
jouir  à ces  hommes  vains  de  cette  ambition 
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qu’ils  n’ont  inventée  que  pour  empoiionnef 
leurs  plaifîrs  & troubler  le  repos  de  la  vie  ( 
lî*ma  princefle  penfe  comme  moi,  nous  goû- 
terons fans  aucun  trouble  la  volupté  la  plus 
pure  : il  eft  une  force  communicative  qui  en- 
traîne les  grandes  âmes  & les  élevé  au  deflus 
des  autres. 

Monime , animée  des  mômes  fentimens , nè 
répondit  d’abord  que  par  un  fourire;  fon  teint 
s’anima  d’un  rouge  de  rofe , vrai  coloris  de 
l’amour  ; elle  céda  enfin  aux  emprelTemens  du 
prince , mais  elle  lui  fit  comprendre  qu’il  étoit 
de  la  prudence  de  no  point  précipiter  leur 
bonheur,  afin  de  le  rendre  plus  (ur  & plus 
durable.  Pétulant  eut  peine  a goûter  ce  confeil , 
il  regardoit  les  jours  qui  dévoient  reculer  fa 
félicité  comme  autant  de  fiècles;  cependant 
il  fut  obligé  de  céder  aux  raifons  de  Monime , 
qui  confentit  à fon  tour  de  fe  rendre  huit 
jours  après  à l’heure  indiquée  dans  l’intérieur 
du  temple  de  l’amour. 

Le  lendemain  Monime  fut  invitée  à im  bal 
paré  que  la  reine  donna  à toute  la  cour.  Je 
ne  la  fuivis  point,  délefpéré  des’ projets  que 
j’avois  entendus;  mon  cœur  flétri  & anéanti 
me  parut  s’être  féparé  de  moi;  abîmé  dans  une 
létargie  la  plus  profonde,  je  n’avois  aucun 
fentimenr,  aucune  idée  fixe,  je  promenois' 
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languiflammenf  mes  yeux  fur-tout  ce  qui  or«  ' 
noii  l’appartement  de  mon  inconftante  Memme  ; 
je  ne  voyois  rien,  ce  n’étoit  que  les  yeux 
de  la  machine,  ceux  de  l'ame  étoient  éteints , 
& i’aurois  pu  croire  dans  ce  défordre  extrê- 
me que  i’avois  deux  âmes,  dont  Tune  tnfto 
& défefpérée  reprcrchoità  l’autre  la  perte  &l’a- 
aéantiÆement  de  fes  félicités  pafTées. 

Zachiel , qui  prévoyoit  les  maux  qui  dé- 
voient m’accabler  , vint  me  fecourir  ; il  me 
trouva  fans  aucun  mouvement  & m’emporta 
- fur  une  terrafle  qui  répondoit  aux  appartemens 
, de  la  reine.  Le  génie , après  m’avoir  ranimé 
d’un  fouffle  divin , me  fit  fentir  avec  force  le 
peu  de  raifon  qtie  i’avois  de  me  rendre  l’efclave 
de  mes  pallions.  Eil- ce  ainfi,  me  dit-il,  que 
vous  profitez  de  mes  confeils  ? N’auriez-vous 
pas  dû  vous  raffurer  fur  la  parole  que  je  vous  at 
donnée  que  Monime  conferveroit  toujours  ce 
goût  de  l’innocence  qui  ne  s’éteindra  jamais  ea 
elle  ; c’eft  un  efprit  immortel  que  la  divinité  a 
placé  dans  fon  cœtir  pour  n’en  point  fortir.  Je 
conviens  que  l’épreuvo  eft  rude  ; cependant 
vous  voyez  qu’elle  la  foutient  fans  mon  fe-^ 
cours.  Mais  vous , qu’auriez-vous  fait , ft  jevous. 
eufife  lalfle.  livré  à vous-même  ,,  en  bute  à toute 
la  véhémence  de  vos  palHons  ? Hélas  , m^é-. 

«iai-je,en  interrompant  le  génie,  je  n’ai 

••• 
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mais  aimé  qu’elle  ; Monioie  paroîflbit  répondre 
à ma  tenclreffe  : j’ai  tout  perdu  ; je  ne  puis  à 
préfent  écouter  que  ma  douleur  ; la  raifon  ne 
peut  plus  rien  fur  mon  efprit.  Pourquoi  m’cx- 
pofer  à de  fi  cruelles  épreuves  ? Je  devrois , re- 
prit le  génie  , pour  vous  punir  de  votre  incré- 
dulité, livrer  Monime  aux  défirs  du  prince.  Ces 
paroles  me  firent  frémir.  Ah  ! mon  cherZachiel, 
pardonnez  ma  foibleffe,  ou.ôtez-moilà  vie,  je 
Be  puis  la  .paffer  fans  Monime.  Raffurez-vous* 
dit  le  génie , je  veux  bien  encore  me  prêter  à’ 
calmer  vos  égaremens , parce  que  je  fuis  con- 
vaincu que  le  cœur  des  hommes  eft  fuceptible 
de  toutes  fortes  d’imprelfions , leur  force  ojii 
leur  vertu  dépend  prefque  toujours  de  la  ma- 
nière dont  on  leur  préfente  les  objets  : votre  rai- 
fon égarée  vient  de  céder  la  place  à une  paflîon 
violente  j mais  après  im  retour  fur  vous- même  ^ 
cette  raifon  que  vous  venez  de  facrifier  à l’in- 
..jufte  jaloiifie,  doit  reprendre  toute  fa  force.  Si  les 
.liimières  ae  votre  efprit  n’ont, pu  vous  défendre 
contre  ces  défordres , du  mflins  faut-il  les  regar- 
der comme  des  refifources  dont  je  dois  efpérer 
•le  ralentiflement  des  pafiions  tumultueufes  qui 
.vous  ont  agité  jufqu’à.  préfent.  Pour  achever 
de  dlfîipcr  vos  ennuis,  je  vais  vous  porter  dans 
le  temple  de  l’amour,  * 
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**  ' Defcription  du  Temple  de  t Amour, 

Ge  fut  à regret  que  je  m’éloignai  d’un  lieu  qui 
renfermoit  Monime  : il  n’étoit  pas  en  mon  pou- 
voir de  réfifter  aux  volontés  du  génie  ; un  feul 
mot  de  fa  bouche  anéantilToit  tous  mes  projets. 
Sa  préfence  amortilToit  toutes  mes  paflîons  ; 
mais  encore  .trop  fortes  pour  qu’il  puiffe  1« 
•éteindre  , elles  reprenoient  leur  vigueur  dès 
qu’il  me  laiffoit  livré  à moi-même.  Mon  cœur 
devint  dans  ce  moment  femblable  à un  vafe 
rempli  d’une  matière  déliée  & combuftib!e> 
.où  tous  les  rayons  du  foleil  vont  fondre  comme 
-des  traits  de  feu,  pour  y former  des  fermen- 
tations que  le  meme  indant  voit  naître  & fe 
•calmer.  ' • • 

Le  temple  de  l’Amour  eft  éloigné  de  la  capi- 
taie  de  plufieurs  milles  ; il  «ft  fîtué  au  milieu 
d’une  campagne  des  plus  agréables  ; de  belles 
allées  de  myrthes  , d’orangets  & de  citronniers 
ornent  les  routes  , & répandent  dans  l’air  un 
parfum  délicieux  ; tous  les  chemins  qui  y con- 
duifent  font  parfemésde  fleurs.  Zachiel  defcen- 
dit  dans  une  vallée  fpacieufe  , mêlée  de  bois  , 
de  prés  de  pluûeurs  habitations  qui  fervent 
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retraites  aux  voyageurs  dans  les  tems  oran 
geux.  Toutes  ces  routes  font  très-fûres,  parla; 
Sauvegarde  que  l’Amour  a obtenue  de  Mars  ^ 


la  recommandation  de  Venus.  : on  dit  mêi^ 
que  les  animaux  n’ofent  fe  faire  la  guerre, 
qu’on  n’y  craint  d’autres  pièges  que  ceux  que 
i’^mour  y fait  tendre.  ^ 

Nous  fûmes  arrêtés  au  bas  de  cette  vallée  par 
un  torrent  d’inquiétudes  quifç  précipite  à grand, 
bruit  du  d’une  nxontagne  , pour  venir  fe 
perdre  daps.  une  mer  de  délire  qui,  coulant  à 
entraîne  avec  elle  pluüeurs  plantes 
çroifl^ent  fur  les  bords  de,  fes  rives.  G’eft-là 
'on  vroit  les  nymphes  & les. fyrènes  fe  jouer 
' ^ folâtrer  fansceffe  aveç  les  naïades.  Les  ports 
1*^0111  couverts  d’une  infinité  de  jolies  barques 
^ dorées  , fçfionnéçs  & magnifiquement  ornées. 
Une  multitude  de  jeux  & de  ris  voltigent  fans 
cefle  autour,  & des  milliers  de  petits  amours 
vous  engagent,  par  leur,  badinage  , à venir  y 
prendre  place  ; mais  ce  n’eft  néanmoins  que  le* 
perfonnes  qui  paroiflent  dans  l’opulence  qui  y 
font  reçues  au  fon  des  inftrumens, les  plus  me-. 
Ipdieuxjpour  Içs  autres,  ils  fe  font  conduire 
^l^ns  bruit  fur  des  bateaux  plats,  au  rifque  d-étre 
Ûibmergés  parles  vagues,  , 

Surpris,  de  voir  la.  prodigieufe.  quantité  de. 
pprionnes  de  l’un  & l’autre  fexe  i^bprdçr  dj^ 
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toutes  parts,  Zachiel  m’apprit  que  leshabitans 
4e  ce  monde  font  obligés  , par  une  loi  émanée 
du  çonfeil  de  l’Amour,  de  venir  auffi-tôt  qu’ils 
ont  atteint  l’âge  de  puberté,  fe  faire  enrôler, 
fous  les  étendards  de  ce  dieu  ; ce  qui  forme  un 
concours  perpétuel  de  gens  de  tous  états  &C 
de  toutes  conditions  qui  viennent  pour  s’em- 
barquer. 

Nous  traverilmes  rapidement  cette  mer  pour 
entrer  dans  une  plaine  bordée  d’ombrages  déli- 
cieux. Au  milieu  de  la  plaine  s’élève  le  temple 
de  l’Amour.  A droite  eû  une  fontaine  dont 
l’eau  brillante , claire  & argentine,  eft  gardée 
par  un  dragon  d’une  énorme  grolTeur  , qui  en 
défend  l'approche  , & que  Zachiel  me  dit  être 
la  fontaine  de  jouvence.  Dans  les  premiers  tems 
du  morde,  il  étoit  permis  à toutes  fortes  de 
perfonnes  d’y  venir  puifer;  mais  l’abus  qu’on 
a fait  de  ce  tréfor  a obligé  les  dieux  de  leur  en 
ôter  l’ufnge  ; & Pluton , qui  eft;  le  prince  de 
tpds  les  lieux  fouterreins,  en  a commis  la  garda 
à ce  monftre.  * 

A gauche  eft  une  autre  fource  dont  les  eaux 
ORt  la  même  propriété  que  celle  du  fleuv.e 
d’oubli.  C’ed  dans  ces  eaux  que  l’inconftant 
petit-maître  & la  coquette  volage  viennent  fe 
purifier  avant  d’entrer  dans  le  temple  de  l’A- 
Çffÿtrioa  voit  ces  deux  fourçes  fe  joindre  à, un. 
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grand  canal  qui  eft  en  foce  du  temple , au  mi- 
lieu duquel  eft  la  ftatue  de  la  déeffe  Venus  , 
qu’on  repréfente  aftife  dans  une  coquille , en 
l’état  d’une  perfonne  qui, fort  du  bain:  une  des 
grâces  paroît  lui  prefler  les  cheveux -encore 
tout  mouillés  ; une  autre  achève  de  l’efluyer , 
& la  troiiième  .tient  une  robe  prête  à pafler 
dans  fes  bras. 

Nous  nous  avançâmes  ■ enfuite  fous  le  por- 
tique du  temple,  qui  forme  différentes  gale- 
ries, au-deffus  defquelles  on  a bâti  de  fuperbes 
appartemens  qui  fervent  de  logement  aux  prê- 
treffes  chargées  du  foin  d’orner  les  autels  & 
d’offrir  au  dieu  les  riches- offrandes  qu’on  y 
apporte.  Plus  loin  font  des  bains  chauds,  de^ 
cabinets  de  glaces,  oü  l’ambre  & les  parfums 
brillent  de  toutes  parts , & mille  autres  lieux 
qu’elles  ont  inventés  prtur  fatisfaire  la  volupté. 
Dans  ces  endroits  délicieux  on  y reçoit  toutes 
perfonnes  qui  apportent  de  riches  préfens  ; car 
pour  les  autres , ils  ne  peuvent  jamais  y être 
admis.  , * 

Nous  paffâmes  fous  une  autre  galerie  ;*au  mi- 
lieu étoit  élevé  un  trône  d’argent , fous  un  dais 
femé  de  perles  & de  diamans.  Là  étoit  raffem- 
blée  une  foule  de  perfonnes  des  deux  fexes,  qui 
attendoient  impatiemment  l’arrivée  de  quel- 
qu’un i ils  s’agitoient  & paroiffoient  fort  en 
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peine , lorfque  je  vis  paroître  une  grande  femme 
vêtue  d’une  manière  bifarre  : une  couronne  de 
myrthe  ornoit  fa  tête,  & fur  fon  habit  etoient 
repréfentées  les  difF;irentes  palliions  qui  agitent 
les  hommes  ; fon  air  étolt  impofant , fa  de- 
marche  fière  & fon  regard  menaçant  ; elle  fe 
plaça  fur  le  trône  , &.  trois  femmes  qui  l’ac- 
compagnoient  fe  mirent  à fes  pieds. 

Quel  eft  cette  .princeffe,  demandai-je  à ,Za- 
chiel  ? Je  ne  puis  croire  que  ce  foit  la  mère  de 
l’Amour,  &L  les  trois  perfonnes  qui  la  fuivent 
ne  reffemblent  nullement  à l’idée  que  je  me  fuis 
formée  des  grâces.  Vous  avez  raifon , dit  le 
génie , celle  que  vous  voyez  fur  le  trône  fe 
nomme  la  pallion  ; les  fuivantes  font  la  folie 
la  méfiance  & la  jaloufie.  On  volt  rarement 
paroître  la  pafiion  fans  les  trois  femmes  qui: 
l’accompagnent.. 

Cette  fouvei'alne,  s’adreffant  à,  toute  l’aflem- 
blce,  leur  apprit  les  avantages  que  fes  troupes 
venoient  de^  remporter  fur  l’empire  de  la  rai- 
fon.  Vous  n’ignorez  pas,  leur  dit-elle  , que 
cette  princeffe  n'a  jamais  ceffé  de  me  faire  la 
guerre,  en  traitant  toujours  mes  fidèles  fujets 
comme  fes  plus  cruels  ennemis.  L’inimitié  qui 
règne  entre,  nous  depuis  fi  long-tems  , loin  de 
vous  rebuter,  doit  au  contraire  vous  encoura- 
ger à foutepir^  la  gloire  de  mon  empire.  Je 
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çonfens  à vous  donner  encore  'de  nouvelles' 
marques  de  ma  bienveillance  , lorfque  vous 
aurez  renouvelle  vos  fermens  de  fidélité  & 
d obciflance , & juré  entre  les  mains  de  la  fo- 
lie que  vous  conferverez  toujours  une  haine 
implacable  à la  raifon  , ma  plus  grande  en- 
nemie. 

Toute  l’affemblée  fe  leva  en  tumüîte  ; & 
pour  montrer  à leur  princeffe  le  zèle  qu’ils 
avoient  à exécuter  fes  ordres,  ce  fut  à qui  ait- 
roit  la  gloire  d’approcher  le  premier  de  la  fo- 
Ke,  pour  y prononcer  le  lerment  qu’elle  avolt 
elle-même  diûé.  A la  fin  de  cette  cérémonie,  ** 
on  entendit  fonner  une  horloge  qui  annonçoit 
1 heure  du  berger  ; alors  chacun  prit  fa  maîîrefle 
par  la  main , & la  condiufit  dans  les  jardins  qui 
font  en  face  du  tenij>le,  & dont  toutes  les 
allées  aboutiflent  à des  cabinets  ornés  en  de-  - 
dans  des  plus  belles  peintures  qui  repréfentent 
les  divers  attributs  de  l’Amowr.  Ces  cabinets 
font  entourés  de  rofiers , de  jafmins , de  lau- 
riers, de  myrthes  & de  quantité  d’autres  ar- 
buftes.  ' 

Ne  voulant  point  troubler  les  plaifirs  de  ces. 
fortunés  amans,  Zachiel  me  conduifit  vers  te 
temple  de  l’Amour.  La  première  porte  étoît; 
gardée  par  un  homme  vêtu  comme  on  nous  ' 
dépeint  Mercure,  avec  des  ailes  aux  talons  j là. 
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teconde  l’étoit  par  une  nymphe  d’une  taille 
avantageufe  & bien  proportionnée  : je  fis  frappe 
de  foir  éclat  ; la  blancheur  de  fon  teint  effaçoit 
celui  de  la  neige  ; je  ne  pus  m’empêcher  de 
foupirer , la  trouvant  fi  femblable  à Monime  ^ 
que  je  la  pris  d’abord  pour  elle.  Le  génie  me 
dit  qu’elle  fe  nommoit  la  beauté;  elle  le  ialua 
en  paflant  avec  un  fourire  gracieux. 

Parvenus  dans  l’intérieur  du  temple,  je  fus 
furpris  de  voir  fufpendu  au  inilieii  de  cet  édi- 
fice, à doute  pieds  de  hauteur,  un  vaiffeau 
dans  lequel  on  voyoit  un  Amour  qui  tenoit  le 
gouvernail.  Ce  vaiffeau , dit  le  génie , repré- 
fente le  cœur  de  l’homme;  les  voiles  quifemblent 
l’agiter  font  les  défirs  , & les  vents  qui  leS 
enflent  font  l’efpéflance  ; les  tempêtes  qu’il  ef- 
fuie  font  caufées  par  les  inquiétudes  Si  la  jalott- 
fie  ; l’Amour  qui  le  gouverne  en  eff  le  pilote  ; 

• c’eft  lui  qui  commande  dans  le  vaiffeau  afin 
de  le  faire  arriver  au  port , qui  efl  la  jouiffance 
tous  les  plaifirs  qu’il  propofe.  Cette  lanterne  de 
que  vous  voyez  au  haut  du  grand  mât  renferme 
fon  flambeau  pour  éclairer  fes  favoris,  & les 
avertir  de  profiter  des  biens  qu’il  leur  pré- 
pare. A la  pointe  du.  vaiffeau  étoient  écrites  ces  ^ 
maximes  : 

I.  Nul  ne  peut  participer  à mes  faveurs  fans 
aimer.  Le  premier  des  plaifirs  eft  d’aimer , 6c 
d’être  payé  d’un  tendre  retour. 
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II.  Attachez-vous  à connoître  l’humeur 

la  perfonne  que  vous  voulez  rendre  fenfible, 
afin  de  la  fervir  félon  fes  defirs. 

I II.  Si  vous  voulez  plaire , joignez  aux  agré- 
mens  de  votre  perfonne  un  efprit  doux , com- 
plaifant , attentif  & prévenant , de  tendres  re- 
gards, des  difcours  cloqûens;  avec  de  pareils 
avantages , le  cœur  qu’on  entreprend  d’attaquer 
réfille  dirneilement. 

IV.  La  bonne  conduite  qu’on  obferve  d’a- 
bord , doit  décider  du  fucccs  de  l’entreprife. 

V.  Ne  dites  que  ce  qui  peut  être  agréable 

& ne  faites  jamais  rien  qui  ne  foit  utile  à la 
perfonne  que  vous  avez  deffein  d’engager  ; c’efl: 
le  moyen  de  le  faire  aimer.  * 

VI.  N’achetez  jamais  les  faveurs  d’une  maî- 

trefi'e  ; ce  n’eft  que  lorfqu’on  eft  sûr  d’être  aimé 
qu’on  doit  la  rendre  maîtreffe  de  fa  bourfe  auflï- 
bien  que  .de  fon  cœur.  '•  ' 

VII.  N’ayez  rien  de  caché  l’un  pour  l’autre 

jamais  ; les  biens  & les  maux  ne  doivent  peint 
fe  partager  fous  mon  empire.  ' ' ‘ 

VIII.  Deux  amans  que  j’ai  unis  doivent 
confondre  leurs  âmes  , & s’accoutumer  à pen- 
fer,  craindre' & dèfirer  en  commun. 

IX.  Fuyez  l’avarice , les  craintes  ^ les  foup- 
çons  & la  jaloufie , fi  vous  voulez  conferver 
mes  faveurs. 
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Zacbiel  me  fit  relire  cette  dernière  maxime,' 
en  .me  difant  de  la  bien  imprimer  dans  mon 
efprit  , fi  je  voulois  mériter  d’être  protégé 
par  ce  dieu.  Je  ne  lui  répondis  que  par  un 
foupir. 

Le  temple  fe  remplit  bientôt  d’une  foule  de 
monde  qui  venoit  invoquer  l’amour , & le  prier 
de  leur  être  favorable.  Zacbiel  me  £t  remar- 
quer deux  jeunes  filles,  dont  les  vœuxétoient 
bien  différens  : l’une  fe  plalgnoit  que  fon  amant 
étoit  trop  entreprenant  ; elle  demandoit  à l’a- 
mour qu’il  rallentît  fes  defirs,  afin  de  les  rendre 
plus  durables  ; l’autre  accufoit  le  fien  d’un  dé- 
faut contraire.  Hélas!  difqit-elle  avec  ferveur, 
pourquoi , puilTant  dieu , as-tu  permis  que  je 
me  fois  attachée  à un  homme  fi  timide  & fi  in- 
différent? Que  ne  puis-je  me  mettre  fur  l’offen- 
five  , Je  lui  ferois  connoître  mes  defirs  ; l’in- 
grat ne  répond  à aucune  de  mes  avances  : 
amour  ! fais  qu’il  devienne  plus  entreprenant , 
éu  débarraffe-moi  du  feu  qui  me  dévore.  Je  ne 
fuis  contente  ni  de  lui  ni  de  moi.  Je  voudrois 
ne  l’avoir  jamais  vu  ; je  voudrois  le  voir  tou- 
jours ; je  le  crains  ; je  l’aime  ; je  le  hais , & 
ne  fai  lequel  de  fes  mouvemens  me  feroit  le 
plus  doux  : dieu  tout-puiffant  ! ôte -moi  donc 
Jufqu’à  l’idée  du  plaifir  que  je  me  fuis  formée 
de  le  rendre  fenfible. 
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Une  autre  , pouflee  par  la  jaloufie  j s^àvançà 
pour  prier  le  dieu  de  punir  Ton  amant  des  foins 
qu’il  rendoit  à fa  rivale  ; le  traître  me  punit 
de  lui  avoir  montré  trop  de  complaifance.  Ah  ! 
divin  amour,  par  quelle  loi  barbare  as-tu  per- 
mis qu’on  né  piUffe  aimer  trop  fans  fe  voir 
aimer  moins  ? Une  femme  fe  plaignit  de  la 
ialoufie  de  fon  mari , & pria  l’amour  de  lui 
infpirer  de  nouvelles  rufes  pour  le  tromper  Ô£ 
lui  voler  fon  argent , afin  d’en  faire  part  “à  fort 
amant.  Une  veuve  enveloppée  de  crêpe  entra 
d’un  air  vif  & joyeux , pour  demander  à ce 
dieu  la  grâce  de  bien  profiter  du  tems  de  fort 
deuil , lans  que  cela  puiffe  l’empêchér  de  palTer 
à de  fécondés  noces.  ^ 

Une  béate  fuivit  d’un  air  modefîe  pour  im-a 
plorer  l’amour  , afin  qu’il  ranimât  les  feux  d’un 
Flamine  qui  depuis  long-tems  la  dirigeoit.  Fais ^ 
difoit-elle  à ce  dieu , que  je  fois  toujours  belle  § 
ou  endort  le  dragon  qui  défend  d’approéher  de 
la  fontaine  qui  rajeunit,  afin  que  j’en  puiffe 
puifer  dans  fa  fource , & que  par  ce  moyèn 
j’aie  toujours  la  préférence  fur  mes  compagnes  : 
fais  auffi  que  ma  rivale  qui  a entrepris  de  me 
'difputer  le  cœur  de  mon  amant , devienne 
hideufe , qu’elle  paroiffe  un  monftre  à fes  yeux, 
comme  elle  en  eft  déjà  un  aux  miens. 

‘ Je  vis  paroître  enfuite  quantité  de  jeunes 

petits-; 
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|>etîts>  maîtres,  qui  venoient  demander  d’êtrô 
préférés  à leurs  rivaux.  Les  uns  prioient  l’a^ 
mour  de  leur  faire  , faire  la  eonnoiflance  de 
quelque  vieille  douairière  qui  fût  'très  riche^ 
les  fît  dépbfitaires  de  tous  fes  tréfors , aû 
d’avoir  la  liberté  d’en  faire  part  à leurs  maî*  ' 
treffes.  D’autres  vieux  barbons  pleins  d’amoui^ 
propre , & toujours  prévenus  en  leur  faveur  , 
poudrés  , pouponnes  , apprêtés  comme  des 
femmes , & parfumés  de  la . tête,  aux  pieds  * 
demandoient  à.  l’amour  la  grace,^de  fixer  do 
.jeunes  filles  fans  qu’il  leur  en  coûtât  rien  ^ & 
que  leur  union  ne  fût  jamais  troublée. par  la 
, crainte  ni  par  la  jaloufie. 

Nous  vifitâmes  auffi  des  chapelles  particu- 
lières oïl  l’on  conferv,e  les  offrandes  qui  ont 
été  envoyées  pour  acquitter  les  vœux  qu’on 
a faits  à l’amour.  On  en  voit  une  multitude 
déjà  part  des  belles  & de  celles  de  leurs 
amans;  l’un  pour  des  faveurs  fecrètes  qu’it 
a reçues,. l’autre  pour  un  mariage  qui  a établi 
fa  fortune  ; celle  - ci  pour  avoir  enlevé  un 
amant  à fa  compagne  ; une  autre , pour  s’être 
confervé  jufqu'à  foixante  ans  avec  les  graceS  ' 
& les  plaifirs  , dans  une  agréable  fraîcheur  f 
fans  aucun  fecours  dell’arti  Je  pafle  bien  d*au- 
très  vœux  qu’un  efprit  pénétrant  devinera  ai* 
iément» 
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Nous  fortîmes  du  temple  pour  rentrer  dami’ 
les  jardins , oii  une  foule  d’idaliennes  fe  pro- 
menoient.  Le  génie  entra  dans  une  allée  fom- 
bre  ; les  arbres  qui  la  compoibient  étoient 
garnis  de  petites  fleurs  gris  de-lln  d’une  odeur 
très  - agréable.  Curieux  de  favoir  le  nom  & la 
propriété  de  ces  arbres , je  le  demandai  à Za- 
chiel  : c’eft  l’arbre  de  l’amour , me  dit-il , qui  ne 
peut  croître  dans  aucun  autre  endroit  du  mon- 
de ; il  ne  fleurit  que  la  nuit  ou  dans  des  lieux 
fombresi  il  provoque  à la  tendrefle  ceux  qui 
le  touchent , & renferme  toutes  fes  fleurs  au 
lever  du  foleil , c’eft  pourquoi  il  eft  expolé  au 
couchant.  ' 

' Nous  paflTâmes  enfuite  fous  un  berceau  de 
myrthe,  cet  arbre  efl  confacré  à l’amour.  Ce 
berceau  à demi  couvert  étoit  rempli  de  petits- 
iftaîtres  & de  petites-maîtrefles  r j’en  remarquai 
une  qui  portoit  dans  fon  aâlon  & dans  fes  re- 
gards dès  Agnes  certains  de  la  difpoAtion  de  fon 
cœur  ; fa  beauté  , fes  grâces  , & un  air  de  viva- 
cité me  firent  naître  la  curiofité  d’apprendre 
qui  elle  étoit  : c’eft  me  dit  le  génie  , la  b^lle 
Aramire,  qui  a pofledé  long-tems  la  tendreflfe  • 
^u  prLnce  Pétulant.  Cette  femme  a facriflé  à fon 
ambition  l’amoùr  d’un  homme  qui  s’y  étoit 
finiquement  attaché  ; la  gloire  d’être  choiAe  8^ 
préférée  entre  toutes  fes  compagnes , celle  dé 
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^ffer  poiir  la  plus  belle  , eft  recherchée  par  les 
femmes  de  ce  monde  avec  plus  d’ardeur,  de 
veilles  & de  foins  qu’un  homme  n’en  peut  em- 
, ployer  à briguer  les  premiers  emplois  de  l’état» 
Aramire  a long-tems  trompé  le  prince  par  tm 
’amour  feint  qu’elle  n’a  jamais  relTenti  ; elle 
n’aimoit  en  lui  que  le  rang  & la  confidération 
qu’il  lui  donnoit  par  fon  crédit  ; fes  complai* 
fances  ne  'tendoient  qu’à  fe  maintenir  dans  un 
pofte  qui'  la  rendoit  maîtreffe  de  dlfpofer  de 
toutes  les  grâces  ; elle  accordoit  à la  feule 
politique  ce  qui  n’ell  dû  qu’à  la  tendrelTe  ; mais 
le  prince  , qu’un  feint  amour  ne  pouvoit  long- 
tems  tromper , a enfin  ou  vert  les  yeux  : éclairé 
fur  la  conduite  d’Âramire  , il  ne  lui  a plus 
montré  qu’un  fouverain  mépris.  Cette  femme 

■ ambitieufe  n’a  été  fenfible  qu’à  la  perte  de  fa 
-feveur  ; & pour  fe  dédommager  d’avoir  laifle 

• échapper  une  aulü  belle  conquête,  elle  vient  ici 
facrifier  à l’amour  une  partie  des  biens  qu’elle 

■ a amaffés  afin  de  pouvoir  engager  quelqu’autre 

• daos^fes  fers» 
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CHAPITRE  VI. 


Mifioire  Albion» 

D £ retour  au  palais  f le  génie  ne  me  permit 
pdS  de  rejoindre  Monime  ; 'il  connoiflbit  ma 
foibleffe , c’eft  pourquoi  il  m’engagea  dè  refter 
auprès  de  lui  fous  un  berceau  de  rofes  & de 
jafmiqii^tti  termine  une  terraffe  à perte  de  vue  : 
lÀ  fe  i^emble  chaque  jour  ce  qu’il  y a de  plus 
grandiiia  cour  ainii  qu’à  la  ville.  Zachiel,  pour 
/ diffiper  mes  ennuis  , eut  encore  la  complai- 
ftnce  de  m’amufer  pat  le  récit  de  quelques 
<•  aventures  arrivées  à ceux  qui  paiToient  devant 
.nous.  . ' '■ 

Un  jeune  homme  fait  à peindre  & beau 
comme  l’amour , fixa  mes  regards  ; c’eft  Al- 
bion , , me  dit  Zachiel , le  feul  qui  pourroit  être 
comparé  au  prince  Pétulant  par  les  grâces  de 
Ton  efprit  & celles  que  vous  remarquez  dans  fa 
perfonne.  Avant  que  le  véritable  amour  l’eût 
aftujetti  fous  fes  loix  , la  grandeur  de  (a  naif- 
fance  & l’élévation  de  fa  fortune  ne  lui  avoient 
infpiré  que  de  la  fierté,  de  l’orgueil  & de  l’a- 
mour propre , cependant  il  étoit  généreux  lorf- 
qu’il  s’offroit  des  occafions  de  l’être  ; mais  il 
avoit  tant  de  fatuité , quid  auroit  cru  avilir  fon 
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rang  en  prévenant  quelqu’un  pour  l’obliger  ; 
fans  doute  qu’il  craignoit  de  s’humilier  en  Te 
rendant  aimable.  U n’eftlmoit  & ne  mettoit  au 
nombre  des  hommes  que  ceux  qui  par  leur' 
naiflance  & les  titres  dont  ils  étoient  décorés,* 
ou  bien  ceux  que  l’opulence  pouvolt  mettre 
«nétat  de  lier  un  commerce  defociété  avec  lui  ; 
les  autres  , il  les  regardoit  comme  des  gens  qui- 
ne  méritoient  pas  les  attentions  ; auflî  les  pre-». 
jniers  étoient-ils  ks  feuls  qu’il  obligeoit , parce 
qu’il  n’imaginoit  de  reconnoiflance  âatteufe  que 
la  leur.  Ce  n’étoit  qu’au  rang  de  ceux  fur  lef- 
quels  tomboient  les  bienfaits  qu’il  mefuroit  le- 
plaifîr  qu’on  a à les , répandre.  La  misère  la 
plus  touchante  lui  étoit  inconnue^  dès  que  le- 
malheureux  ne  préfentoit  à fa  générolîté  qu’une- 
perfonne  ^bfcure  qui  ne  lui  eut  offert  qu’iii^ 
exercice  ignoré  & fans  faüe. 

Cependant  Albion  paroifïbit  naturellement 
fenfible,  maisfon  cœur  fe  roidiilbit  contre  la^ 
bonté  de  fon  ame , & (à  fierté  vouloir  toujours 
trouver  dans  les  fujets  un  vain  éclat  qui  an-^ 
nonçat  fes  bien&its.  Il  ne  reconnoifToit  point 
encore  cette  aimable  façon  de  donner  qui  ravit, 
pour  ainû.  dire  » l’ame  de  celui  que  Ton  ^for- 
. tune  oblige  à recevoir,  en  lui  dérobant  ce  qu’ib 
y a d’humiliant  pour  ménager  fbiL  amour  pro*» 
pre  i ç’eft  ce  qui  fait  naître  ordinairenaent  U 
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plus  vive  reconnoiflÂnce  , au  lieu  qu’en  fe  fai-' 
fant  arracHer  un  bienfait,  la  perfonne  malhfu-' 
reufe  qui  s’eft  vue  dans  la  dufe  néceflité  d’in- 
fifter , a fouvent  befoin  de  toute  fa  vertu  pour 
n’être  pas  indignée  du  bienfait  même  , par  les 
peines  qu’elle  a eues  à l’obtenir,  & par  la  façon 
dcfobJigeante  dont  on  s’eft  fervi  pour  le  lui 
accorder,  comme  il  on  eût  craint  de  donner  à 
fcs  maux  un  double  foulagemem. 

Albion  étoit  cependant  équitable , mais  il 

n’étok  pas  toujours  bon.  On  peut  dire  qu’il 

réuniiToit  dans  fon  caraflère  autant  de  défauts' 

« 

que  de  perfeâions  ; ç’étoit  un  compoié  de 
mille  qualités  contraires,  & l’on  étoit  tenté 
de  croire  que  la  nature  en  le  formant  s’étoit 
fait  un  plaifir  de  broyer  & de  pétrir  deux  âmes 
cnfemble-,  entièrement  différentes  l’une  de 
l’autre.  Dès  qu’il  aima , ce  ne  fut  plus  le  même 
homme;  l’amour  opéra  ce  miracle;  il  le  pur- 
gea,de  tous  fes  défauts, 

Lifis , jeune  perfonne  dénuée  de  biens  & 
de  naiifance , fut  néanmoins  le  fixer , & re- 
fondre , pour  ainfi  dire , les  mauvaifes  difpo- 
fpions  de  fon  ame  en  des  fentimens  purs  de 
délicats.  Elevée  par  les  foins  d’une  mère  tendre  , 
Vermeufe  & remplie  d’im  rare  mérite , l’édu- 
cation qu’elle  en  avoit  reçue  lui  avoit  épuré 
k cœur , de  Infplré  U nobiefie  des  fentistens  . 
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jufqu  alors  Lifts  n’avoit  connu  ni  l’amour  m fes 

Ce  fut  dans  une  promenade  qu’ Albion  la  vit 
pour  la  première  fois.  La  richeffe  de  fa  taille  , 
les  grâces  de  fa  figure , jointes  à un  air  vit 
modefte  , le  charmèrent  d’abord  : on  dirott 
qu’il  n’appartient  qu’à  Lifts  d’imprimer  ce  riant 
du  plaifir  , & ce  tendre  du  fentiment , qu^ 
régularité  des  traits  exclut  prefque  toujours 
.d’un  beau  vifage.  Albion , frappé  du  premier 
.coup  d’oeil , ne  put  s’empêcher  d’admirer  cette 
jeune  perfonne  ; un  charme  fecret  l’entrainmt 
vers  elle , & lorfqu’elle  fortit , il  la  fit  fuivre 
pour  apprendre  fa  demeure.  La  fimplicite  de 
fon  ajuftement  lui  faifoit  déjà  regarder  Lifts 
comme  une  conquête  facile  à enlever,  ne  prc- 
fumant  pas  qu’une  fimple  boiirgeoife  osât  Uu 
réfifter.  Impatient  de  revoir  la  belle  , Albion 
lui  rendit  dès  le  lendemain  mne  vifite  ; mais 
Lifts , furprife  de  l’honneur  qu’elle  recevoir , 
parut  d’abord  un  peu  troublée  ; fon  front  fe 
couvrit  d’une  rougeur  que  la  modeftie  faifoit 
naître , & les  loix  que  la  nature  grave  dans  un 
cœur  innocent  l’obUgérent^e  baiffer  les  yeujr. 
RalTurez-vous , lui  dit  fon  amant , car  il  1 etoit 
devenu  du  premier  de  fes  regards , ne  rougiffez 
point  de  votre  fituation  , l’indigence  ne  fait 
rien  perdre  au  mérité  j je  viens  mettre  à vos 
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pieds  mon  rang  & ma  fortune , trop  heureu}i{ 
fi  ie  puis  mériter  par  mes  foins  & mes  atten- 
tions y l’efpoir  de  pouvoir  un  jour  vous  rendre 
fenfible  à mon  amour. 

J’ignore , dit  Lilis  y qui  avoit  eu  le  tems  de 
fe  remettre  de  fon  trouble  y quelle  idée  vous 
avez  conçue  de  moi;  mais  pour  répondre  k 
^tre  brufque  déclaration , j’ofe  vous  afiurer 
que  mon  cœur  n’eft  point  fait  pour  vous  y 
quoique  née  dans  un  état  fort  au-deflbus  du 
vôtre  : contente  de  mon  fort  y les  richeffes  ni 
les  grandeurs  ne  fauroient  m’éblouir  ; & ce 
çœur  que  vous  prétendez  attaquer  fi  brufque-^ 
ment  eft  formé  de  façon  y qu’il  ne  peut  jamais 
fe  livrer  qu'à  la  tendreffe  , & non  pas  à l’am- 
bitio^;  je  voqs  fupplie  donc  de  retrancher  vos 
vifites. 

Une^réponfe  aufii  ferme  & auffi  pofitlve 
I furprit  infiniment  Albion.  Peu  accoutumé  à 
trouver  de  la  réfiftance  dans  fes  projets,  par 
les'liaifons  qu’il  avoit  toujours  formées  avec 
de  ces  femmes,  dont  la  vertu  s’apprivoife  à 
la  vue  d’une  bourfe  remplie  d’or , il  vit  .bien 
qu’il  falloit  chan^r  de  note.  Après  lui  avoir 
dit  tout  ce  que  la  galanterie  put  lui  difter  de  . 
plus  tendre  & de^  plus  féduifant  , il  la  quitta 
Jïeaucoup  plus  amqureqx  qu’il  n’étoit  en 
chez  çlle^ 
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, Albion  continua  fes  vifites , malgré  les  oppo- 
fitions  que  Liüs  employa  pour  en  arrêter  le 
cours.-  Il  mit  en  œuvre  tout  ce  que  Ton  ima- 
gination put  lui  diâer  pour  la  féduire;  riches 
préfens,  billets  tendres  :tout  fut  envoyé,  rien 
ne  fut  reçu.  Cependant  Lilis  l’aimoit  ; l’amour 
l’avoit  fans  doute  frappée  des  mêmes  traits  ; 
mais  elle  craignoit  fon  inconftance. 

Un  jour  Albion  préfenta  à Liüs  un  écrain 
rempli  de  diamans  qu’elle  refufa  ; il  en  fut  pé- 
nétré ; pourquoi,  lui  dit-il,  vous  obftiner  à 
refufer  des  hommages  qu’on  doit  à votre  beauté? 
Je  fais  que  vous  n’avez  pas  befoin  d’ornemens 
• pour  vous  faire  briller.  Que  craignez- vous  de 
moi  ? Soyez  certaine  que  les  bienfaits  que  l’on 
reçoit  de  la  part  d’un  ami  ne  fauroient  jantais 
humilier.  Il  y a trop  de  difproportion  de  vous 
à moi , dit  Lifis , pour  que  j’ofe  prendre  cette 
qualité,  Ab  I vous  me  défefpérez , dit  Albion  ; 
l’amour  n’égalè-t  il  pas  tout  ce  qu’il  foumet  à 
fon  pouvoir  ? Mais  on  me  hait , & l’on  m’envie 
jufqu’au  bonheur  de  protéger  le  mérite , & de 
tendre  aux  malheureux  une  main  bienfaifante. 
Je  conviens  que  fi  la  fortune^ous  avoit  été 
auflî  favorable , que  la  nature  vous  a été  pro- 
digue , ce  feroit  vous  avilir  que  de  recevoir 
4es  préfens  ; mais  lorfque  je  vous  vois  , plon- 
dgns  la  plus  cruelle  indigence,  refufet 
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les  fecours  d’un  arai  qui  met  fa  gloire  à vous 
les  offrir , c’eft  lui  marquer  bien  de  la  haine 
& du  mépris  , que  de  vouloir  préférer  fon 
infortune  au  plaifir  de  l’obliger.  Lifis  touchée 
de  la  douleur  de  fon  amant , le  raffura  fur  fes 
craintes , & confentit  enfin  de  recevoir  de  lui 
lous  les  dons  qu’il  voudroit  lui  faire.  ^ 

Albion  commença  par  lui  acheter  une  très- 
belle  maifon  , qu’il  fit  meubler  magnifique- 
ment. Il  l’engagea  enfuite  à recevoir  fes  amis, 
& bientôt  on  vit  fe  raffembler  chez  elle  les 
meilleures  compagnies  de  la  ville  , que  fon 
efprit  & fa  bonne  conduite  y attiroient.  Albion , 
dont  l’amour  augmentoit  chaque  jour  , preffa 
Lifis  de  finir  fon  martyr  en  fe  rendant  à fes  de- 
firs  ; fes  pourfuites  fe  renouvelloient  fans  ceffe. 
»Un  jour  il  employa  les  termes  les  plus  féduifans 
& les  plus  vives  follicitations  : arrêtez,  cruel , 

. lui  dit-elle , d’un  ton  ému , font-ce  là  les  pro- 
meffes  que  vous  m’avez  faites  de  refpeûer  tou- 
jours ma  vertu  ? Eft-ce  en  cherchant  à me  fé- 
duire  que  vous  prétendez  être  heureux  ? Quoi 
. donc  ! l’apanage  de  la  beauté  feroit-il  d’infpirer 
le  crime?  Apprenez  que  le  véritable  amour  ne 
fe  produit  qu’avec  modeftie,  & qu’il  n’agit  ja- 
-mais  que  d’une  féçon  honorable  pour  l’objet 
-qui’ l’a  fait  naître:  fi  vous  continuez  de  m’of- 
-fenfer  par  vos  difcours,- vous, m’obligerez  de 
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renoncer  à vous  voir  ; & fi  vous  exigez ,,  pour 
prix  de  vos  bienfaits,  des  reconnoiflances  in- 
dignes , vous  pouvez  dès  ce  jour  les  reprendre. 

Ces  paroles  firent  trembler  Albion  ; il  pro- 
mit de  fe  conformer  à fes  volontés  : l’envie 
qu’il  avoit  de  fixer  le  cœur  de  Lifis  & de  ‘fe 
rattacher  pour  jamais , fit  infenfiblement  difpa- 
roître  fes  défauts  j l’amour  les  purifia  tous.  Il 
eft  vrai  que  Lifis  employa  aufli  toutes  fortes  de' 
moyens  pour  perfeâionner  fon  amant , & ce 
’ ne  fut  que  par  fa  douceur  , fes  attentions  & fa 
complâifance';  qu’elle  parvint  enfin  à lui  faire 
renoncer  à cet  excès  d’amour-propre  , de  fa- 
tuité & d’entêtement , qui  enveloppoit  toutes 
fes  bonnes  avions.  C’eft  aux  foins  de  cette  ai- 
mable perfonne  qu’il  doit  l’eftime  & l’admira- 
tion qu’on  a 'aujourd’hui  pour  lui.  Toute  là 
cour  voit  avec  plaifir  une  union  qui  , fans 
doute , durera  autant  qu’eux.  • 

Quelques  mois  avant  que  Monime  parut  à la 
cour,  le  prince  Pétulant,  qui  avoit  entendu 
parler  de  Lifis  comme  d’un  prodige  d’efprit , 
de  grâces  & de  beauté , & qui  réunififoit  tous 
les  talens  imaginables,  crut  d’abord  qu’il  n’au- 
roit  qu’à  paroître  pour  s’en  faire  aimer.  Il  lui 
rendit  des  foins  affidus  ; mai*  Lifis , dont  l’ef- 
prit  eft  toujours  ferme  & confiant  f craignant 
que  les  fréquentes  vifites  du  prince  ne  don- 
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naflent  de  l’inquiétude  à fon  amant , affura  Pé- 
tulant , avec  autant  de  nobleffe  que  de  géné- 
rofire  , que  comme  ce  n’avoit  jamais  été  ni 
1 éclat  des  grandeurs  , ni  l’appât  des  richeffes 
qui  ] avoient  déterminée  dans  le  choix  qu’elle, 
avoit  fait  d’Albion,  mais  uniquement  le  pen- 
chant de  fon  cœur , elle  fe  croyoit  obligée  de 
le  fiipplier  de  ceffer  fes  pourfuites,  puifque 
rien  au  monde  ne  feroit  capable  de  la  faire 
changer,  perluadée  que  fon  amant  auroit  tou» 
jours  les  mêmes  égards.  Pétulant  défefpéré  ' 
qu’une  feule  femme  ofât  lui  réfifter , lui  qui  ‘n’a- 
voit point  encore  trouvé  de  cruelles , redoubla 
fes  efforts  & employa  toutes  les  voies  imagii* 
nables  pour  toucher  le  cœur  de  Lifis. 

Le  véritable  amour  efl  prefque  toujours  ac- 
compagné de  jaloufie  ; les  affiduités  du  prince 
inquiétèrent  Albion  : n’ofant  d’abord  les  faire 
connoître , il  commença  par  bouder  & mettre 
de  l’humeur  dans  tout  ce  qu’il  difoit  ; mais  ce 
qui  le  mit  au  défefpoir , ce  fut  un  bal  que  Pé- 
tulant donna  à Lifis,  oii  elle  ne  put  fe  difpenfer 
d’affilier  ; il  s’imagina  qu’éblouie  par.le  rang  &c 
les  grandeurs  , elle  s’étoit  enfin  rendue  aux 
pourfuites  du  prince.  Albion , troublé  par  la, 
jaloufie , vint  le  lendemain  ; fon  agitation  fe 
manifefioit  dans  toutes  fes  a£Hons  ; il  fe  jetta 
dans  un  fauteuil  fans  rien  dire.  Qu’avez- vous  « 
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lui  demanda  Lifis?  Je  ne  puis  concevoir  ce  qui 
peut  mettre  tant  de  trouble  & d’altération  dans 
votre  efprit;  depuis  plufieurs  jours  je  ne  vous 
vois  plus  que  pour  me  quereller:  je  vous  ai 
paffé  toutes  vos  disparates;  mais  à h fin  elles 
commencent  à m’ennuyer.  Je  le  crois  , dit 
Albion  d’un  air  furieux , & n’ignore  pas  que 
ma  préfence  vous  importune  ; entièrement  li- 
vrée au  prince  , je  trouble  fans  doute  un  tête  à 
tête  qui  vous  doit  être  plus  lagréable  que  le 
mien  ; car  ne  vous  imaginez  pas , perfide , que 
J aie  attendu  li  tard  a m appercevoir  que  vous 
m avez  facrifie  à votre  nouvelle  conquête;  ja 
me  fuis  fait  affez  de  violence  pour  ne  vous  en 
nen  témoigner  lorfque  je  n’ai  eu  que  des  in- 
dices de  vos  trahifons.  Vous  pourriez  ménager 
vos  termes,  dit  Lifis,  fongez  qu’ils  m’offenfent. 
Peu  m’importe  de  vous  offenfer , reprit  Albion; 
mon  intention  n a point  été  de  vous  faire  des 
complimens , puifqu’il  m’eft  impoffible  de  con- 
traindre plus  long.tems  mon  reffentiment  ; mais 
fi  vous  croyez  m’avoir  prévenu  par  votre  chan- 
gement , je  fuis  bien-aife  de  vous  dire  qu’il  y a 
déjà  long-tems  que  j’ai  dégagé  mon  cœur  de 
vos  liens , & que  Je  viens  vous  apprendre  au- 
jourd  hui  que  je  vais  le  porter  à une  jeune  per- 
ibnne  qui  eft , au  moins , aufli  belle  que  vous , 
& qui,  fans  doute,  ne  fera  jamais  fi  perfide. 
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‘ Lifis,  défefpérée  d’être  accufée  auflî  înju»éà 
ment , lui  dit  avec  beaucoup  d’aigreur  qu*Ü 
étoit  le  maître  de  reprendre  fon  coeur  & de  !e 
■donner  à qui  il  voudroit  ; mais  vous  ne  deveï 
pas , ajouta  Lifis , noircir  par  des  calomnies  ce- 
lui que  je  vous  avois  donné , & que  je  fuis  ett 
droit  de  retirer  ^ puifqUO  vous  vouS  en  êtes 
rendu  indigne  par  des  Êaupçons  auiH  injurieux» 
Vous  deviez  prendre  uft  antre  prétexte  pour 
devcpir  infidèle  ,/que  celui  de  m’accufer  de 
Têtre,  Quand  vous  ne  m’auriez  pas  appris  qu^l 
^ « dé^  iong-tems  que  vous  avez  commencé  à 
■'-dégager  votre 'Ctfeur , je- ne  fuis  pas  affez  dé-* 
(pourvue  de  jttgemcnt  pour  ne  m’être  point  ap- 
•perçue  à votre  humeur  fombte  êC  ^etWraH^e» 
«jue  votre  amour  étoit  entièrement  éteinte  ; U 
.n’étoit  donc  pas  néceflaire  de  m’infulter  fur  le 
^u  de  mérite  que  je  puis  avoir.  Je  ne  fais  nul 
ïdoute  que  ia  perfonne  que  vous  avez  choifie, 
-«c  foli  parfaite  \ mais  quelque  précaution  que 
; vous  pailliez  prendre  » je  crois  néanmoins  quU 
• vousfera  aflez  difficile  de  faire  le  choix  d’une 
■»qni  vous  foit  aufil  fidellc  : voilà , à mon  tour» 
ice  que  je  fuis  kicn-aifeda  vous  apprendre  »’l»en 
'•moins  pour  vous  défabufer  que  pourmëfatiS- 
-faire.  Ne  foyez  pas  affez  vaift  pour  vous  ima- 
*giner  que  la  crainte  de  vous  perdre  me  fafle 
parler  ainü  : foyez  perfuadé , au  contraire  » q»«. 
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cherche  moins  à regagner  la  place  que  j’oc- 
01  pois  dans  votre  cœur , qu’à  vous  faire  con- 
noître  l’état  du  mien  , & vous  faire  voir , en 
même  tems,  <:^*il  ell  affez  bien  placé  pour  ne 
vouloir  pas  defcendre  avec  vous  jufqu’à  la  jiif- 
■ tffication.  Elle  entra  enfuite  dans  fon  cabinet, 
& en  ferma  la  porte  affez  rudement , pour  évi* 
ter  d’entendre  nombre  de  mauvais  propos  que 
fon  amant  débita  avec  beaucoup  de  volubilité. 
Il  refia  long'tems  à écouter  à la  porte  du  cabi> 
net , quoiqu’il  fut  très-fûr  qu’il  n’y  avoit  per- 
fonne  lorfque  Lifis  y «itra , & qu’il  n’y  eût 
point  d’autre  iffue,  à moins  de  paffer  par  la  fe- 
rtêtre  & même  au  travers  des  barreaux  ; car  les 
tftoifées  de  ce  cabinet  étoient  tontes  grillées: 
mais  quand  un  homme  fe  laiffe  aveugler  par  les 
paflions,  il  ne  peut  plus  écouter  les  confeils  de 
la  raifon.  ' . v ,,  , 

* Jufqu’alors  Albion  ne  s’étoit  point  encore  in- 
géré de  donner  des  ordres  chez  Lifis  ; & quoi- 
qu’elle rînt  de  lui  tout  fon  bien-être , il  l’avoit 
toujours  affez  refpeâée  ^ pour  ne  lui  pas  faire 
fentir  le  prix  de  fes  bien£iits,  fe  trouvantmême 
éomblé  de  la  préférence  <}u’elle  lui  avoit  ac- 
cordée fur  fes  rivaux  ; & chaque  préfent  qu’elle 
recevoit  avoit  été  regardé -de  fa  part  comn^ 
une  nouvelle  faveur.  Ces  principes  de  délica- 
lefle  f dont  il  ne  s’étoit  point  écarté  , furent 
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anéantis;  toute  la  plénitude  de  fon  orgueil  Si' 
de  fon  amour*propre  reprit  le  deiïus.  11  corn»' 
mença  par  fe  donner  des  airs  de  maître , fit  dé- 
' fendre  la  porte,  6c  ordonna  qu*on  lui  préparât 
à Couper. 

Lifis , qui , de  fon  cabinet , pouvoit  entendre  * 
tout  ce  qui  fe  pafToit , laiâa  faire  à fon  amat^. 
tant  d’impertinences  qu’il  lui  plut , bien  réfolue 
de  l’en  punir  dès  la  nuit  même.  Albion,  après 
avoir  donné  l’eflof  à fa  bile , jugea  par  le  fi- 
lencè  que  Lifis  gardoit,  que  tel  bruit  qu’il  pût 
faire  chez  elle , fans  doute  elle  étoit  déter- 
minée de  ne  point  paroître  y faire  d’atten- 
tion : c’efl  pourquoi  il  prit  enfin  le  parti  de 
retourner  chez  lui , afin  de  s’y  défefpérer  tout 
à fon  aife.  / • 

Aufli-tôt  que  Lifis  l’eut  entendu  fortîr,  elle 
fit  defcendre  celle  de  fes  femmes  qui  lui  étoit 
le  plus  affeûionnée , pour  l’accompagner  cheï 
une  de  fes  parentes , où  elle  demeuroit  lorf- 
qu’elle  fit  la  connoiffance  d’Albion  : elles  for-  . 
tirent  donc  l’une  6c  l’autre  , fans  que  les  autres  . 
domeftiques  s’en  apperçuffent.  Califte  eft  le 
nom  de  cette;|»arente,  qui,  furprife  de  la  voir 
arriver  fi  tard»  6a .dans  un  ajuflement  qui  fe 
reflentoit  du  défordre  de  fon  efprit,  lui  en 
demanda  le  fujet  : mais  Lifis  ne  put  la  fâtis- 
fiiire  fans  répandre  beaucoup  de  larmes  : le 

cceu^ 
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cœur  pénétré  de  la  plus  vive  douleur  des  in- 
jnftes  procédés  de  fon  amant , elle  n’cn  put 
foutenir  le  poids  ; dès  la  nuit  même  elle  fut 
attaquée  d’une  greffe  fièvre  , qui  penfa  la  con- 
duire au  tombeau. 

Dès  qii’il  fut  jour  1 Albion  , qui  n’avoit  feu- 
lement pas  fongé  à fe  mettre  au  lit , & à qui 
les  heures  avoient  paru  des  journées,  par  Pen- 
vîe  qu’il  avoit  de  reprocher  encore  à Lifis  une 
infinité  de  chofes  qu’il  croyoit  avoir  oubliées  3^ 
& dont  il  ne  vouloit  pas  lui  faire  grâce  d’un 
mot , fe  rendit  chez  elle  dans  le  deffein  de 
l’accabler  de  nouvelles  injures.  Les  domefti- 
ques  de  Lifis,  qui  ignoroient  qu’elle  eût  quitté 
fa  maifon  , lui  dirent  qu’il  n’étoit  pas  jour  ; il 
fallut , malgré  fon  air  d’autorité  , qu’il  prît  pa- 
tience , jufqu’à  ce  qu’il  plût  à fa  maîtreffe  de  ^ 
fonner  pour  annoncer  fon  réveil  ; mais  l’heure 
ordinaire  étant  plus  que  paffée  , chacun  d’eux 
commença  à être  inquiet.  Albion , qui  fentoit 
aùgmenter  fon  trouble , les  preffa  d’entrer  dans 
l’appartement  de  Lifis  : elle  s’eft  peut  - être 
trouvée  mal , leur  dit-il.  Déjà  fa  colère  s’ap- 
paifoit , fon  amour  alloit  reprendre  de  nou-  . 
velles  forces , lorfqu’en  ouvrant  lui-même  la 
première  porte  de  fon  appartement , il  fut  très- 
furpris  de  trouver  toutes  les  autres  ouvertes, 
Gn  peut  aifémept  fe  peindre  le  défefpoir 
Tome  Z 
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d’Albion  ; il  parcourut  vingt  fois  toutes  les 
chambres , les  cabinets , les  boudoirs  & les 
garde-robes , rien  ne  s’offrit  à fa  vue  que  le 
portrait  de  Lifis , qu*il  avoit  lui  - même  fait 
tirer  de  plufieurs  façons  differentes.  Ne  pou- 
vant d’abord  comprendre  quel  parti  elle  avoit 
pu  prendre , comme  les  amans  fe  plaifent  d’or- 
dinaire à faire  naître  des  monftres  pour  avoir 
enfuite  la  gloire  de  les  combattre , notre  amant 
furieux  fe  ntit  dans  la  tête  qu’elle  étoit  partie 
avec  le  prince  pour  quelqu’une  de  fes  maifons 
de  plaifance;  cette  idée  le  détermina  à s’atta- 
cher fur  les  pas  du  prince  , il  le  fuivit  donc 
comme  fon  ombre. 

Pétulant,  qui  ignoroit  tous  les  défordres 
qu’il  avoit  caufés,  fe  préfenta  plufieurs  fois 
chez  Lifis  : d’abord  on  lui  dit  qu’elle  étoit  for- 
tie  ; un  autre  jour,  qu’elle  étoit  en  campagne. 
Les  domeffiques  ne  pouvant  lui  dire  dans  quel 
lieu  elle  étoit , U ne  crut  pouvoir  mieux  s’a- 
dreffer  pour  l’apprendre  qu’à  Albion  ; celui-ci , 
furpris  de  la  queffion , ne  put  y répondre  , 
puiiqu’il  l’ignoroit  lui-même  ; mais  loin  qu’elle 
l’éclairât  fur  fes  injuffes  foupçons , il  ne  re- 
garda cette  queffion  que  comme  une  rufe  de  la 
part  de  Pétulant;  c’eff  pourquoi  il  redoubla 
fon  affiduité  à le  fuivre. 

Cependant  au  bout  d’un  certain  tems,  iUbion 
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n’appercevant  rien  qui  pût  dénoter  aucune  in- 
telligence de  la  part  du  prince  avec  Lifis,  com- 
mençaà  réfléchir  fur  fa  conduite;  un  peu  mieux 
d’accord  avec  lui-même , il  convint  qu’il  poiir- 
rioit  bien  s’être  trompé  fur  les  conjeélures  qu’il 
avoit  tirées  des  fréquentes  vifites  de  Pétulant. 
Ces  réflexions  le  mirent  dans  le  dernier  dé- 
fefpoir  : il  fe  rappella  toutes  les  injures  qu’il 
avoit  faites  à Lilis  , qu’il  fe  promit  de  réparer 
par  tout  ce  qui  feroit  en  fon  pouvoir.  Mais  où 
la  prendre  cette  Lilis  qui  lui  étoit  fi  chère , & 
que  néanmoins  il  avoit  infultée , au  point  de 
la  forcer  à renoncer  à tous  les  dons  qu’il  lut 
avoit  faits  ? Il  lui  vint  alors  dans  l’efprit  qu’elle 
pourioit  bien  s’être  retirée  dans  fon  ancienne 
demeure  : il  y courut  avec  un  trouble  & une 
agitation  difficile  à décrire  ; il  demande  à parler 
à Lifis;  on  lui  dit  fimplement  qu’elle  n’efi  pas 
vifible  ; l’après-midi  il  le  préfente  ; on  lui  fait  ' 
la  même  réponfe , & pendant  plufieurs  jours 
il  n’en  put  obtenir  d’autre. 

Albion  , fans  fe  rebuter  d’un  procédé  qu’il 
avoit  fi  bien  mérité , continua  fes  vifites  ; en- 
fin , à force  d’importunité,  on  le  fit  entrer  un 
jour  dans  une  falle  où  il  trouva  Califte  d’un 
air  fort  trille  : c’ell  en  vain , lui  dit-elle,  que 
vous  vous  obllmez  à vouloir  parler  à Lifis , 
«lie  eft  trop  irritée  contre  vous , pour  que 
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VOUS  puîflîez  jamais  ^efpérer  ,d*obtenîr  votré 
pardon.  El'em’a  changée  de  vous  d;re  que  vaufs 
trouverez  dans  la  mail'on  qu’aile  lenoit  de  vos 
bienfaits,  tons  ’es.,doni.  que_  vous  avez  pu  lui 
faire  ; qu’elle  y rei  once  i 6i,  vous  déniai^ 
pour  d'en  ieie  faveur  celle  de  l’cji^lier  pour^ 
jamais.  Eh  ! le  puis  je , s’écria  Albion,  ma  cher* 
Califte?Par  pitié,  ?ccordez-moi  ja  grâce- de 
me  faire  parler  à Lîfis;.  je  veux  mourir  à fes 
pieds,  fi  je  ne  puis  obtenir  mon  pardon.  ...  * 
vous  flattez  plus  de  revoir  Lifis,,jdit^ 
Gàlîfle;  elle  à l’extrémité,  & ç’efl  vou&^ 
^uel  ’^î  la  mort^;  ce.  font 

v«  i^ÿicet^i  l’ont  tuée. s’é^^ 

. '«ria  Albion;  Lîfis, efl  ma'ade,;  elle'eÔ  à L’ex- 
trémité,!^ elle  ne  m’a  rien  fait. dire  je  Luis 
perdu  dans  fon  coeur  & dans  fon  efprit.  Quoi, 
ce  cœur  que  j’avois  rendu  fenfible  eft-il  ^mé 
pcmrtnoi/ans  retour  ? Oui,  dit  Califte, puif- . 
q^e\lè*^ne  vèut  plus  ni  vous  voir,  ni  même 
■'  entendre  parler  de  vous..  Ah  1 c’en  efl  trop  , 
reprit  Albion,  je^ne  puis  réfifter  à ma  doideur; 
fês  yeux  fe  troublèrent,  & il  tomba  fans  con-„ 
noiflance.  Califte  , effrayée  de  le  voir,  dans  cet 
état,  appella  du  fecours,  & à. force .^e  foins 
on  le  fit  revenir;  mais  dès  qu’il  eut  repris  l’u-  ^ 
. fage  de  fes  fens,,  ce,ne  fut  que  pour  detn3ndjer  , 
Lîfis,  Califle , pour  adoucir  fes  maux , promit 
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enfin  de  parler  en  fa  faveur , & de  mcttie  tout 
en  ufage  pour  obtenir  fon  pardon;  cette  pro- 
mefle  le  trar’qnjlUfa  un  peu.  * 

Lorfqu’Albion  fut  fortl , Califie  rendit  compte 
à Lîfis  du  défefpoir  de  fon  amant;  elle  lui  pei- 
gnit avec  des  couleurs  fi  naturelles  fon  repen- 
tir , fon  trouble  & feS  alarmes , que  la  tendre 
Lifis  ne  put  encore  s’empêcher  de  b plaindre. 

Si  je  croyois  , dit-elle,  fon  repentir  fîncère.  Je 
t’avouerai , ma  chère  Califie , q\ie  je  trouve- 
rois  de  la  douceur  à lui  pardonner.  Crois  tu, 
ma  bonne  amie  , qu’il  m’aime  encore?  N’en 
doutez  pas  , reprit  Califte  ; des  mouvemens 
aufli  violens  que  ceux  qu’il  vient  d’éprouver 
ne'  peuvent  partir  que  d’un  coeur  pénétré  de 
la  plus  vive  rendreflV.'  Hélas  ! dit  Lifis,  que 
de  maux  ce  cruel  m’a  caufés  ! mais  je  veux 
bien  les  oublier  en  faveur  de  l’àniour  ; je  te 
permets , ma  chère  , fi  ma  fanté  fe  rétablit , de 
lui  donner  quelques  efpérances. 

L’amour  eft  xm  grand  médecin  ; le  plaifir  que 
Lifis  reffentit  en  apprenant  le  retour  de  fon 
amant,  fervit  comme  d’un  baume  qui  ranima  . 
bientôt  fes  forces;  & Califte  qui  vit  qu’elle 
n’avoit  plus  rien  à craindre  pour  fes  jours  , 
écrivit  à Albion  cette  heureufe  nouvelle  , en 
ajoutant  que  Lifis  commençât  à le  radoucir, 
& qne  de  la  conduite  qu’il  tiendroit  dépendoit 
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fon  pardon.  Cette  aflurance  fit  renaître  le  calme 
dans  le  coeur  de  notre  amant;  il  counit  chez 
Califie , pour  lui  dire  qu’il  confentolt  de  fe 
foumettre  à toutes  les  épreuves  qu’on  voudroit 
exiger  de  lui.  Lifis , contente  de  fa  foumifiion , 
permit  enfin  qu’il  partit  devant  elle. 

Lorfqu’Albion  entra  dans  la  chambre  de 
Lifis  , il  s’avança  d’un  air  abattu  , en  portant 
douloureufement  fur  elle  des  regards  pleins  de 
langueur  : mais  rencontrant  fes  yeux , oii  l’a- 
mour paroiflbit  vivement  exprime,  il  s’arrête; 
une  joie  fubite,  tendre  & naïve  anime  les  liens, 
colore  fon  vifage  ; & enflammé  du  defir  de 
fe  onvaincre  de  fon  bonheur , il  la  regarde 
plus  fixement.  Achevez  de  vous  rafluter , dit 
Lifis , d’une  voix  que  l’émotion  rendoit  encore 
plus  foible,  venez  lire  dans  mes  yeux  le  par- 
don qu’ils  vous  annoncent.  Albion , tranfporté 
hors  de  lui-même  , fe  jetta  à fes  genoux  , trop 
pénétré  de  defir  pour  pouvoir  parler  , il  ne 
s’exprima  d’abord  que  par  la  vive  ardeur  dont 
il  les  tenoit  embralTés.  Cette  expreflion  pafla 
dans  l’ame  de  Lifis  ; elle  fit  relever  fon  amant, 
& oubliant  alors  toutes  fes  injuftices , elle  lui 
parla  avec  beaucoup  de  tendrefle;  la  paix  entre 
ces  deux  amans  fut  enfin  cimentée  par  leur 
mariage.  • ^ 

Pétuhuit  a long-tems  couru  de  conquête  ejf' 
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X^quête , fans  pouvoir  s*y  fixer , ni  ceffer  de 
ti^ctter  de  n’avoir  pas  connu  Lifis  avant 
'qu^'elle  fe  fut  attachée  à Albion.  Cette  gloire 
n’étoit  réfervée  qu’à  Monime  ; la  réflfemblahce 
iju’il  rencontra  dans  fon  caraélère  J’auroit  en- 
dlipaî»d  pourjoujours  ^ fi  le  dsfiin  ne  s’oppofoit 
à fon  bonheur.  Il  éfi  malheureux  pour  ce  prince 
de  ne  s’attacher  véritablement  qu’à  des  per- 
fbnnes  dont  la  deAinée  n’eff  pas  de  le  rendre 
heureux;  ainfi,  mon  cher  Céton, vous  devez 
.ceffer  d’exercer  fitr  lui^votre.injuôe  jàloufie; 
)e  ne  vous  ai  raconté  cette  hiffoire  que  pour 
vous  engager  à le  plaindre  , & à modérer  hne 
paffion  qui  paroît  affujettir  tous  les  mouvé- 
mens  de  votre  amé.  Je  conviens  , ^o^a 
clfiel,  qu’un  cœur  fortement  attaché  àjun  objet 
plem  de  cjbarme$ , ne  peut  voir  fânS  cçlè^  ce 
i^u’U  aimé,  favorjfer  un  autre  j mjfis  fi  té 
l’excife,  bie'ntQt  l’amitié  l’appaife;  & loriqu’A 
Croit  ri*  li^t  iÿ.)*aimer  davantage.  Si 

vdus  voüs'*^rèndéz'^'iiès  éonfeils , vos  touf- 
inens  féro^1»léniârx{||^n^  ^ 

vous  àffuré  que,  quoi^il^tiffe  arrîVîrVwO- 
nime  oe.  fera  jamais  à perfonhé  fans  votrè  con- 
fentement.  Vous  ne  devez  pas  non  plus  vous 
àlarmêr^  des  tendres  fentlmens  qu’ellfr  a con- 
CUfjggj^  le  J J nce_,  ils  font  involontaires;  l’in- 
nuencedl  Cette  plahèfê  agît  feule  fur  fon  cœiu-; 
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• « 

& pour  me  prouver  votre  dpcSUté  à fuivre 

mes  or  rires",  je  veux  que  vous  refliez.  auprès  . 

de  moi  jufqu’au  jour  que  Monime  a cHaifi  pour 

£e  rendre,  dans  le  temple  ; alors  fi  je  vous 

trouve  allez  ferme  & allez  r^fonnable  pojjr 

être, témoin  de  leurs  fermens  , fans  montrer 
« *»  ■ * 
ni  jalpufie  ni  foiblèlTe , je  yous  permettrai  d'y 


‘ ^Mariage  du  prince  Pétulant  ^ ayec  Monime^  , 


S..:  ■ ■ , . : 

O U L AGÉ  par  les  promeffes  du,  génie , je 

reliai  .auprès  de  lui  lans’prefque  longer  à 
Monime  , par  les  foins  que  prit  Zachiel  dé. 
/ m’amufer  toujours  de  nouvelles  hilloires  aulfi' 

’ inllruélives  qu’intéreffantes.  Un  jour  no.qs  pro- 
. menant  dans  les  jardins  de  la  reine  , ■ j’apperçus 
une  jeune  perfonne  qui  me  parut  charmante  ; 
& , quoique  fous  ^ ma  ligure  de  mouche , je  ne  . 
' pus  me,  garantir  des-influences^de  îa  planète 
qui  fans  doute  fe  r^andent  fur  toyt^cej^qiu 
refpire,  & je  crois  que  s’il  eût  etc  qg  mon' 
pouvoir,  je  me  ferois  volontiers  cpnfçlé  au» 

• près  d’elle  des  mépris  de  Monime.  Zachiel  ne 
pat  s’empôchejç  de  rire^  lorfqu’il^me -y**  vot 
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^tjgçr  autour  dielle , en  tâchant  de  lui  dérober 
^qj^^ques^  faveurs  ; quoiqu’il  fît  pour  me  rap- 
petter , je  fus  long  tems  fans  vouloir  la  quitter. 

Je  vous,  admire  , dit  Zachiel  ; quoi , dans  le 
même  inflant  t^ie  vous  vous  plaignez  amère- 
dç.  Monime  » & croyez  être  en  droit  de 
con^a^ner  fon  incopftance  , lorfqu’elle.  eft 
forcée  de  vous  mécpnnoître,  puifqu’elle  ne  con- 
ferve  auciuie  idée  d’avoir  jamais  été  mouche, 
<jii  elle  a même  oublié  tout  ce^qui  lui  eft  arrivé 
pendant^  le  cours  de  fa  vie  y.  & que  par  con- 
féquent^ejle  ne  peut  fe  reprocher  d’être  infi- 
dellç  ! Mais  yous , Céton  , qui  ne  devez  point 
avoir  perdu  la  mémoire  des  tendres  fentimens 
qu’elle  vous^'a  fait  copnoître , & qui  devriez 
toujours  en  conferver  la  plus  vive  reconnoif- 
fance,  de  quel  droit  pouvez- vous -exigir;que 
Mpnli^  renonce  à fa  fortune  ?,  Les  fentimens 
qu’orn  a pour  un  frère  ÿ diffèrent  entièrement 
de, ceux  qu^oa,  reflènt  ponriV*  amant.*Si  je 
n’^aiprü^pisjyotre'exsrayagante  %on  de,penfer 
A la  malignil^des  influencés  qui  dominent  .fur 
ce  monde  ,.je  yous, en  auroi^déjà  puni.  -Ge* 
pendant  .malgré  la  violente^  amitié-  qui  vous 
porte . fans  ceffe  vers  Monime  « > cette , ardeur 
n’e|npê^e’pas  que  vous  ne  cherchiez  à plaire 
à^up  âiypfe  objet , fans  réfl^hir  que  vous  vous 
rende'z  ôpupable  d’ingratitude.  L’extrayagance  ' 
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de  votre  projét  vous  d-t-il  déjà  ouHiw 
votre  impuiflance?  & ne  craignez  - vous  pas 
de  vous  donner  à mes  yeux  de  nouveaux  ri- 
dicules } Convenez  du  moins  de  votre  folbleffe 
' après  cette  difparate  , & que  Motnine  fait  voir 
encore  beaucoup  plus  de  force  que  vous  nVn 
montrez  ; fa  vertu  fe  foutient  fans  mon  fecôurs* 
Quelle  eûttkync  été  votre'conduite,  fi,  comme 
elle,  Je  vojus  avois  laiffé  Kvré  à vous  même? 
Vous  auriez  faits  doute  couru  après  le  pre- 
mier objet  qui  fe  feroit  préfenfé  àVos  yeux. 
Les  réflexions  du  génie  me  firent  rougir  en 
moi-même*  rien  ne  s’offrit  à mon  efprit  qui 
pût  me  juftifiér.  Connoiflez  vous,  pourfuivit»il, 
la  perfonne  qui  vient  dé  Vdus'  çharmérî''^C*eft 
une  femme  du'  bQi|  toâ*  à la  mode» 

& courue  de  petite  ôiaîtres*;  femmë 

qui  réunit  dfiins  > caradièré  mille  qualités 
contraires  ; vitré'  jufqu’à  la  légèreté , quelque- 
fois mîlaielufqu’à  reniportément  ; coquette' 
I jufqu’à  l’excès,  fon  efprit  n’eft  pas  fait  pour 
languir  dans  une  indolente  indifFérencê , & U 
fmirce  du  feu*  que  vous  voyez-  briller  dans  fes 
yeux  anime  toutes  fes  aâlons  : poflédée  *^ 'défié 
de  plaire  ^ elle  ne  Ait  Ci^flTr  (a  que 
dans  la  multitude  de' fes  conqiiStésv^ 
les  acheter  j»f  des  foibîeflesridrlqû’elle''h'e 
▼oit  ,que  ce  moyen  poiir  arrêter  im  aimant  ou 
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le  retenir  dans  fes  chaînes  ; mais  plus  tendre 
& plus  paflionnée  qu’une  autre  pour  celui  qui 
a trouvé  l’art  de  la  rendre  fenfiole , & capable 
dans  fes  momens  de  réflexion  de  penfer  avec 
plus  de  juftice  & de  force  , que  l’homme  le 
plus  difUngué  par  ces  deux  qualités  ; avec  cela 
généreufe , bonne  , fpirituelle  , fine  fans  ma- 
lignité , toujours  prête  à obliger  par  des  fer- 
vices  & par  des  foins  ; aufli  féduifante  par  l’a- 
grément de  fon  humeur  enjouée  & de  fes  ma- 
nières galantes , que  par  les  charmes  de  fa  fi- 
gure : enfin  cette  femme  efl  d’un  cfprit  libre 
& dégagé  des  préjugés  ; elle  pevft  dire  qu’elle 
fait  la  réputation  de  tous  les  petit*s  - maîtres  , 
depuis  qu’elle  a perdu  la  fienne. 

Souvent  il  arrive  à la  cour  des  Idaliens,que 
l’habitude  de  fe  voir  tient  lieu  d’amour.  Les 
gens  de  qualité  font  en  llaifoq  intime  avec  des 
femmes  de  leur  efpèce  ; & fans  feandalifer  per- 
fonne , ils  occupent  la  même  maifon,  le  même 
appartement;  ils  ont  la  même  table,  les  mêmes 
fôcictes  , les  memes  plaifirs  & les  mêmes  occu- 
pations. C’efl  par  ce  commerce  qn’ils  appren- 
nent à conhoître  leurs  défauts , à fe  les  pafler , 
t>c  à fedifpenler  de  toutes  fortes  de  bienféances 
& de  contraintes.  Souvent  ils  fe  font  de  mu- 
tuelles confidences,  afin  de  mettre  aulfi  en  com- 
mun leurs  fatisfaéUons  ou  leurs  peines.  ^ 
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Cependant  ce  n’eft  ni  l’intérêt , ni  le  goût 
des  plalfirs,  ni  celui  de  la  foc'été,  ni  l’amonr. 
qui  les  lie  ; la  plupart  fe  voient  fans  emprofle- 
ment,  s^abfentent  fans  marquer  le  moindre  cha- 
grin, & même  à peirre  leur  arrive-t-il  de  fe 
dire  un  mot  de  tendreffe  ; ils  fe  refufent  fou- 
vent  jufqu’aux  (impies  égards  de  complaifance 
qu’on  a ordinairement  pour  le  moindre  étran- 
ger ; femblables  à des  animaux  qu’un  même 
indinû  attache  l’un  & l’autre , fans  favoir  la 
raifon  qui  les  déterminent. 

Malgré  cette  fmgulière  façon  de  vivre , oa 
entreprendroTt  inutilement  de  vouloir  les  faire 
renoncer  aux  liaifons  qu’ils  ont  formées,  parce 
que  dans  la  totalité  de  leur  vie,  ils  fe  croient 
aulTi  nécelïaires  l’un  à l’autre,  que  s’ils  étoient 
unis  par  les  liens  les  plus  tendres.  Comme  ils 
ne  font  point  affez  délicats  pour  connoître  le 
véritable  amour , auffi  ne  font-ils  pas  dignes 
d’en  reffentir  toutes  les  délices , ni  cette  vo- 
lupté pure  qui  fait  le  charme  des  vrais  amans. 

Les  huit  jours  expirés , je  fuppliai  Zachiel 
de  me  donner  la  liberté  de  fnivre  Monime  au 
temple.  Le  génie  m’y  conduifit  lui-même,  en 
m’affurant  que  cette  épreuve  feroit  la  dernière. 
J’eus  befoin  de  m’armer  de  nouvelles  forces , 
lorfque  je  vis  paroître  Monime.  L’incarnat  de 
fon  teipt  -cfFaçoit  les  plu*  ' vives  coulcitfs  de 
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Paurore,  Le  prince  Pétulant  qui  l’a  voit  devan- 
cée dès  la  première  heure  du  jour , vint  aii- 
- devant  d’elle  pour  lui  préfenter  la  main.  Le 
feu  de  l’amour  brilloit  dans  fes  yeux  ; il  ani- 
moit  toutes»fes  aâîons , & en  s’avançant  vers 
l’autej  , ce  jpriipce  l’aflur^  dans  les  termes  les 
plus  tentfres  & les  plus  paffionnés  de  l’excès 
de  félicité  dont  il  jouiffoil.  * ' j»..  . 

Après ^n’ils^ùrent  fait  leur  prière , le  grand- 
prêtre  quili^  aftendolt , les  fit  entrer  dans  une^ 
chdpellç<pà|jti<ïuU^^^,  qui  me  furprit  par  fa 
mag  ii^cence»  ^^iS  lé  fpndjde  cette  chapelle  on 
vwt  i^fljftue  de  l^déefi|î  yi|nus y qui  me  parut 
être  pn  chef  d’oeuvre  de  L’art.’ Cette  figure  eft 
de  porphire  ; elle  efl:  placée  dans,  une  ûj,che 
de  marbre’  noir , entre  des  colonnes  de  mêmé 
couleur,  pour  en  rgle-ver.la  blançheiu*;  tout 
c^quç  <F^  goût  exquis;. chaque, 

faù  l’éloge  des  mains  habiles  qui  y 
dijt  trâvaiué,  & toutes  les  cifelures  ' en  font 
d’une  fineffe  admirable.^'  ^ -.<è 

LÔrfque  le  grand*prêtre,eut  prononcé 
ques  paroles  myflérieufes,  qu’il  fit  répéter  ai^. 
deux  époux , il'pria  le  ciel  & toutes  les  cônf- 
■ tellations  de^verfer  ^r  èux  la  bénignité  de  leurs  » 
plus  douces  influences.'  iTémpin  de  leurs  fér- 
menSjje  ne  pus ‘les. entendre  fans  me  fentir 
pénétré  de  la  ‘plus  vive  douleur,  Il  n’y  eut 


Digilized  l ■ Googit 


3^6  'V  O Y A G ES 

que  deux  jeunes  feigneurs,  confidens  du  prince, 
qui  afTiftèrent  à leur  mariage.  Après  que  la  cé- 
rémonie fut  achevée  , Pétulant  Sz  Monime  fe 
réparèrent. 

Je  fuivis  Monime  qui  revint  feule  dans  fon 
appartement.  Taupette  , confidente  de  fon 
amour , lui  avoit  préparé  un  lit  couvert  de 
feuilles  de  rofe , de  jafmin , de  violette  & de 
mille  autres  fleurs  ; c’eft  un  ufage  établi  depuis 
long-tems  chez  les  Idaliennes  ; peut-être  eft-ce 
le  parfum  que  ces  fleurs  répandent  dans  leurs 
chambres  à coucher  qui  leur  occafionne  ces 
vapeurs  , auxquelles  font  fujettes  toutes  les 
femmes  du  bon  ton  ; & les  hommes  qui  fe 
foht  gloire  de  les  copier  en  tout , y font  aufli 
fort  fujets. 

La'  volupté  a encore  Intrbdliitlchez  eux  une 
nouvelle  méthode , qiti  ne  fe  pratique  gdères 
dans'  les  autres  mondes  ; cette  mé^ode  s’éfl 
répandue'  chez  les  grands  comme  chez  les  pe* 
tits , qui , lorfqiTils  fe  mettent  au  lit  afin  d’in- 
vîtér  le  fommeil  de  répandre  plus  prompte- 
ment fes  pavots  délicieux,  & d’apporter^* fur . 
fes  ailes  les  fonges  agréables , fe  font  chatouiller 
la  plante  des  pieds  ^ le  dedans  des  mains  & le 
deffous  du  menton  ;&  cela  fe  fait  avec  une 
fi  grande  délicatelTe , que  leurs  paupières  fe 
ferment , & ils  Véndoftfient  dans  l’inflant. 
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Le  prince  vint  raprcs-mldi  chea:  Monitne  ; 
il  s'étoit  flatté  de  la  trouver  feule  ; mais  elle 
étoit  entourée  de  fes  femmes  , qui  toutes  s*em- 
preflbient  à la  parer  aveec  un  foin  extrême.  A 
quoi  fervent  ces  vains  ornemens,  lui  dit-il? 
Votre  beauté  efface  tout  ce  que  l’art  a pu  in- 
venter, & je  ne  vois  rien  dans  ces  parures 
qui  ne  cache  quelqu’un  de  vos  attraits.  Pétu- 
lant s’approchant  de  l’oreille  de  Monime  , la 
pria  de  renvoyer  fes  femmes , & de  paJÛTer  dans 
fon  cabinet.  Elle  s’en  défendit  fur  divers  pré- 
textes; mais  vaincue  par  l’ardeur  du  prince, 

peut-être  par  fes  propres  deiiis , elle  con- 
fentit  enfin  de  l’attendre  après  minuit  dans  fon 
appartement , & promit  qu’elle  auroit  foin  d’en 
écarter  fes  femmes.  Le  prince , tranfporté  de 
cette  alTurance , la  quitta  fur  la  fin  du  jour  : la 
joie  & la  fatisfafUon'  étoient  peintes  dans  fes 
yeux. 

Le  trouble  qui  m’agitoit  me  fit  fuivre  Pé- 
tulant fans  aucun  defTein.  Lorfqu’il  fut  entré 
dans  fon  appartement , il  ordonna  à fon  pre- 
mier valet  de  chambre  de  lui  faire  préparer  un 
bain  d’eau  de  bouquet  avec  force  ambre  : fes 
ordres  furent  promptement  exécutés.  Je  Is  • 
quittai  pour  rejoindre  Monime,  que  je  ren- 
contrai qui  'alloit  faire  fa  cour  à la  reine.  Mal- 
gré mon  trouble  & mon  agitation , je  ne  pus 
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m’empêcher  d’admirer  la  majefté  de  fon  port^ 
& les  grâces  qui  l’accompagnoient;  on  l’auroit 
prife  pour  la  déefle  de  la  beauté  : il  efl  vrai 
que  rien  n’embellit  plus  que  la  fatisfaftion  in- 
térieure de  l’ame.  Sec  yeux  brilloiént  d’un  feu 
fvvif,  qu’il  étoit  prefqu’impoflible  d’en  foutenir 
l’éclat  ; fon  teint  étoit  animé , & un  air  riant 
& galant  régnoit  dans  toute  fa  perfonne. 

La  reine  , loin  de  foupçonner  qu’on  eut  ofé 
enfreindre  fes  ordres , combla  Monime  d’éloges 
les  plus  délicats,  & lui  fît  beaucoup  de  ca-, 
reffes.  Gette  princeffe  , par  cette  réception  , 
vouloir  fans  doute  lui  faire  oublier  le  reffen- 
timent  intérieur  qu’elle  pouvoir  conferver  des 
oppofitions  qu’elle  avoit  apportées  pour  fon 
alliance  avec  le-prince.  Quoi  qu’il  en  foit,les 
louanges  dont  elle  l’honora  donnèrent  le  ton 
à toutes  les  perfonnes  qui  étoient  préfentes  ; 
les  dames  lui  firent  mille  complimens  fur  fes 
parures,  comme  pour  faire  êntendre  que  ce 
n.’étoit  qu’à  ces  vaîns  orriemens  qu’elle  devoir 
une  partie  de  fa  beauté  ; car  elles  n’én  dirent 
pas  un  mot , non  plus  que  de  fes  grâces  : mais 
en  récompenfe  les  Courtifans  n’en  oublièrent 
aucune , & jufqu’au  moindre  fourire  obtint 
d’eux  un  éloge  particulier. 

- Lorfque  la  reine  eut  foupé , fa  majefté  pafla 
dans  fon  cabinet , oîi  elle  étoit  attendue  par 

fon 
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fon  prertier  miniftre,  pour  y régler  quelques 
affaires  concernant  fon  état.  Chacun  fe  retira. 
Pou^Monime,  elle  fut  accompagnée  jufques 
dans  fqn  appartement  par  une  foule  de  c6ur- 
^ tif^ns  , qui  tous  s’empreffoient  à lui  faire  la 
cour.  Pour  ne  la  point  perdre  de  vue , je  me 
plaçai  fur  une  aigrette  de  diamans , dont  'fa 
4ete  étoit  ornée. , ^ / -f'' 

*Dès  qîie  Monime  fut  entrée  dans  fon  caM- 
, net,  elle  fe  plaignit  d*un  grand  mal  de  tête  ; fes 
femmes  en  parurent  alarmées  ; toutes  lui  étoient 
fort  attajcaé^:  pour  moi , oubliant  les  affurances 
que  le  génie  in’avoit  données , aveuglé  par  mille. 
» ^ différéntes  pallions , je  me  figurois  d’abord  ÿie 
ce  n’étoit  qu’un  prétexte  dont  elle ‘voüîott'fe 
fervir  pour  fe  débarraffet  He  fes  femmes;  ma» 

' quelle  fut  mafuf|Rife  mon  déféfpbîr , quand 
Je  la  vis  tomlîerfans  conooiflance;  je  fis  un  cri,' 
qui  l^eur.eufement  ne  fut  entendu  de  perfonne^ 
Oubliant. alors  toute  la  haine  que  je  croyois 
avoir  conçue  pour  cette  infidelle‘,''Je  dre-me. 
reffouvins  plus  que  de  .mon  amour.  Défefpéré* 
de  mon  état  de  mouché,  qui  m’ôtoit  julqu’â 
la  douceur  que  j’aurois  goûtée  en  lui’-donnant 
touslcsfecoursnéceffaires,  je  volai  néanmoins 
fur  fon  jfein  & Air  fa  bouche , pour  tâcher  de 
la  ranimCT  de  mon  fôuffls  : mais  je  penfai  être 
iQoyé  d’eaiiallralç  dont  fes  femmes  l’inonder  eut, 
Tomi  /,  - A a 
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afin  de  rappeller  fes  efprits.  Monlme  étoit  dlf- 
parue  ; rien  ne  put  la  rappeller  dans  ce  corps 
qu’elle  venolt  d’abandonner.  Hélas  ! que  fe-  . ' 
; rois-je  devenu  moi-même , fi  c’eût  été  l’ufage 
de  ce  monde  de  fe  fervir  de  vinaigre  ; c’étoit 
fait  de  mon  pauvre  petit  individu. 

Cependant  j eus  encore  affez  de  force  pour  - 
me  retirer  prefqu’à  la  nage  & gagner  le  bras  ' 

, d’un  fauteuil , oîi  j’eus  le  tems  de  me  forti- 
» & de  rappeller  ma  raifon  par  de  férieufes 
' . reflexions.  Plus  tranquille  alors , je  me  refldu- 

vins  de  la  promefle  du  génie  , & je  ne  doutai 
point  que  Monime  n’eût  quitté  cette  jolie  en- 
veloppe qu’elle  avoit  animée , pour  reprendre 
la  figure  de  mouche  ; cette  idée  changea  tout 
à coup  ma  douleur  en  une  joie  inexprimable. 

Je  ne  m’étendrai  point  fur  tout  ce  qui  fe 
pafla  à la  prétendue  mort  de  Monime  , du 
moins  à fa  réparation  d’un  corps  qui  fembloit 
n’avoir  été  formé  que  pour  faire  les  délices 
de  celui  qui  auroit  fu  la  rendre  fenfible;  je 
. ne  peindrai  point  le  défefpoir  de  fes  femmes, 
qui  par  leur  defolation  & leurs  cris  attirèrent 
nombre  de  perlonnes  dans  fon  appartement.  '' 
Le  prince  Pétulant,  plein  de  fon  amour, 
s’avançoit  dans  l’efpoir  de  recueillir  le  fruit 
de  fa  tendreffe , & de  fe  voir  au  comble  de 
la  félicite  la  plus  parfaite  j mais  fes  efpérances,* 

. . i •, 
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s’évanouirent , femblables  à ces  nuages  qui  pré- 
fentent  aux  regards  des  formes  agréables  & 
variées,  & qu’on  voit  fe  fondre,  fe  diffiper 
& difparoître  s’il  furvient  un  vent  impétueux. 
Ce  prince  en  approchant  de  l’appartement  de 
Taymuras,,eïïrayé  d’abord  des  cris  qu’il  en- 
tend, précipite  fes  pas,  il  entre;  à fo.i  afpeft 
tous  les  coeurs  font  faifis,  les  cris  cefient,  la 
douleur  en  devient  plus  vive,  un  morne  fi-; 
lence  s’empare  de  tous  les  efprits,  on  s’écarte 
pour  lui  faire  place  ; fon  ame  déjà  émue  parce 
qu’il  voit,  femble  lui  annoncer  fon  malheur; 
tous  fes  fens  s’agitent,  & fes  y eux  errant  de 
toutes  parts  ne  rencontrent  que  l’image  de  la 
douleur  : mais  quel  fut  fon  défefpoir , lorf-^ 
qu’enfin  il  apperçut  ce  corps  qu’il  iJolâtroit,< 
étendu  fur  un  lit  fans  aucun  mouvement.  A 
cette  vue  il  s’arrête  quelques  infians , comme 
s’il  eût  été  pétrifié;  fe  précipite  enfiiite  deflus 
penfant  ^fans  doute  la  ranimer  par  le  /eu  qui 
le  dévore,  lui  dit  les  chofes  du  monde  les 
plus  tendres  & les  plus  touchantes.  Lorfqu’il 
voit  que  tous  fes  efforts  font  vains , & qu’il' 
n’y  a plus  d’efpérances  de  la  rappeller  à la  vie, 
héla^!  s’écrie-t-il  dans  l’affreufe  douleur  ouï 
le  déchire,  efi-il  dans  le  monde  un  mortel 
dont  le  fort  reffemble  au  mien?  Faut-ll  que 
niïit  de  tourmens  m’accablent  à la  fols  ? Je 
• - Aa'ij 
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n’ai  donc  plus  de  prétention  au  repos  nî  au 
tonheur  de  la  vie.  Quels  malheureux  aufpi- 
ces  ont  préfidé  à notre  union  ? Que  la  haine 
de  l’aftre  qui  me  domine  puiffe  m’enfevelir 
dans  le  fein  de  la  terre  & me  dérober  à jamais 
à ce  jour  que  je  détefte  ! Pourquoi  faut-il  que 
je  fois  deftiné  ü tant  d’horreurs?  Mais,  pour- 
fuivit-il,  je  puis  m’en  affranchir  par  une 
prompte  mort;  je  puis  encore  unir  mon  ame 
à celle  de  ma  princeffe , j’emporterai  du  moins 
en  mourant  cette  flatteufe  idée  d’avoir  été  le 
feul  qui  ait  eu  part  à fa  tendreffe  & qu’un 
même  tombeau  va  nous  renfermer  tous  deux. 

Alors  ce  prince , animé  par  fa  fureur,  tire 
fon  épée  dont  il  alloit  fe  percer,  fi  un  cour- 
tifan  qui  obfervolt  tous  fes  mouvemens , n’eût 
été  affez  prompt  pour  arrêter  fon  bras:  que 
faites  vous , feigneur , lui  dit-il , en  lui  arra- 
chant fon  épée?  La  princeffe  qui  a fans  doute 
prévu  votre  défefpolr,  vous  ordonne  de  vivre; 
ce  font  les  dernières  paroles  qu’elle  a pronon- 
cées. Ce  difcours  que  le  vieux  courtlfan  avoir 
fuppofé  fembla  un  peu  calmer  le  prince;  mais 
on  eut  mille  peines  à l’arracher  d’un. lieu  qui 
ne  fervolt  qu’à  augmenter  fa  douleur.  Il  pré- 
■ tendit'  que  la  princeffe  Taymuras  avoir  été 
empoifonnée,  jura  de  fe  venger  des  auteurs 
d’un  pareil  alternat.  Les  médecins  employèrent 
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toute  leur  éloquence  pour  le  guérir  de  fes 
foupçons,  quoique  la  plupart  n’y  connuffent 
rien. 

J’avouerai  que,  quoique  le  prince  eût  été 
mon  rival , & un  rival  favorifé  ôi.  prêt  à être 
comblé  des  plus  précieufes  faveurs  de  l’a- 
mour , je  fus  néanmoins  fenûblcment  touché 
de  fes  maux.  Ce  prinçe  avoit  le  cœur  excel- 
lent , l’ame  noble  6c  géncreufe  ; il  étolt  fidele 
à fa  parole  & à tous  fes  engagemens  ; la  pro- 
bité & l’honneur  étoient  fes  règles  : avec  dé 
pareils  fentimens  je  ne’ fus  point  furpris  que 
Monime,  dont  les  qualités  répondoient  à celles 
de  ce  prince , s’y  fût  attachée  fi  promptement; 
il  femble  qu’une  fympathie  lie  d’abord  les 
belles  âmes.  J’étois  bien  éloigné  deux  heures 
devant  de  lui  rendre  cette  juftice  ; c’eft  qu’îl 
eft  difficile  de  l’accorder  à un  rival  aimé,  & 
qu’alors  je  n’avois  plus  rien  .à  craindre  de  fa 
part. 

La  reine  & tous  les  courtifans  unirent  leurs 
douleurs  à celle  du  prince  : pour  les  dames  je 
'ne  voudroîs  pas  affirmer  fi  les  regrets  qu’elles 
affeftèrent  furent  fincères  ; je  crois  même,  fans 
beaucoup  les  offenfer , que  pour  la  gloire  de 
leurs  appas  plufieurs  bénirent  intérieurement 
le  ciel  de  les  avoir  délivrées  d’une  rivale  , qui 
les  effaçoit  toutes.  La  reine , afin  d’honorer 
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mémoire  de  I<i  princeffe  Taymuras,  ordonna 
que  fon  corps  fut  porté  dans  le  tombeau  des 
princeffes  de  fon  fang;  on  lui  fit  des  obfèques 
magnifiques;  ce  qui  eft  aflez  rare,  c’eft 
que  Monlme  afîifia  ellè-meme  à fon  convoi. 
Mais  fans  attendre  que  toutes  ces  cérémonies 
fuffent  faites,  je  quittai  l’appartement  de  Mo- 
nime  dès  que  le  prince  en  futXorti,  dans  l’ef- 
pcrance  de  la  trouver  auprès  de  Zachiel,  qm 
fe  tenoit  ordînairement  fous  un  berceau  de 
rofes  & de  jafmins.  - . 

Approchez,  Ccton,  me  dit  le  génie,  veriez 
recévolr  votre  Monlme, je  vous  la  rends  dans 
foute  fa  pureté.  Hélas  ! m’écriai- je,  il  ctolt  tems. 
Le  génie  fourlt>de  ma  rcponfe;  pour  Monlme 
je  ne  pus  m’appercevoir  fi  elle  lui  fit  Impref- 
(ion , les  mouches  ne  rougiffent  guère , elle  ne 
répondit  rien.  Mais  charmé  de  la  revoir,  fa 
vue  me  fit  jouir  de  ce  plaifir  & de  cette  joie 
qui  répand  le  calme  dans  l’ame  & fert  comme 
d’un  baume  qui  fe  difiile  lur  tous  les  maux. 
Dans  l’ivreffe  de  ce  plaifir  je  ne  pus  m’em- 
pècher  de  lâcher  quelques  plalfanteries  fur  fa 
coquetterie , mais  elle  en  parut  d’abord  fi  dé- 
concertée que  je  fus  très-fâché  de  lui  en  avoir 
rappellé  le  fouvenir.  Vous  n’êtes  guère  délicat, 
dit  Monlme,,  de  chercher^  à augmenter  ma 
Kbiite  & mon  déptaifir  par  vos  mauvaifes  plai- 
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ïanteriés.  Si  Zachiel  vous  eût  inftruit  de  1« 
force  des  influences  qui  aglflent  fur  ce  monde , 
vous  ne  douteriez  peut-être  pas  qu’elles  font 
une  fl  grande  impreflion  fur  le  cœur,  & qu’elles 
agitent  l’efprit  avec  tant  de  violence , qu’elles 
lui  ôtent  entièrement  la  liberté  d’agir  fuivant 
les  principes  de  la  raifon. 

Que  vous  êtes  cruel,  pourfuivlt  Monime 
en  s’adreflant  au  génie,  de  m’avoir  expofee 
. pour  un  fimple  ^îadinage  , à toute  la  malignité 
.de  l’air  qu’on  refplre  dans  cette  planète  ! c’eft 
un  reproche  que  j’aurai  toute  ma  vie  à vous 
faire;  vous  m’avez  ravie  cette  joie  pure  dont 
je  jouiffois  ; mille  fcrupules  viennent  empoi- 
fonner  mon  ame , & je  fens  que  déformais 
il  n’y  aura  plus  pour  moi  de  vrais  plalflrs  dans 
la  vie.  Ah!  cruôl  Zachiel,  vous  m’avez  tout 

A . r 

Ote, 

Tranquilllfez-vous,  belle  Monime,  dit  Za- 
èhiel  i , éloignez  pour  joujours  ces  vains  fcru- 
pules qui  viennent  troubler  ta  douceur  de  vds 
jours,  diflipez  ces  nuages  qifils  répandent  dans 
^ votre  atne  ; un  cœur  aufli  pur  ^e  le  vôtre 
n’a  rien  à £e  reprocher  : je  veux  que  la  fé- 
■ rénlté  de  votre  efprk  y fefle  renakre  cette 
'humeur  enjouée  qui  fait  le  charmé  de  la  fé- 
ciété.  Vous  ne  devez  pas  vous  plaindrê  de 
...mes  foiàs.,^  puifque  dans  Vit^lant  que  je  me 
' A'a  IV 
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fuis  apperçu  que  l’étoile  qui  cJominoit  fur  voiii 
commençoit  à y prendre  trop  d’empire , je 
me  fuis  hâté  de  vous  en  délivrer  ; au  furplus, 
ce  qui  eft  involontaire  n’a  jamais  pu  imprimer 
aucune  tache. 

Vous  me  raffurez  fur  le  paffé,  dit  Monime, 

& vos  difcours  font  renaître  dans  mon  ame 
un  calme  qui  fe  communique  à tous  mes  fens. 
Cependant  je  ne  puis  refter  plus  long  - tems 
dans  un  monde  où  les  exemples  y font  fi  con- 
traires à la  vertu  ; & pour  engager  Céton  à 
fe  joindre  à moi , j’ofe  encore  vous  affurer  que 
mon  cœur  eft  vivement  touché  en  faveur  du 
Prince  ; la  douleur  qu’il  reflent  de  m’avoir 
perdue  me  caufe  un  chagrin  fi-fenfible  que  je 
ne  puis  l’oublier:  faites  au  moins,  mon  cher 
Zachlel , qu’il  rencontre  qhelqu’objet  digne 
d’occuper  fon  cœur  ; promettez-le  moi  pour 
ma  ^tranquillité. 

Je  me  joignis  à Monime , & j’engageai  le 
génie  de  ne  point  refuferi  fes  faveurs  à un 
prince  • qui  devoit  en  être  digne , puifqu’il 
avoit  - fù  plaire  à Monime^  que  loin  d’être 
jaloux  des  fentimens  qu’elle  confervoit  pour 
^ui,  je  lui  en  favois  un  gré  infini  ; qu’ils  juf-" 
tifioient  la  bonté  de  fon  cœur,  & que  je  lès 
,reg^dois  comme  une  preuve  de“  cette  can-  - 
deur  & de  celte; vérité  qui  ne  l’abandoonoieiit^ 
jamais.  . . ^ ^ . 
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CHAPITRE  VIII. 

% 

Le  Cime  nous  conduit  dans  differentes  îles, 

i E*  genre ‘voulut  bien  fe  prêter  à rcmpreflTe- 
ment  que ‘'témoignoh  Monime  de  s’éloigner; 

V c’eft  pourquoi  il  nous  fit  quitter  la  cour  pour 
nous  faire  prendre  la  route 'qui  conduit  à un  ' 
-port  oit' l’on  s’embarquoit  pour  les  îles  fortu- 
nées, nom  qu’on  donne  à plufieurs  petites  îleï 
. qui  entourent  celle  de  la  galanterie & qui 
contienne'nfenïémble-pîus  des' deux  tiers  du 
globe  de  Vénuf.  V'’^  ’ 'i'-  ^ * 

Arrivé  dans  ce'  port,  ZacHlel  nous  fit'  em- 
barquer, ou  pour  mieux  dire  il  nous  fit  garder 
Ythcognito  en  confervant  no^  petites  figures. 
Lé  vaiffeau  dads_  lequel  il  paffa  étoit  rempli  ' 
de  jeunes  perfonnes  de  l’un  & l’autre  fexe, 
qui  toutes  mar'qiioient  un'gï’and  emprelTement  • 
■pour  jouir  des  plaifirs  qu’elles  efpéroient  goiitn> 
à leur  abord  da«s  ces  îles.'  Cependant  'la  na- 
vigation fut  longue , un  rent  du  nord  qui  fou^- 
floit  depuis  long-tems ‘avoit- déjà  répandu  la 
trifteffe  dans  le  cœur  de  tous'  les  paffagers,  , 
lorfque  tout  à’ coup  des  tranfporta  de  joie  fe  • 
'font  entendre  ; on  a vu  là  terre , on  fe  la  mon-  -• 
tre,  & l’oo  tremble  qu’un- vent  ne  s’élève  & 
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ne  diflîpe  l’objet  fur  lequel  fç  fondent  toutes 
les  efpérances,  comme  les  nuages  inconftans 
dont  on  lui  trouve  l’apparence.  Cependant 
ce  point  de  vue  prefque  imperceptible  qu’on 
apperçoit  à l’horifon , commence  à prendre 
de  l’étendue;  éclairé  par  les  rayons  du  foleil, 
le  mélange  de  l’ombre  & de  la  lumière  le  fait 
etincclcr  d’or  & d’azur.  Un  moment  après, 
les  objets  qui  fe  ralTemblent  fe  préfentent  alors 
dans  la  forme  & fous  les  couleurs  qui  leur 
fout  naturelles  : les  plaines  s’abaifîent  devant 
les  coteaux  couronnés  de  nuages  ; l’émail  des 
prairies  éclate  de  toutes  parts  ; la  forêt  femble 
fc  détacher  du  valon  qu’elle  favorife  de  fon 
ombre  ; le  palmier  & le  fapin  orgueilleux  s’é- 
lèvent fur  leur  tige , & femblent  porter  juf- 
qu’au  ciel  leur  chevelure  agitée  par  les  vents; 
& bientôt  le  rapport  uniforme  des  fens  con- 
firme que  l’on  touche  de  près  au  but  où  tous 
les  vœux  afpirent.  Déjà  le  myrthe  & le  ci- 
tronnier fleuris  s’annoncent  par  leurs  doux 
parfums , tandis  que  l’air  mollement  ému  porte 
à l’oreille  le  bruit  de  la  vague  qui  s’étale,  fe 
joue,  fe  replie,  & vient  en  ondoyant  mourir 
entre  les  petits  cailloux  & le  fable  argenté  qui 
bordent  le  rivage  de  Hle  de  la  douceur. 

Nous  n’eûmes  aucune  peine  à y aborder.^ 
par  le  calnie  & la  tranquillité  qui  régnent  fans. 
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cefle  dans  fes  ports  : jamais  ils  ne  font  battus 
par  aucune  tempête , on  n’y  fent  que  le  doux 
vent  des  zéphirs  qui  les  agitent  nuit  & jour. 
On  peut  comparer  cette  île  aux  rives  du  Li- 
gnon  ; comme  elle,  elle  n’eft  habitée  que  par 
des  bergers  & des  bergères , qui , contens 
d’aimer  & d’efre  aimés,  mettent  toute  leur 
gloire  à s’en  donner  tous  les  jours  de  nou- 
velles preuves  par  d’mriocentes  careffes.  Les 
foupçons,  la  jaloufie,  ni  mille  autres  pallions 
qui  font  ordinairement  le  tourment  de  la  plu- 
part des  Idaliens,  n’empoifonnent  jamais  leurs 
plaiûrs.  Ces  citoyens  heureux  ne  connoiffent 
point  les  remords.  Guides  par  la  nature  ils 
en  fuiyent  les  loix  ; les  mêmes  defirs  les  ani- 
ment , & ce  ^n’eft  qu’à  l’art  de  fe  plaire  qu’ils 
bornent  tous  leurs  foins.  Une  grotte  formée 
par  la  nature  eft  pour  eux  un  palais , les  fruits 
de  Pomone  enrichirent  leurs  jardins  , & la 
campagne  fleurie  fournit  aux  pâturages  : c’efl- 
là  que  de  jeunes  bergères  regardent  paître  leurs 
troupeaux,  Si  s’amufent  en  chantant  à en  filer 
la  laine. 

Zachiel  qui  feul  s’étoit  rendu  vifible,  s’a- 
vança vers  une  troupe  de  bergères  qui, le  re- 
çurent d’un  air  naïf  & fpirituel  ; & quoiqu’un 
peu  de  honte  colorât  leurs^  fronts  de  ce  vif 
incarnat  qu’apcompagne  l’innocénce  i elles  ré- 
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pondirent  avec  beaucoup  de  bon  fens  aii< 
difcours  du  génie  qui  avoit  bien  voulu  def- 
cendre  à la  portée  de  leur  efprlt  & à la 
fimplicité  de  leur  façon.  J’admirai  leur  beau- 
té & leur  fimple  parure  qui  n’ôtoit  rien  , 
de  l’éclat  de  leur  teint , qui , fans  le  fecours 
de  l’art , etfàce  les  lis  & les  rofes;  les  grâces 
naïves  plus  touchantes  encore  que  la  beauté, 
font  répandues  dans  toute  leur  perfonne. 

Les  bergers  occupés  du  foin  de  veiller  fur 
leurs  troupeaux  s’amufejit  à inftruire  leurs 
chiens.  Souvent  un  berger  prend  fa  mufette 
pour  divertir  fa  bergère,  en  lui  chantant  les 
plaifirs  innocens  de  la  viè  champêtre  ; s’il  la 
quitte,  c’eft  pour  vifiter  fes  guérets  & fes 
prairies , ou  pour  cueillir  des  fleurs  dont  U 
forme  des  guirlandes  avec  une  couronne  pour 
orner  fa  maîtrefTe  qui , contente  de  ce  pré- 
fent,  lui  en  accorde  la  rccompenfe  par  un 
baifer  qu’elle  laiffe  prendre  fans  réfiftance. 
C’eft  ainfi  qu’il  voit  approcher  le  coucher  du 
foleil  qui  lui  annonce  l’heure  du  fouper , & 
l’exercice  de  la  journée  le  prépare  à trouver  ex- 
cellent le  repas  frugal  qu’on  lui  a apprêté  dans 
des  vafes  d’argille.  Telle  efl  la  vie  unie  des 
habitans  de  cette  île,  plus  heureux  mille  fois 
que  tous  les  grands,  qui,  à force  de  philofo- 
pher  fur  les  moyens  d’arriver  au  bonheur  en 
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• • roatérialifant  toutes  chofes,  ne  font  que. s’en 
* éloigner  fans, pouvoir  goûter  aucun  des  vrais 
■ 1 plaifirs  ' • . _ 

Après  que>  ces  belles  begères  eurent  inflruit 
*• . Zahciel  de  leiq-s  occupations  journalières 
' des  foins  que  les  bergers  prenoient  de  répandre 
l’abondance '&  ta  joie  dans  leur  canton, '&  de 
, faire  du  travail  .qui  leur  procure  tout  ce 'qui 
V eft  néceflaire  à la  vie,  une  fête  continuelle, 

> elles  le  quittèrent  pour  aller. foas  d’épais  om- 
brages , on  dans  des  allées  fombrçs , oit  leurs 
. s chiffres  gratté  fyr  l’écorcç  des  chênes , fe  font 
‘ accrus  avec  le  tronc.  Nous  les  fuivîmes  long-  ^ 

A tems,  Moniine  s’amufàotbeauceiip  de  fleurs 
jeux.  , ‘ . : V ' . " 

* .Tantôt  fur  un  tapis  de,gàfôn  la  bergère 
; -,  • s’endort  ,,i.  confiant  à fon  berger  le  foin  de  fon 

* troupeau  ; quelquefois  aflifes  fur  .le  bord  d’uné 
. ' fontaine’^,  on  les  voit  s’y  mirer  dans  îe  cfyftal 

des  eaux  , & orner  leur  tête  ‘de  mille  petites 
fleurs  qui  croiffent  aux  environs.  Souvent  elles 
danfent  au  fon"  des  fluttes  Sc  des  chalumeaux , 

■ ovibienaux  chanfons  queles'bergerscompofenfj 

^ & le  foir  lorfqu’çlles  ont  mis  lenfs  troupeaux  à 

couvert,  elles'reviennent  en«¥>reaù  clair  de  la  » 

Mune  fottlef  l’herbe  tendre:  c’efl  à cette  heure 
fans  doute  que  l’amour  lei  favorife  ; les  fou-. 

* ’ç’iTs  f ,Ies  fernaens  renouvellés  femblent  autour 
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rifer  les  larcins  des  bergers.  Mais  je  m’arrête 
pour  laifler  à,l’imagmatipn'dc  ûion  ic^esr  le 
pkifir  de  fe  peindre  le  refte. 

Nous  pafl|ines  dans  l’ile  de  la  Complaifance^ 
qui,  n’^  habS^e  que  ’pal-  uné-tolonie  qu’oii  a 
tirée  de  llle  de  la  PoUtefle.  Je  n’y** rdanarquai  , 
que  des  gens  àflfez*  infipldes  ;*  tout  ce  qii’ils 
font  n’eft , à ce  qu’ils  difent,  que  dans  la  vite  de 
s’obliger  les  uns  &’les  autres.  Jamais  ils  n’ex^* 
cutent  leiirs  volontés  ; jamais  ils  n’éprouvent 
de  contrariétés.  Je  remarquai  que  la^parelTe 
étoit  leur  vice  dominant.  Ces  habltans  ont  uA 
air  de  langueur  qui  <^uya  Monidie  dèjLj^re» 
mier  jour , c’tft  ce'  qiti  nous  oblîgéa  d’en  fortif 
pour  nous  rendre  dans  l’île  de  la  Perruafion.^ 

Cette  île  eft  fort  petite  ; un  génie  ÿ com* 
mande  en  qualité  de  vice-roi  de  la  galanterie.  . 
L’emploi  ile 'ce  génie  eft  d’y  entretenir  tous  les 
citoyens  dansle  refpeft  qu’ils  doivent  à leur  fou- 
veraine  ; c’eft  lui  qui  aflaifonne  tous  les  plai»  = 
fifs  ; fon  efpri|^y  4?lt  regardé  cpmme  un  feucé- . 
lefté  qui  ne;’^parqît  qu’avec  éclat  brille, qui 

divertit  i & invente  tâjis  les  jours  mille  nou- 
veaux agrémêiis  p.ouf  qi:e 

la  laideur  âe^iént  agréable  ; il  procure  le  ^ 
charmede  la  vie  ; il  eft  l’ame  delà  cOnvefî^tion, 
l’ami  dis  •arts; Veft  à fes  connoiflan'ces  qtie^ 
ces  peuples  ddivent  tous  leur  * bonheur  ; fans- 
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lûî  Fout  languiroit  dans  la  grande  île  ; celle-ci 
leur  fert  corhme  de  collège  ou  d’univerlitc , oü 
ils  viennent  prendre  leurs  grades , pour  être 
rèçus  & acquérir  dans  la  galanterié  quelque’ 
porte  important.  ' . 

/•  Arrivés  enfin  dans  cette  granâe  île  , nous  y 
' fûmes  aflaillis  par  une  troupe  d’aventuriers; 
que  des  vents 'orageux  y avoient  fait  échouer; 
rincertitucie  étoit  à leur  tête , & n’avoit  point 
d’autre  emploi  qqe  celui  de&ire  flotter  le  cœur 
des  *çit^en« , afin  de  les  empêcher  de  fe  dc- 
termiêér  à quÜq  ue  chofe  d’utile  à leur  bo*n- 
heur  : l’opinion , qui  vouloir  à fon  tour  les  en- 
traîner dans  fon  parti , ne  leur  faifoit  eftimér 
que  ce  qui  étoit  ^gne  de  mépris;  la  crédulité 
cherchoit  à les  tromper  ; la  nouveauté  venoit' 
enfuite  leur  faire  adopter  mille  puérilités,  & 
fe  repaître  de  chimères  qui  n’ont  pas  le  fens 
commun  la  réflexion  , d’un  air  grave  & fé-' 
rieux , Içur  prélèntoit  des  remords , qui  fans 
céffe  les  tourméntoient  : l’inconftance  fouffloit 
autour  d’eux , pour  les  faire  aller  comme  des 
girouettes  ; la  flatterie  cherchoit  à les  endor- 
mir’par  un  d!Smgercux  poifon  ; la  curiofiré  fe 
^ montroit  comme  un  aigle  prêt  à feadre  les  airs, 
afin  d’exciter  en  eux  mille  defirs 'qu’ils  ne  pou- 
voieht  fatisfaire  ; l’importure  n’étoit  appliquée 
qu’à  les-tromperj  la  pt;éfoinption  les attiroit,' 
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pour  les  précipiter  dans  tous  les  inalheurs  i>ua- 
' ginables , &c  l’erreur  faifoit  tous  Tes  efforts  pour 
les  réduire;  tels  étoient  les  miférables  qui  ve- 
noient  d’aborder- dans  l’île,  & qui  tâchoient  par 
leurs  intrigues  de  s’en  rendre  les  maîtres. 

. L’amour  , d’accord  avec  l’inclination  qui 
règne  dans  cette  île , firent  affembler  leur  con-  ^ 
feil , pour  y délibérer  fur  le  parti  qu’on  pren- 
droit,  afin  de  s’oppofer  aux  progrès^ de  ces 
aventuriers  : il  fut  décidé  qu’on  enverroit  à leur 
rencontre  la  çolère , la  haine , la  jaloufie  j-'le 
défefpoir , la  crainte  & la  douleur , à la  têjte 
d’un  corps ,*de  troupes- légères , qui.  font  Jes 
• foupirs  & les  defirs  impatiens  ; & pour  affurer 
fa  viéloire l’amour  s’avança  lui-même,  guidé, 
par  la  bonne-foi,  la  probité,  la  valeur  , la  gé- 
rérofité,  la  cOmpalîion  & la  confiance,  toutes 
troupes  aguerries  & accoutumées  à,  vaincre  :,le 
combat  fut  opiniâtre  ; mais  le  parti  de  l’amour . 

& de  l’inclination  fut  viélorieux.  » « 

Lorfque  le  calme  fut  remis  .daçs  Hle,  chacun 
' descitoyensfe-Uvraauxjeux&auxplai^rs,l’m- 
clination  les  y conviant  par.fon  exemple.  Cette 
princeffe , dont  la  naiflance  n’efi  encore  connue 
de  perfonne.,  a fur  tous  fes  füjets_.un  pouvoir 
defpotique  ; & quoique  les  plus.grands  géni^  de. 
tout  l’empire  de  venus  travaillent  depu»  long- 
tems  à découvrir  l’origine  de  l’inclination , ils 

n’ont 
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bWt  encore  pu  fe  fixer  fur  rien  dé  certain  ; 
mais  l’opinion  la  plus  commune , & celle  que 
je  crois  la  meilleure  , eft  qu’en  fuivani  les  re* 
cherches  de  leurs  phiioiophes  « on  apprend  que 
lorfque  l'amour  alluma  pour  la  pifcmière  foi? 
fon  •flambeau  , H en  fortit  une  fi  prodigieufc 
quantité  d’étincellesi,  qui , au  Heu  de  ddbendrè 
en  terre  , remontèrent'  vers  le  ciel  & y fureiit 
changées  en  étoiles  i ils  aflfurent  que  depuis  cé 
tems  , aullî-fôt  que  deux  corps  font  formés  St 
préparés  é recevoir  une  ame , chacune  de  ces 
étoilés  fe  divife  en  deux  parties  égales^  5t  ' 
que  fe  détachant  du  ciel  eü  même  te:ns , elles  . 
viennent  préfidet!  fur  ces  deuX  corps  dllléréds  ; 
mais  ces  deux  paities  fe  partagent  trè^^d^ 

> vent  en  des  lieux  fi  éloignés  les  dns  des  autres^ 

qu’il  eft  très- rare  qu*ellc»fè  - 

Voilà  j à ce  que  j«  pefife  fort  bdnhft 
raifon  pour  jullifier  - l’incoriiflancc , du  petit*» 
maître  & de  la  coquette  volage , puifqu’il  efl 
naturel  de  chercher  ce  qui  doit  faire  leur  fé* 
licité,  qu’ils  ne  peuvent  rtneentrer.  que  par 
l’union  de  cette  véritaWt  moitié  d’étoile  .qui  ' 
peut  feulé  faire  leur  bonheur.  Aufli  dans  l’Ué 
de  la  galanterie  , & même  dans  toutlë  nioode 
' de  Vénus  ^ on  ne  voit  ‘que  des  gensi  qui  fo 
f liens  fans  plaifir  ^ & £e  quittent  lans  regiret  ) 

I Tomt  /»  ' J3  h 
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parce  que  chacun  n’eft  occupé  qu’à  la  rechercHé 
de  cette  chère  moitié  qui  n’eft  point  aifée  à 
trouver  ; mais  lorfque  le  hafard  les  fait  ren- 
contrer enfemble  , un  inftinft  fecret  les  force 
à s’aimer , & c’eft  ce  qui  forme  les  grandes  paf* 
fions:  de-là  viennent  ces  noeuds  fecrets,  cette 
fubite  inclination , cette  douce  fympathie  qui 
lie  les  coeurs  , & qui  a tant  de  pouvoir  fur  les 
âmes , qu’elle  ne  manque  jamais  de  les  attirer; 
or  comme  il  arrive  très-rarement  que  ces  deux 
moitiés  d’étoile  fe  rencontrent  enfemble,  c’eft 
fans  doute  ce  qui  fait  qu’il  y a fi  peu  d’amitié 
parfaite  dans  ce  monde. 

Telle  eft  la  naiffance  de  l’inclination , que 
je  rapporte  conformément  à ce  que  j’ai  lu  dans 
les  archives  du  palais  de  la  princeffe.  Nous  vifi* 
tâmes  toutes  les  beautés  de  l’île , oii  l’on  voit 
tout  ce  que  l’art  & la  nature  ont  pu  raftembler  ' 
de  plus  curieux. Cette  île  eft  fertile  en  élégies; 
en  nâadrig^ix',  en  épîtres , en  bouts-rimés  &c 
en  vaudevilles  ; ‘la  plus  grande  partie  dé^  ci* 
toyens  en  font  leur  nourriture  ordinaire.  Tous 
fe  piquent  de  grands  fentimens , de  penfées 
délicates  , d’imaginations  ingénieufes , de.  ÿé* 
nérofité  & de  grandeur  d’anie  ; ils  pafteot  leitr 
vie  dans  les  plaifirs  & la  joie  ; tous  les  Jours 
ce  font  de  nouvelles  fêtes  où  l’amour  préâde  : 
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l^sA'dàns  cefïe'î!^  qu‘11  exerce  un  pouvoir  fit*' 
prêntie;  tout  fléchit  fous  fes  loix  ; tout*  lui  doit 
obéiffaiice. 

Il  eft  également  permis  aux.  deux  fexes  de 
lier  des  parties  de  plaifirs  fans  craindre  auclin'6 
rritiqne.'  La  mèré'qui  fe  fouvlenf  des  rufes 
qu’elle  employolf  dans  fa  jeuneffe , ferme  les 
yeux- fur  les  démarches  de'fa  fille  , & la'^nuifc 
les  cache  fous  l’ofifciirlté  de  fon  manteau.  Ja- 
mais bn  h’y'  éproiiveMès  peines  de  l’amour  que 
Sans  les  commérrcemens  d’une  affaire  de  cœur  j 
ira  * l’incertitude  trouble  prefque  toujours  la 
tranquillité  de  l'ame  ; mais  On  fait  que  les  in- 
quiétudes de  cette  efpèce  ont  beaticoup  plus 
d’agrément  que  ' d’amertume , du  moins  s’il  y 
en  a,  elles  ne  durent  pas  long-tems  dâns'cëtté 
île.  On  nous  a cependant  affuré  qu’il  n’étoit 
pas  'lkns  exemple- que  des  femmes  aient  pouffé 
la  délicatelfe  & la  bienféance , jufqü’à  réfifteè 
pendlint  trois  fémaines  aux  empreffemens  de 
leiifV  amans  ; mais  ces' faits' font- contèftés  pat 
plufieurS  favans  de  l’île,  qui  foutiennent  qu’elles 
ne  l’ont  pu  ‘faire  que  par  des*  vues  d’arrange- 
mens,  c’eft- à “dire , pour  fe  mettre  en  état  dé 
'conferver  deux  ou  trois  amans,  fans  exciter 
entr’eux  la  jaloufie. 

i-i  ■ 

1 . » i.  _ - V ■ 
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Hijhîre  de  Ztlïme.  ' ' . 

^_o  y s nQus  projiyenions  un  jour  ayecZadnel 
fiy  les  bords  du  rivage , d’où  nous  vîmes  forxir 
^*uni|  petite  barque  deux  femmes  ^ d°nt  Tune, 
pâle  Sc  défôjite , me  parut  d^ns  une  affli^on 
extrême  ; toutes  deux  prirent  la  foute  d’ttne 
fombre  çay^rne  » qui  qe  rççQit  du  jour  quq 
par  l’entrée  :.çes  deinç  femmes, y entrérePt»  ^ 
le  pUcèrent  fur  un  Ut  de  gafon.  J^es  çaouche^ 
ont  bien  desprivilèges  ; eUe^affent  p^-tout, 
^ns  s’attifer  l’attentip^  de  pnrfonne.  Ncq»  nous 
p)a^âmes  Monitnç  &Ç  mp^  à çôt^  d^;  la  bellç 
qffljçée-,  de  profonds  (oupirs  (prtoient  àf  (a^ 
ppitrinif^  , l’op  e^  dit  qu’elle  çtpit  prêta 
â’expîryr.^ 

‘ Ypus  verrai- je  tqujours , tn?  chère  ?eMme, 
dit  (a  v'ompi^gne  , en  pfple'à,  tpute  i’^çrttima 
de  votre  douleur?.  Ppurquoi  voulez-vous  üa^t 
crifiçr  le  refte  de  votre  vie  à pleurer  un  ipgrat 
|[ui  vpus  abandonne  dap^  l’excès  dèyP^  ppippsî 
Si  le  perfide  vous,  eût  awée , eût-il  çe^  ,dç 
vous  voir?  Après  la  perte  de  toutes  vp&efpdr 
rances , croyez-moi , chère  amie , oubliez  un 
volage»  qui  ne  mérite  qu’un  fouverain  mépris 
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de  Votre  part,  ou  s’il  vous  en  fouvient,quë 
ée  né  foit  que  pouf  vous  venger. 

Il  eft  aifé , reprit  Zelime  d’une  voix  prefqué 
éteinte,  de  donner  dé  pareils  confeils,  lorfque 
le  coeur  n’eft  afFe£Ié  d’aucune  padîon  violente  ; 
votre  amitié  pour  moi  vous  les  àiÙè , 6c  celle* 
que  j’ai  pour  vous,  chère  Agia  , m’engage  à 
ne  vous  rieh  cacher  de  mes  peines  ; c’eft  en 

t 

cette  qualité  que  Je  vais  vous  découvrir  tous' 
les  fecrets  de  mon  amé.  Jé  conviens  que  je 
ferois  indigne  de  vôtre  amitié , li  j’avois  en- 
core la'  foibleffe  de  regretter  Vôlins  ; c’eft  un  ' 
lUonftre  d’ingratitude , qüe  je  déteAe  dépuisi 
lông-tems.  . * 

Gomment,  dit  Agîa  d’Uh  ton*  de'.furprîfe  , 
vous  u’aPmez'  point  Voîiris  ?’  Vous  êtes  jeune 
& belle  i & avez  tou^  leV^talens  qu’il  faut  p'our* 
captiver  le  cbeür'des  plus  grands  feignéurs  dé 
la  coty  ; dîoh  peut  donc  provenir  ce  défefpoir 
qui  m’^fait  craindre  lohg-tems  pour  vos  jours , 
& nva  obfigée  de  vous  confeiller  de  venir  vous 
réfugier  dans  cette  île  , afin  qùe  là  diflîpà'tion 
qui  ÿ règne^  pût  contribuer  à vous  faire  oublie'r 
un  ingrat?  Hélas î'cHère  Agla,je  le  hais' trop' 
pour  pouvoir  jamais  l’oublier , & je  ne'  puis' 
retracer  dans  ma  riiétriolre , ni  peines , ni  plai-' 
firs  où  il  n’ait  préfidé.  Mais  c’eft  trop  long^ 
ierns  vous  tènir'  en  fufperis  ; il  faut  vous  faiië* 

Bbiij 
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le  récit  de  mes  malheurs , pour  achever  de 
vous'  convaincre  que  ce  n’eft  point  la  perte 
de  fon  cœur  que  je  regrette.  . . • 

Je  fus  confacrée  dès  ma  plus  tendre  enfance 
au  culte  du  temple  de  l’amour.  Je  paffai  affez 
tianquillemcnt  râge  d’adolefcence  , & j’avois 
déjà  atteint  ma  quinzième  année  , que  nul 
hou^e  n’a  voit  encore  pu,  toucher  mon  cœur. 
Je  vivois  dans  cette  paix  & cette  douceur 
^ue  vous  avez  fans  doute  éprouvées;  mais 
cet  engourdiffement  de  l’ame  n’étoit  pas  fait 
pour  la  vivacité  de  mon  tempérament  ; bientôt 
jje  in’apperçus  qu’il  manquoit  quelque  chofe  à 
mon  bonheur.  Ce  qui  m’avoi»  jufqu’alors  amu- 
fée  le  plus  me  devint  infipide  ; une  fombre  mé- 
lancolie s’empara  de  mon  efprit  ; je  ne  cherchai 
plus  que  les  endroits  les  plus  folit^ires,  afin  d’y 
pouvoir  rêver  en  liberté;  mes  idées  étoient 
confufes , & malgré  mes  attentions  à le^s  dé- 
brouiller , je  ne  pouvois  encore  deviner  ce 
qui  eût  pu  me  rendre  heureufe.  J’etois  dans 
ces  difpofitions , lorfque  me  promenant  der- 
rière la  fontaine  de  Jouvence , je  fis  la  ren-, 
contre  d’un  jeune  homme  aufli  beau  que  l’a- 
mour. Mon  front  fe  couvrit  de  rougeur  quand 
il  fixa  fes  regards  fur  moi  ; je  m’apperçus  qu’unei 
tendre  émotion  l’agitoit  aufli;  il  m’aborda  d’un 
air  timide;  je  voulus  fuir^  mais  une  force  in- 
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yincible  m’arrêta  : pourquoi , belle  Zelime 
oie  dii-il,  voulezrvous  éviter  ma  rencontre  î 
Craindriez- vous  de  me  donner  trop  d’amour? 
Ah  ! fi  c’eft  là  votre  objet , ceffez  de  fuir , vous 
prendriez  un  foin  inutile  ; depuis  plus  de  deux 
mois  je  cherche  l’occafion  de  vous  trouver 
feule  , pour  vous  inflruire  des  tendres  fenîi- 
mens  que  vous  m’avez  infpirés.  Si  votre  cœur 
n’eft  point  inflexible  aux  traits  de  l’amour 
vous  recevrez  fans  colère  les  vœux  que  je  fais 
de  ne  vivre  & mourir  que  pour  vous.  Je  fus 
fi  furprife  de  l’apparition  du' jeune  homme  & 
de  fon  difcours  , que  je  refiai  quelque  tems 
immobile  fans  lui  répondre.  Il  profita  de 
mon  trouble  pour  m’entretenir  de  fa  paflion. 
Que  vous  dirai-je  enfin  } Il  obtint  de  nloi  une 
réponfe  favorable  à fes  defirs , &C  je  promis 
de  me  rendre  tous  les  jours  à la  même  heure 
aux  environs  de  la  fontaine. 

- Nous  jouifîions  de  cette  douce  félicité  que  . 
goûtent  deux  cœurs  que  le  tendre  amour  a 
unis  , & je  touchois  au  moment  qui  devoit 
comoler  mès  vœux  en  époufant  mon  amant , 
Jorfque  Volins  nous  furprit  un  jour  tîans  un 
de  ces  cabinets  que  renferme  les*  jardins  du 
temple  ; il  y entra  avec  une  dame  de  la  cour  ; 
Dous  en  forâmes  aufli  - tôt  ; mais  pas  affez 
promptement  pour  que  Volins  ne  pût  nous 
' B b iy; 
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9ppercevcûn  La  4âme  occupée  du  jeune 
botn.me  « ne  put  remarquer  la  vive  impreûioit 
que  je  Hs  fur  le  cœur  de  (on  amant.  Ne  croyant 
pas  être  connue  4e  Volins , j’engageai  Liûmon 
^ faire  encore  plufieurs  tours  fous  le  berceati 
ÇQuvert.  ... 

- Cependant  Volins  & ü tnaîtreâe,  tous  deinç 
revêurs  & didraits  , furent  quelque  tems  fons 
(e  parler  ; puis  fe  reprochant  Tua  à l’autre 
l’état  de  froideur  dans  lequel  ils  fe  trou  voient  jn 
chacun  trouva  fon  amour-propre  humilié;  on 
fe  fit  des  reproches,  & on  fortit  du  cabinet 
en  fe  querellant.  Nous  étions,  encore  fous  le 
berceau , & vous  penfez , ipa  chère  Agla 
combien  nous  y fumes  examinés  par  ce  couple 
4’amai^  glacés.. 

Je  me  rendis  le  lendemain  au  rendez-vous 
mais  ce  fut  en  vain  que  j’y  attendis  Lifimon;^ 
plufieurs  jours  fe  pafsèrent  fans  que  je  puffo 
apprendre  de  fes  nouvelles.  Le  tems  expiré 
qu’on  garde  les  filles  dans  le  temple  , mon  pèr^ 
fut  averti  de  la  part  des  prçtrefîiw  , qu’elles 
a voient  appris  que  Liûmon,  qui  Vétoit  pré- 
fenté  pour  m’époufer,  étoit  difparu,  & qu’ayant 
accepté  ce  jeune  homme  poiu'  époux,  je  ne 
pouvois  plus , fuivant  les  loix  établies , efperer 
d’être  jamms  adroife  au  rang  des  prêtrefiTes  i 
qq;iféquçi!ament  r^ftejç  plus  .long  - tems  aqi 
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Service  des  autels  ; cet  ordre  me  fut  auiU 
fignifië.  Tavoue  que  dîms  l’cfpoir  de  revoir^  ' 
mon  amant,  je  n’en  reifenûs  qu’un  médiocrç 
chagrin. 

. Mon  père  , peu  favorifé  des  hleiis  de  la 
fortune  , fiché  de  mon  retour , me  montra 
d’abord  beaucoup  d’bumeur  de  ma  fortie  du 
temple , quoiqu’elle  fut  forcée.  Vous  pouvez 
croire , chère  Agia  , que  mon  premier  foin 
fut  de  m’informer  de  Liûmon.  J’étois  fi  éloi> 
gnée  de  le  foopçonner  d’infidélité , que  je  penfiû 
qu’une  maladie  violente  le  rctenoit  au  lit  : mon 
defiein  étoit  donc  de  le  prévenir,  pour  lui  épar» 
gner  les  inquiétudes  que  pourroit  lui  caufor 
ma  fortie  du  temple  ; mais  Volins  , attentif  à 
toutes  mes  démarches , me  fit  dire  par  uns 
pérfonne  qu’il  avoit  apoftée , que  le  dernia? 
jour  qtie  j’avois  vu  Lifimou  , il  s’etoit  erth* 
barqué  la  nuit  même  pour  fe  rendre  dans  1*^0 
de  la  Galanterie , avec  line  femme  qu’il  y en* 
tretenoit  depuis  long-tems.  Je  fus.  fi  fenfibte 
à la  perfidie  de  mon  amant , & l’indignité  ds 
ion  procédé  m’agita  au  point  que  j’en  tombai 
malade. 

Mon  aventure  s’étant  répandue  dans  la  ville,' 
McUfe,  veuve  très -riche,  dont  Dhôtel  étoit 
vis*è*ViS  la  maifon  de  monpère,  & qui  recevoit 
• nombretife  compagnie  che? 
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«ut  pitié  dé  mon  fort  ; elle  me  demanda  à mon 
père , & n’eut  pas  de  peine  à m’obtenir  ^ pro- 
mettant de  me  faire  trouver  bientôt  un  éta- 
bliflement  convenable.  Je  fus  donc  introduite 
chez  Mélife.  Mon  air  de  langueur  la  toucha  , 
& jle  concert  avec  Volins  ils  travaillèrent  l’un 
& l’autre  à me’  rendre  ma  tranquillité  : le  per- 
fide n’avoit  pas  befoin  d’y  être  excité.  Il  me 
rendit  des  foins  aflidus  , qu’il  faifoit  valoir  au- 
près de  Mélife  , comme  un  excès  de  coroplai- 
fance  de  fa  part. 

> Prévenue  en  faveur  de  Volins  , par  les 
éloges  que  Mélife  ne  cellbit  de  donner  à fes 
moindres  aôions , il  commença  à gagner  mon 
eftime  & ma  confiance.  Je  ceffai  de  .pleurer 
mon  infidèle,  & bientôt 'je  ne  penfai  plus  à 
lui'  que  pour  détefter  l’indignité  de  - fes  pro- 
cédés. Volins  fut  profiter  de  ces  circonftances , 
•&  remplit  enfin  la  place  que  Lifimon  avoit 
.occupée  dans  mon  cœur.  Plufieurs  partis  con- 
fidérables  fe  préfentèrent  ; mais  remplie  de^ma 
nouvelle  paffion , aucun  n’eut  l’avantage  de  me 
plaire.  Volins  parut  fenfible  au  iacrifice  que 
je  lui  faifois  d’une  fortune  brillante.  Ah  ! ma 
chère  J que  je  goùtois  de  plaifir  à les  lui  faire  ! > 
' ; Incapable  d’aucun  autre  attachement , je  met- 

tois  toute  ma  gloire  à le  convaincre  de  mon 
amour  i cependant  le  perfide  fe  £aifoit-un  jeu 
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de  me  trômper,  & les  fermens  qu’il  me  faifoit 
de  m’aimer  toujours  n’étoient  qu’une  répétition 
de  ceüx  qu’il  employoit  pour  en  feduire  mille 
autres. 

'Je  découvris  enfin  une  partie  de  fes  trahi* 
fons  & lui  en  fis  de  fanglans  reproches  ; mais 
un  mot  de  fa  bouche  avoit  le  don  de  me . 
perfuader.  Agitée  fans  ceffe  par  de  nouvellles. 
inquiétudes  j cent  fois  je  votdus  rompre  avec 
lui , & cent  fois  il  eut  le  fecret  ae  m’appaifer. 

Le  hafard  me  fit  rencontrer  un  jour  avec  une 
femme  qui  depuis  long-tems  etoit  comme  moi 
la  dupe  des  faufles  proteftations  de  Volins  : 
cette  femme  irritée  contre  lui  me  fit  un  long 
détail  de  toutes  fes  indignes  manoeuvres;  elle  . 
finit  par  m’apprendre  qu’il  avoit  depuis  peu 
débauché  fa  femme  de  chambre  qu’il  te#olt 
renfermée  chez  lui , dans  un  appartement  dans! 
lequel  il  defcendoit  par  le  moyen  d’une  trappe 
qui  répondoit  dans  le  fien.  Cette  femme  ou- 
tr$je  d’avoir  fervi  long-tems  de  prétexté  à leur 
intrigue , jura  de  s’en  venger  d’une  manière 
à l’en  faire  repentir  toute  fa  vie.  Pour  moi , 
le  cœur  déchiré  de  mille  réflexions  accablan- 
tes, je  promis  de  ne  le  revoir  jamais. 

De  retour  à l’hôtel , on  me  dit  que  Melife 
vouloir  me  parler;  j’entrai  dans  fon  cabinet: 
je.  de  V rois  vous  quereller,  Zelime,  me  dit- 
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elle , du  myftère  qi»€  vous  m’ïveî  feit , maîfe 
les  bonnes  no^ivelksqiie  j*ai  à vous  apprendre 
doivent  fufpendfQ  mes  reproches;  apprenêa. 
donc  que  la  fortune  & l’amour,  d^cord  etf 
ce  ffloment,  fe  foignem  pour  affurer  votre 
bonheur  : Volins  vient  de  me  déclarer  le' 
xiouvet  eogagemenf  que  vous  avez  fjrmé  avee 
Arifle , qui  vient  enfin  d’obtenir  lé  confente- 
ment  de  fa  mère  pour  s’unir  à vous.  Jugerai-  ' 
chère  Agla , fi  un  pareil  difcours  eut  de  quoi^ 
me  furprendre  ; à peine  connoiflbis- je  Arifle 
& je  compris  d’abord  que  c’éloit  un  tOuf  que 
vouloir  employer  Volins  pour  fe  défaire'de  mois 
en  me  brouillant  avec  Méliiè.  L’élnotion  que' 
cette  nouvelle  fourberie  jetia  dans  tbùs'  mest'^ 
fens  couvrit  mon’  front  d’iln,'  feu  qu^il=  ne  me 
fut  pas  poflible  de' cacher  : Mélife  n*en  fut  point' 
furprife,  le*  croyant  occafionné  par  la  hontes 
de  voir  mon  intrigue  découverte;  £lle  fe  plai»^ 
gnit  du  peu  de  confiance  que  je  lui  avois  té- 
moigné dans  cette  affaire  ; pour  la*  détromper,;* 
je  lui  protefiai  que  mon  trouble  be  provenoit 
que  de  furpife;  je  n’ai,-pourfuivis-je , jamais 
eu  aucune  liaifon  dè  coeur  avec  Arifie’, 
je  ne  crois  pas  qu’il- pouffe  la  téniérité'jufqu’à* 
ofer  fe  vittter  d'une  pareille  imipofture. 

Mélife  fe  trouvant  offenféê'dè  mon  difcours,^ 
m*acçabla-dç  reproches  J &;  pouffe- fon  empot-* 
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tement  jufqu’à  fç  fçrvir  de  termes  injurieux  que 
je  ne  pus  entendre  fans  verfer  des  larmes.  Ce 
four  devoir  être  l’époque  de  tous  mes  mal* 
heurs , car  en  tirant  mon  mouchoir  je  fis  tom- 
ber une  lettre  que  j’avois  reçue  du  perfide  Vo- 
linsj  Mélife  la  croyant  d’Arifte,s’en  faifit  pouf 
mç  convaincre  d’impofturei  mais  quelle  fut  fa 
furprife  , îorfqu’elle  en  reconnut  le  caraâère  ; 
elle  la  lut  pUifieurs  fois  avec  avidité.  Cette 
lettre  renfermoit  quelques  mauvaifss  juftifica^ 
lions  fiir  une  nouvelle  intrigue  , que  j’avois 
cru  être  en  droit  de  lui  reprocher  ; elle  finifîbit 
par  les  plus  amples  proteftations  d’un  amour 
Sincère  & d’un  attachement  inviolable.  Me* 
ïife , après  l’avoir  lue  , me  regarda  avec  des 
yeux  ou  la  fureur  étoit  exprimée  ; ôc  fans  vou. 
loir  écouter  aucune  de  mes  raifons , elle  me 
chafia  de  fon  appartement.  Mais  comment  pou- 
voir vous  peindre  la  trahifon  dé  cet  homme 
faux  & fubtil },  Pe  quelles  exprefîlons  me  fervir 
qui  puififent  caraélérifeii  le  mépris  & la  haine 
que  je  reflens  pour  lui  ! 

Cependant  Volins , dans  le  premier  feu  de 
la  nouvelle  intrigue  , ne  croyoit  pas  qu’elle 
eut,  tranfpjré , il  fe  repofoit  lur  la  difcrétion 
de  fes  gens  : dans  cette  perfuafion , il  vint  plein 
d!alTurance  faire  fa  cour  à Mélife  ; il  avoir  un 
intérêt  fepfiJîle  4 ne  fe  point,  brouiller  avec 
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selle  ,■  parla  pfbteftion  qu’elle  lui  faifblt  ACCOf^ 
dd- J & pur  ks  lômmes  confidérables  qu’il  tiroit 
d’elle.  J’étois  auffi  pouf  lui  ime  reffource  qu’it 
vouloit  itlénâger  pouf  les  quarts- d’heures  qui 
ite  lui  étoiertt  pas'fâvorabtes  auprès  de  Mélife; 
J’étois-pour  ân{i< dire  comme  un' corps  de  té», 
ùtve  qùHlÜ  fervoit-dans  lestems  de  difette;  - 
Mélife  î qui 'rtiéditoit  une  ve'ngeaiKfe'  écla- 
îâhte , vOuhiT  d’abotd  le  convaincre  de  fa  per- 
fidie ; elhe  lui  •mOnfr-a-  la  léiffe  qu’il  m^voit 
écrite  ; ’oh  -mè  ,fit-  defcendte',  & malgré  Jé 
î«efpeâ  qvte'jè'devois  à Mélife*,  je  ne  pus  m’em- 
pêcher dé‘4u!‘«prbcher.toute^la  hdifeeur  de 
_ ■fa^éoffduiie»  Je  préfentai  enfuité-  à Mélife  uA 
gifes  paquet  de  lettres- de  Volins' ,'dans  < lef* 

■ quelles  il  employoit  les  termes  leS  plus^féducf 
teursipouf  corrompre  nioft  iiiftOCélwi^r-- 
•U  Vous  croiriez  pèut-etre , chère  'A^la , qu’elles 
durent  faire  impréffion' fer  l’élprit  de"  Mélife  i 
& fervir  en  quelque  façon  à' ftia  îuftifîcatîon; 
non  le  fOittbe  Volibs  trouva  encore  le  fecret 
de  l’appaifer , en  lui  perfuadant  que  les  lettres 
que  je  venois  de  lui  remettre  n’avoient  été 
écrites  que  fous  le  nonl  d’Erafte  i je  priai'Mé- 
life  de  faire  véflir  Erafte;mais  Volinss’y  Oppofa; 
en  difanf^que  c’éfoit  compfomèttre  fa  perfonne; 
que  de  defcéndre  à des  explications , toujours- 
; humiliantes  pour  des  gens  d’un  certaiti  ton.  Jq 
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lus  donc  facrifiée  à rinconftance  dé  Vblins,de 
à la  haine  que  Mélife  avoir  conçue  pour  une 
rivale  qui  avoir  joui  long-tems  de  itouie  la  ten- 
élreffe  de  Ton  amant,  his  forcée i de  re» 
tourner  chez  mon  père,  & d’y  .vivre  .danà 
l’obfcurlté  d’une  fortune.fi  médiocre,  qu’elle 
nous  fourniffoit  à peine  de  quoi  fufibfter.  Ainâj 
ma  chère  , vous  voyez  qu’après  avoir  renoncé 
en  faveur  de  Volins  aux  établilTemens  les  plus 
brillans,  je  n’en  ai  reçu  pour  toute  reconnoîfî 
fance  qu^tn  parfait  abandon  de  f^  part.  Mort 
amour-propre  humilié  de  toutes  façons,  m’a 
jette  dans  le  défefpoir  011:^011$  m’avez  vue.; 
mais  ce  qui  y a mis  le  comb'Æ,  c’cft  d’apprendre 
que  Lifimon-ne  s’eft  éloigné  que  par  les  calom-r 
nies  que  le  traître  Volins  'a  employées  pour 
me  noircir  dans  fon  efprit  : ce  n’efl  que  d^ns 
la  vue  de  me  ju{ll6er  auprès  de  lui  ^ que  j’ai 
confenti  à vous  fuivre  dans  cette  île.  - ^ 
Je  ne  puis  revenir  de  ma  furprlfe , dit  Agla; 
& rends  grâce  à l’amour  jde*vous  avoir.. yenr 
gée  de  Volins  : vous  ignorez  peut-être  que  Méfj 
life,  convaincue  de  fa  nouvelle  intrigue,  liû 
a entièrement  retiré  toutes  fes  faveurs,  & a 
obtenu  de  la  cour  un  ordre  qui  l’exiloit.dans 
les  déferts  de  la.  Réflexion.  Mais  cet  n’eft.  pas 
tout  : cette  petite  créature  pour  laquelle  il  vous 
9 facrifiée,  qui  lui  a fait  perdre  ie«  bonncj^ 


V O t A ® i . 4 - 

grâces  Sc  dont  le  libertinage  lut 

étoit  tneçmiu  » Ta  edtn  gratifié  de  ^el^uâ 
préfent  qui  lui  caufe  de  cuiTans  remords  ^ &C 
dont  on  croit  qu’il  fe  tefimMira  toute  fa  vit* 
Nous  quittâmes  ces  deutt  pe^Onoes  pouc  re-* 
ioindre  Zachiel;  & comme  nous  avions  vifité 
toutes  les  beautés  de  l’île , nous  aous  prépa^ 
râmes  à fortir  de  la  planètei  ' , ; 

iii  ' '' 

= CHAPITRE  îf.- 

• tî  ’ . * 
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y^ÿANT  de  quitter  le  monde  dc  Veaiisî 
je  priai  le  génie  de  nous  inflruire  des  mtieuriü 
de  de  latelifpon  de  ces  peuples»  Le»  Idaltenss 
nous  di^iiÿ  adorent  le  feu , parce  qu’il  efi  le 
plus  noble  des  éiémens  ; ils  le  regardcntiCom«M 
une  vive  image  du  foleil*  dcLorfque  l’on  voit 
dans  quelques  provinces  fie  ce  monde  que  le 
feu  qu’Üs  y entretiennent  toujours.  conuneUce 
à diminuer,  ils  fe  perfusdent  qu’ib  font  me« 
necés  des  plus  grandes  caktmité»  i e’efi  pour-^ 
quoi  ils  le  conservent  avec 'loin  dans  des  üeint 
fermé»  des  murailles  fans  toits , dt  le  peuple 
{bumis&  crédule  vient  à certaines  heures  du 
jour  prie#  les  pexfonnes  les  plus  qtmUfiées  de  fe 
charger  jetter  des  effences  préeieufes , ce 
•qu*it»  regardent  comme  un  des . plus  beau# 

droits 
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^oifs  Hé  là  noblefle.  Ces  peuples  prétendent 
être  les  premiers  qui  aient  découvert  le  f:u , 
il  fiéceiTaire  aux  beioins  multiplies  de  la' vie , 

& fans  fequél  les 'principales^  opérations  des 
arts  qui  en  iépendent , dont  le 'détail  eft  de- 
venu  prelque  inhni , ne  pourroient  fe  per- 
fèftionner  ? c’eid  pourquoi  danS  toutes-  leurs 
villes  capitales  on  y voit  un  temple  fupfirbe, 
deftinc  à y conferver  le  feu  facré  : ce  foin  n’tft  > 
confié  qu’à  de  jeunes  filles,  les  plus  belles  qu’oq 
peut  trouver  dans  la  ville,  & cet  honneur  eft 
brigué  par  les  plus  grands  , pour  les  privilèges 
qui  y font  attachés  ; mais  fi  niaiheureufe'ment 
une  de  ces  prêtrelTes 'vient  à laiffer  éteindre 
le  feu  par  fa  négligence  , elle  en  eft  rigbûreu- 
fement  punie!  ni  la  naiflOftice  , ni  l*âge  ,”ni  la  ' 
beauré’ne  peuvent  jamais  la  fauver.  • *' 
Cependarrtt’à  la'  fin  de  Chaque  année  ori  laifTe 
mourir  le  feu , pour  le  rallumer  au  commen- 
cenfient  de  celle 'qui  fuit, 'avec  beaucoup  <fe 
paroles  myftcrieufes  ; car  le  myfière'-,  la  cré- 
dulité l’ignorance  font , à ce  qu’on  'dit , des 
oreillers  fur.defqUels  fe  fepofent  la  plupart  des 
IJaliens.  Je  remarquai  encore  que  lorfque  leur 
■fouveraine  fent  approcher  le  t«‘ine  de  fa  vie, 
elle  ordonne  que  le  feu  foit  éteint  Sans  fes  prin- 
cipales villes  de  fon  empire  ; & ce  n’ell  qu’a- 
près  fa  mort,  & au  courronnement  de  colle 
Tome  /.  Çc  ' 
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qui  lui  fuccède  , que  ce  feu  eft  rallumé  avec 
pompe  & magnificence  : alors  finit, le  deuil  de 
'toute  la  nation  par  de  grandes  réjouilîançes^  & 
'on  brûle  dans  ces  fêtes  une  prodjgieufe  quantité 
de  paftîlles  & des  cffences  les  plus  précieufes  : 
ce.s  fête\  coûtent  desfommes:,  ininîenfes. 

j^^plq;S  opt  encore  le  culte  des  étojles; 
i1s,-,cr<5ltnfi\ihe^é'^^èç^  de  métempfycqfe  aflro- 
’iiobiicj'^ie ^ éc  difent  que  les  âmes  , après  avoir 
quitté  leurs  corps  , font  contraintes  de«pafler 
par" cent  portés' conl'ccutives ^ ce. qui  doit  du« 
rer  plufieurs  millions  d’artnées  avant  qu’elles 
pxMifept  arriver  au  foleil.V' regardent 
comme  le  fcjour  des  bicnheureui^  ; chaque  pqrte 
"eft  Gompofée  d’un  métal  différent,  placée  dans 
^dans  la  planète  qyi  préfide  à’  ce  métal.  , 
Comme  rien  n’eft  plus^ttiyftérieux  que  cette 
métempficqfe.,  ils  ja  repréfentent  fous  l’em- 
blème d’une  échelle  très-haute , divifée  en  fept 
paffages  ^coofécutifs  ; c’eft  ce  qu’ils  appellent 
la  grande  révolutiou^des  corps  céleftes  & ter- 
reftres*,  ou  l’entier  achèvement  de- la  nature  ; 
fe  perfuadant  que  les  âmes  vont  habiter  ûic- 
ceflivement  toutes  les  planètes  & les  étoiles 
fixes  qui  font  autour  du  jfoleil  ^ & qu’elles  fe 
purincat  dans  ces  pafTages  par  une  vertu  fe- 
crete , h mefure  qu’elles  approchent  de  cet 
aftre , qui  efi  le  centré  de  la  télicité, . 

- y ^ . ■ , * 
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Idaljens  font  encore  prrfuadés  que  c’eft 
le  foleil  & iâ.  lune  « qui , par  leur  éclat  & leur 
liul^ère',  fe.^rendent  dignes -des  principaux 
hommages  qifon  doit  aux  aftres  ; ils  le  nom- 
ment Je  roivS^e-ibuveraiii  du  ciel,  & difent 
que  la  lune , en  eft  la  reine  &;  la  .princefle. 
Comme  font  jnmais  in/pirés  que.par  Ta* 
mour,  ils  croient)  en  fuitaat  leur»  princip«s,' 
que  le  foleil  n’ayoi^  pu.  voir  la  tbe^uté  de  da 
lune  fans  .&*faos  luF 

communiquef  (es  -fçiiac  iiC’4Bft  pourquoi , .afirt 
de  mettre  plus  de  Jéçence  dans  cette  union.*, 
ils  ont  imaginé  de^esimarier.  enfemble.,  Ca 
mariage  du  foleil.  & ,de  la  lune^  eft  re^j^rdé 
chez>eux  comme»  ^ foj^^el^  J^rij^i^de’ 
toutes  produélions,  parce  (pi«iy«ft  fxir  ^ , 

rendue  par^  e^^fécoi^é  ^ a)ÿndaniÿ.» 
font  fentif  le»  fruits  "de  detfé  union.  Les  avân^ 
tages  les  plus  confid^gibles  qu’on  en  retire  , 
font  les  métaux  &-Ies  pierres  préçieufes.  ;Il  eft 
certain  qu’pn  ne|  peut  mieux  aflbrtir  un  ma- 
riage célefte.  ' . . .'<■"*  ...  , . 

» Ùes  peuples’,  toujours  enclins  l’iftconf- 
tance , n’ont  pas  voulu  que 'le  foleil  en 
exempt  i c’eft  ce  qui  leur  fait  regarder  les 
éclipfes  comme  des  .^ultères  , parce  qu’il 
femble  , pendant  leur  durée,  que  Ja  terre 
veuille  s’attirer  les  faveurs  du  fo’eil , pour  les 
• C c ij 
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dérober  à la  lune , en  Tempêchant  d’en  re^ 
cevoir  fe  lumière  accoutumée';  oti  voit  qu’ils 
s’efforcent  de  répandre  de  la  coquetterie  jüfq^es 
dans  les  affres*  ■ Vf  * v ' ^ . 

Pourfcrner  la  majeûé  des  deux  époux  ils 
ont  voulm  demner  au  roi  & 4 la  reine  du  ciel 
une  cour^mfli  pompeufi^  '^e  brîHantf  ; c’eff 
pourquoi  ils  font  paffêr  tous  les  autres  globes 
lumineux  pour  leurs  miniflres  j j^ts  gardes  , 
four  armde , ou  pour  leurs  fujets;  voilà  ce  qui 
Oompofo  leur  croyance.  Ils  font  perfuadés  que 
ce  fojTt  les  génjyes  amoureux  des  plus  belles 
éemmesqui , dans  Us  fréquentations  qu’ils  ont 
eues.avec  elles , leur  ont  révélé  tous  ces  fe- 
’etets»^  une  infinité^d’aufcres  qu’ils  n’aiiroient 
jamais  connus  fans  le  fecours^  de  ces  génies, 
Monime  Us  trouva  très-galans,-&  dit  que  les 
Idaliens  dévoient  ^s’effimer  très  r heureux  d’a-- 
voir  eu  des  fepimes  affer  belles  pour  en  faire 
la  odnquêU  , &,affez,  adroites  pour  leiir^tirer 
des  .feorets , qui , vraifemblablemçnt , ne  dé- 
voient jamais  être  découverts,,  au*  mortels , 
toujours’  faits  pour  admfrer^,  & îiQft  pas^jour 
coanwtre,  ..  , 
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J E ne  m’éteïidral  point  fur  les  loix  des  Ida- 
liens»  qui  different  de  fort  peu  de'chofe  de  . 
êllles  des  habitans  dé  la  lurfe  : leuil  mœurs 
& leurs  coutumes  me  panuent'avrffi*  A peu- 
près  les  mêmes  J ils'fcgdi  dent  comftie  dès  né- 
ceflités  de  h»  vie  ’ les  chofes  les  plus  fuperfUies. 

Il  fc  /ait  dans  ce  monde  «rt  débit  confidérable 
d’une  prodigieufe  quantité  de  charmantes  inu- 
tilités de  toutes  efpèces  : on  m’affufa  que  cha- 
cune fétoit  douée  d’une  vertu  magnétique  qui 
attire  l’or,  alofi  que'l’alman  attire  le  fer.  Les 
« marchands  chargés  de  ces  précleufes  raretés 
ont  toujours  leurs  raalfons  remplies  des  plus 
grands  feigneurs  & des  dames  les  pki»  qua- 
lifiées, quî’ians  doute  y^font  poiilTés  paria  , 
fpree  attraâlvèMe.ces  mervéilleufes  raretés, 
qui  doit  n^elTairemént  les  arracher  de  la  fé- 
* rieufe  Occupation  de  leur  toilette  ; û’clMà  oii 
on  les  voit  changer  leur  or  contre  des  pan- 
tins , des' magots  , des  portraits  de  nouvelle 
forme,  déboutés  fortes  d’animaux,  & mille 
autres  bijoux  femblables , dont  ils  fe  dégoûtent 
quinze  jours  après.  . 

Il  eft  certain  que  la  volupté  leur  feit  in- 
venter tous  les  jours  de  nouvelles  modes , dont 

Ç c îij 
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Qe-peuv^t4)lus  fe  p^^er,  -quoiqu’ils  ne  let 
conniiiïçnt  pas  deux  mois  ayant.' Ces  modes* 
nces,  du  caprice  & de  l’incdnftance  , ont  vrajp 
femblabletnenVpfris  naiflance  chez'eux-,  & c’eft 
auffi  dans  çe  frionde  oiv^elles  fiwit  lefur  réjour 
ordinairê:  cdëffures,  habits,  couleurs,  deffeins, 
façons  gantes,  frifures  à la  grecque,  en  choft 
ou.en  artichaut , pkifirs  de  modes , ncnivelles 
allures,  jeux  , talens,  ragoûts, même*  juf- 
qu’au  langage  qu’on  voit'Tégner  & tombé» 
tour  à tpw  au  gré  du  caprice;  c’eft  la  mode  qui 
tout  c’eft  elle  quûforce  un  bel-efprit , 
tta  philpfophÿ,--'Un‘ibon  pojjte,:«n  gr^nd'^au- 
l^ir  à céder  à des  petite  génies, >qu’iHui  plaît 
de  mettre  eh  crédit;  Vefl:  elte  qui  fait  qü^n 
oublie  jfes  anciens  airiis , poitr  ne  s’occupe» 
que'de  fes  nouvelles  connoiflanrces 3 enfiit  elle, 
étend  fa  pûiffance  mfqu’au  culte,  qu’on  doit 
rendre- aux  dieux  l’on  change  d’ufage'  à 
cet  égard  cohime  dans  les  chofes  les  plusânv 
differentes.  . ; il  c . 

Ces  variations  de  gotits,  jointes  au» luxe  qui 
règne. dans ’'ce  monde, ^y*  font '=  décorées  dtv 
titre  de  bon  goût , de  perfeftion  dès  arts  Si-de 
délicateffe  de  la  nation , qui  doit  nécéflaire.^ 
ment  répandre  une  aménité  & une  fiiavité'qui 
rend  tous’  les  citoyens  parfaitement  heureux  î 
leur  a«K)ur«proprç  leut;  fait  fans^d<?ttte  rcgardelf 
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ces  vices , qui  en  âÜtlrent  une  Infinité  d aûtres . 
comme  des  vertus',  malgré  la  contagion  qu  ils 
tépandent  Jufqu’au  dernier  dû  peuple  ; & Ion 
peut  dire  que  ce  luie  po^ulTc  à fexcès, 
lâr^ ruiiié'  de  toupies  citoyens  , qui,  pa^un  abus 
inconcevable',  fe  croyent  dans  l’obligation  de 
{ë  copier  les'  uh**  & les  autres.  Cef  exemple 
que  les^dames'de  la  cour'autohfént , en  itbi 
tant  la  magnificence' de  la-^rcine  , faii^qu^  les  _ 
femmes  de  ceux  qu\iont  elevés  en  dignité  , 
s’efforcent*^  de  dameiT  de*la  cour  ; 

les  peflonnVs®  eta't^ibéd^ocre  veufeftt  imiter 
les  grands,  aucun  ne^ Te  rend  juftice  ; les  petits 
fe  flattent  de  pafier’pour  médiocres  ; tout  le 
moride’^veuf  Tîriller  ; on  fbrt  de  f^fpbère  , St 
l’oii  court  à Cd  ruiné  ; les  uns  par  Sc  t>ar 
'vanité,  ou  pour  fe  prévaloir  de  leurs  richelTes, 
lés  ^autres  par^^mauvaife  l»5>nte  , afin  de  cacher 
leur  misère  ; mais  ceux  qui  font  affez  fages 
poiir  condamner  un  fi  grand  defqrdre , ne  le 
font  pas  affez  pour  ofef  fe  reformer  les  pre- 
< miefs , ni  pour  donner  dés  exemples  confràires 
Comme' ce'-.n’ef|l  qu’au  fade  & à la  parure  qu’on 
réncî  hommage,  ils  craindroient  fans  doute  de 
fé  voir  trop  humiliés,  s’ils  fe  préfentolent  dans 
les  compagnies  d’un  air  fimple  & modefte  ; 
c’cfi  pourquoi  ils  font  forcés  de  fe  lalffer  en- 
trâî.ier  par  le*  torrent  des  préjugé^.  Chez  eux 
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les  çondltlpns  fe  cpnfopclept  ; la  palïîon  qu’ils  ' ' 
ont  pour  le  clinquant  & pour.ks  vaines  dd- 
penfes  corrompt  lc{t  ana^s  les  pKiS'  pures  ; on 
ne  cherche  qu’à  briller  ; on  emprunte  ; on 
trompe  , & on  ufe  de  mille  artifices  indignes' 
pour  y parvenir.'  ^ ‘ 

Rien  ne 'rebute  les  I4aliens  ; ils  faventtout 
urÿT'i  les  & Içs  ^aux  leur  font  propres  ; 
on»pourroit  dire  avec  raifon  , que ' c’eft ■ chez 
eux  que  l’orgueil  voulant  fe  perpétuer , s’unit 
lin  jour  à l’ignorance , & 'que  de  cette  union. , . 
n^quirç|.l  les  préjuges,  la  fatuité,  l’amour- 
propre  , la  ptélomption,  la  fauffe  gloire  , & 
cet_  ardent  defir  qu’ils  Ont  dè  plaire  , tous  en- 
fans  bien  dignes  de.  leurj.nalffance  ,,  qui  fic^li* 
vrant  à l’oifiveté,  fe  repofent  fur,  l’amour  du 
foin  de  leur  fortune. 

C’efi:  !à  , fans  doutp,  ce  qui  a fait  bannir  de 
ce  monde  la  vérité  , la  pûdéur  &c  la  modefiie, 
qui  n’y  ont  plus  ni  autels  ni  adorateurs  le 
vé’rifah!e  amour  dédaignant  auÇî  de  les  éclai- 
rer, a depuis  long-tems  éteint  Ion  flambeau;^ 
ce  n’efi  point  dans  les  fourir^s  perfides  & mer- 
cenaires d’une  indigne  coquette  qii’il  fe  plaît» 

' puii'que  les  faveurs  qu’elle  prodigue  foAt  tou- 
/ jours  accompagnées  de  trahifdhs,  & ne  lalfient 
que  les  vains  regrets  d’un  infâme  attachement, 

II  eil  certain  que  les  pallions  les  plus  tumu^ 
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tuenfes  ont  leur  Intervalle  de  rallentiflement 
& de  filence  ; c’eft,  pafr  ce  moyen  qu’elles 
laiffent  le  tems  à* une  raifon  droite  & éclairée, 
d’appercevoir  les  précipices  où  elles  conduifent  ’ 
& de  s’armer  de  nouvelles  forces  pour  les  com- 
battre, ou  pour  en  fortirloffqu’on  a eu  le  mal- 
heur de  fe  laiffer  furprendre.  * 

Nous  ne  vîmes  dans  toute  la  planète  de 
Vénus  que  gens  livrés  à l’amour  , aux  plai- 
firS  s à la  volqpté  & à la  bonne*chère;  leurs  ‘ 
tables  font  fer  vies  avec  un  loin  extrême  de 
ce  quUl  y a de  nouveau , de  tout  ce  qui 
pWt  flatter  le  goût  , exciter  l’appétit  , & 
échaulFer  le.  fang  ; jamais  on  n’y  attend  ni  la 
faim  , ni  la  foif , Sc  toujours  on  y prévient  fes 
dcfirs  avec  beaucoup  de  fenfualité  ;'il  eft  vrai 
qu’ils  ignorent  .entièrement  cette  vraie  vo- 
lupté, qui  ne  peut  être  fen^e  que  par  des 
âmes  ' vertueufes , & qh’on  ne  parvient  à goûter 
qu’après  avoir  fu  fe  vaincre  foi-même. 

L’amour  , dans  tous  les  mondes , a toujours 
paffé  pour  le  bonheur  le  plus  parfait  que  les 
hommes  puiflent  goûter  ; c’eft  ce  qui  les  a 
déterminés  à en  faire  un  dieu  : dans  le  pre- 
mier âge  des  mondes , la  modeftle  & la  pu- 
deur Faifoient  une  partie  elTentielfe  de  fon 
culte  ; les'  ploiftrs  les  jeux  innocens  ani-, 
moieiU  fes  fêic-s  ; mais  lorfque  It  règne  des 
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pafTions  a*  commencé,  effes  ont  exclu*^Ies  ver-* 
tiis,&  ne  fe  font  réfervé  quq  les  plaifirs,  qiu 
he  peuvent  fiiblifter  16'ng-tems  fans  la  vertu  ^ 
toujours  inféparable  dû  véritable  amour.  ' 

^ Mais  ces  peuplés  qui  fe  trouvent  {ans  doute 
entraînés  bar  là  force  des  conftellations  qui  pré- 
liuent  fur  eux,,  cen’eftpointà  leur  réfifter*" qu’ils* 
veulent  employer  leurxburage,  & leurs  faits  les 
plus  glôrietixne  fë  comptent  que  parle  nombre 
des'^facrifices  qu’ils  ont  offerts  à l’amour  ; mais 
maiheureufement  pour  ces  imbéciles  Ha  faifdn 
ü’en  offrir  ne  dure  guères  ; & ce  qui  elt  encore 
plus  malheureux  pouï'  eux,  c’eft  qu’il  arrive 
fouvent  que  ceux^  qu’ils  ont  offerts  impru- 
demment.,  leur  coûtent  orainairemeht  de  cui- 
fans  remords.  Mille  exemples”  réitérés  d’une 
inhuité  de  miférables , obligés , pour  fe  foii- 
iager , d’avoir  recours  au  meffager  des  dieux^ 
qui  eft  fans  contredit  le  médecin  le  plus  accré- 
dité de  cette  planète  ; néanmoins  ces  exemples 
né'  fauroient  arrêter  leur"  lubricité  ; fans  doute 
qui],  faudrolt , pour  modérer  leur  intempe- 
rance , changer  toutes  leurs,  habitudes  , aiin 
d’amortir  ce  goût  effrené  qu’ils  ont  pour  les 
plaifirs  , en  réformant  leurs  ufages  : mais  je  ne 
crois  pas  qu’aucun  génie  veuille  fe^  charger 
d\ine  entreprife  aufli  difficile.  ^ 

Quelleque  province  que  vous  parcouriez 
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clans  tout  le  globe 'de  Vénus,  nous  dit  Za- 
cb;el , vottSin’y  trouverez  que  très-peu  d’ha- 
bitans  qui  foient  occupés  de  leurs  affaires  ; 
tous  ne  penfent  qu*à  leqrs  plaifirs  ; les  pre- 
miers fuient . l’abord  des  mifé-ables , dans  la 
crainte  de  le  devenir  par  contagbn;  les  autres", 
pour  fe  donner  tout  entier  à leurs  divertîflt- 
nens , ont  quelque  chofe  de  plus  humain  ; ils 
font  acceffibles  par  plus  d’endroits  ; c’ell  pour- 
■quoi  leurs  maîtreffes  , letfrs'confidens,  & ceux 
qu’ils  affocient  à leurs  ^plaifirs  1 peuvent  aifé- 
ment  profiter  des  folies  qui  1 font  toutes  leurs 
occupations  ; leurs  ames'dans  ces  inftans  fem- 
blent  s’ouvrir  aux  bienfaits  ; c’eft  à ceux  qui 
les  «entourent  de  faifir.ces  momens;  car  leur 
conduite  incertaine.  n’cn  préfente  pas  fouvent 
l’occafion  ; l’avidité  dp.  plaiffr  , ÔTmille  autres 
payions  l’emportent  toujours  fur, d’amitié  ; 
ils  regardant  le  devoir  de  la  vie  "comme  tint 
gêne,  à laquelle  ils’ ne  doivent  point  s’affu» 
jettir:ainfi  ceux  qui  cherchent  à être  ert  liài- 
foni  avec  eux  , doivent  fe  conformer  à leur 
idée  , leur  cooffiér  peu  de  ohofo,  & tirer 
ce  qu’ils  peuvent’.  ^ 

Les  gens  les  plus  ralfonnables  de  ce  monde 
fe  voient  lenqnelqtte  façon  contraints  de  s’aflu- 
jettlr  à ces  iffaxime^;  car  rien  n’eft  plus  inu- 
tile que  cette  i'agefl'e  hériffée  d’ongles  Si  dé 
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' griffe?  qu’emploient  une  infinité  de  gens  occii^  . 
^ pcs^^fans  ceffe'  à s’ériger  en  réformateurs  du 
^enré  humain;  il  eft  vrai  qu’ils  ne  peuvent  fou- 
tenir  long-tems  ces  perfônnages  fans  fe  rendre 
ridicules , fa:ns  offenfer  tout  le  inonde  > & fans 
.fe  faire  haïr  univerfellemenf.  ' : 

• Monirae , rebutée  de  n’avoir  rencontré  dans 
les^difïérens  modes  que  nous  venions  de  par- 
courir, dans  les 'uns  que  folie,  amour  de  la 
nouveauté  &' coquetterie  ,*  & dans  d’autres 
qu’  'intérêt , maiivaifc  foi  & fourl^rie , rien 
ne  pouvant  fatisfaire  fon  èfprlt , auroit  bien 
. voulu, borner  fes  voyages  à ces  feules  expé- 
riences, ^qui  ne  lui  prouvoienf  que  trop  que 
•la^corrupüo»  des  hommes. s’étend  dans  tous' 
les  mondes.  Mais  le  génie  l’encouragea  & ra- 
nima fa  curiofité  par  ce^peu  de  mots: 

; .L’entreprife'que  j’ai  formée  de  travailler  à 
rvous  perfeâionner  l’iin  & l’autre, ^ m’oblige 
de  vous  engager  k vifiter  les  autres  planètes. 
L*univers  appartient  à tous  les  hommes  , & 
.vous  .êtes  faits  pour  jouir  du  fpeflacle  qu’il 
' préfente  k vos  yeux  : ainfi  la  curiofité  doit 
exciter  en  vous  une  forte  d’intérêt  qui  vous 
•lie  aux  objets  qui  l’aiûment  , afin  de  vous 
rendre  fpeûateurs  de  tout  ce  qiû  fe  paffe  ; car 
il  efl  certain  que  l’imagin^ion  efl  la  fource  &C 
la  gardienne  (fe  nos  plailirs  i ce  n’eft  qu’en  ellq 
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doit  l’agréable  illufîon  des  paffîons,  tou- 
jours d’intelligence  avec  le  cœur;  elle  fait, 
quand -il  lui  plaît,  lui  fournir  toutes  les*  erreurs 
dont  il  a befoin  ; fes  droits  s’étendent  aufli  fur 
le  teins , parce  qu’elle  rappelle  les  plaifirs 
pafles , & tait  encore  nous  réjouir  par  avance . 
de  tems  ceux  que  l’avenir  nous  promet;  ij 
femble , comme  quelqu’un  a dit , qu’elle  nous 
donne  de  ces  joies  féri^ifes'^,  qui  ne  font 
rire  que  l’efprit  & le  coeur.  Toute  notre  ame 
eft  eh  elle;  & dès  que  cette  imagination  fe 
refroidit,  tous  les  charmes  de  la^vie  difpa- 
rbiflent,‘&  l^on  refte  dans  un  engourdilTe- 
ment  létargique.  C’eft  donc  pour  éviter,  d’y 
tomber , que  je  prétends  vous  fournir  de^^î 
’ l’exercer  ; il  faut  voir  £ le  cilme  & temntr 
étendront  par-tout  feur  empire,  & fi  la  v^ité 
& la  vertu  ne  font  point  reléguées  dans  quel- 
que planète  éloignée  , occupées  à donner  aux 
moeurs  de  fes  habitans,  plus,  d’humanité  les 
uns  que  les  autresl 

Vous  êtes  à préfent,  continua  Zachiel , en 
'état  de  ne  vouj|  plus  trouver  étrangers  dans 
quelqu’endroit  qlie  je  vous  conduife.  Comme 
vous,.n’êtes  point  encore  affez  pures  pour  en- 
trer dans  le  foleil , nous  paflerons  fous  ce  globe 
pour  entrer,  dans  la**planètç  de  Mars , qui  va 
^us  donner  de  nouveaux  fujets  de  méditation, 
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je  compte  que  Céton  pourra  s’y  dédommage^ 
de  tous  les  .ennuis  qu’il  'a  foufferts  chez  les 
ïdaliens.  Pour  vous,  dwmante  Monime,  vouS 
n’y  aurez  d’autrç  occupation  que  l’mtérêt  que 
vous  prendrez.au  fort, de  milord  &.  à tout  ce 
qui  le  doit  paffer  pendant* le  léjour  que  vous 
y ferez..,,*  ■ 

Comme.  Monime  hous  preffoit  vivement  de 
partir  , il  faljut  céder  à fon  impatience  ; ce  qui 
m’empêcha  de  vlfiter  quelques  autres  provinces 
du  monde  d,e--Vcnus  : mais  le  génie  m’affura 
qu’elles. n’étoient  habitées  que  par  des  peuples 
qui , livrés  entièrement  à la  plus  vile  crapule  , 
ne  méritent  cohféquemment  aucune  de  mes 
attentions.  Nous  nous  hâtâmes  donc  de  paffer 
rapidemeot  dans  la  planèfe  de  Mars. 

» t 

t. 
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CH-APIT.kE  PREMIE  R.f 

!Nous  atrivâmes  dans  la  planète  de  Mars  à ‘ 
l’entrée  de  la  nuit.  Déjà  le  crépufcule  avoit 
revêtu  les  campagnes  de  fes  fombres  livrées  ; 

le  fîlence  marchoil;  à fa  fuite  les  animaux  & 

« 

leSt  oifeaux  s’étoient  réfugiés  dans  les  lieux  de 
leurs  retraites , il,ne  reftoit  que  le.  roffignol 
qui , ac^utumé  aux  veilles  amoureufes, 
les  nuits  entières  à chanter;  Hefpérus,  con- 
dufteur  des  bandes  étoilées  , brilloit  à leur 
tête  ; le  firmament  étinceloit  de  vifs  faphirs, 
6c^  on  voyoit  la  lune  s’élever  d’ufie  majefté 
nébuleufe , & avec  un  port  de  reine , dévoiler 
‘fa  tendre  lurnière , en  étendant  fur  ToLfcurité 

e - V J.  I-  ^ 

fon  manteau  d’argent.  Le  génie  > pourfulvant 
foti  vol  rapide  , nous  defcendit  dans  Une  plaine 
fablonneufe  & aride.  n , • 

Monime  falfie  de  crainte,  pouvant  à peine 
refpirer  , pria  le  génie  aveC  inftance  de  ne 
point  s’arrêter.dans  .cette  planète  : je  vous  con- 
jure, au  nom  "de  cette  amitié  que  vous  nous  ' 
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. avez  vouée,  de  nous  conduire  dans  un  autfé 

f 

' inonde  ; le  feu!  nom  de  Mars  m’épouvante  ; je 
m’imagine  qu’il  n’eft  re^mpU  que  de  citoyens  , 
barbares  6c  féroces  , qui  tous  ne  refpirent  que 
duel , fang  & carnage  : que  voulez-vous  que 
je  faflfe  dans  un  pareil  inonde  } Une  femme 
eft-  elle  faite  pour  aller  affronter  les  hafards  } 
Eloignez  de  vous  , chère  Monime  , ces 
» craintes  puériles  & frivoles  j mon  deflcih  n’eft 
pas  de  vous  expofer  à la  fureur  des  combats; 
mais , ma  chère  fille  , ne  voulez-vous*  rien 
faire  en  faveur  de  Céton  ; ce  n’eft  qu’ici  où 
il  peut  faire  fon  apprentiffage  dans  le  métier 
de  la  guerre  ; vous  n’ignorez  pas  qu’un  fei- 
gneur  tel  que  lui  ne  peut  être  occupâ»à  d’autre 
emploi , ni  parvenir  à aucun  autre  grade  mi- 
litaire : fi  vous  l’aimez , vous  ne  pouVcz  Ja-  % 
mais  lui  donner  de  plus  grandes  marques  d’a- 
mitié, qu’en  l’excitant  vous-même  à ne  né-”  , 
gliger  aucun  des  moyens  qui  fe  préfenteront 
de  faire  valoir  fon  courage^  C’eft-à-dire  , dit 
Monime  avec  une  forte,  de  dépit  & d’impa- 
^tience  , que  vous  voudriez  me  faire  reffembler 
à ces  femmes  qui  ne  trouvent  de  pla  firs  dans 
le  choix  qu’elles  font  d’un  militaire  pour  époux, 
que  celui  de  le  voir  partir  pour  l’armée,  fans 
être  obligées  de  le  fuivre  : contentes  de  s’en  , ‘ 
(éloigner , elles  jouiffent  de  la  fatisfa^ipn  , ou 
* du 
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tiu  moins  de  refpcrance  de  le  cr  ;lVe  pour 
long-tems  à cent  lieues  6c  davantage.  S)  ort 
leur  retranchoit  ce  tems  de  liberté , que  fans 
doute  elles  mettent  à profit,  un  guerrier j où 
tout  autre,  leur  deviendroit  alors  indifférent; 
au  furplus , ajouta  Monime  en  badinant , Id 
plus  fort  Hercule  ne  put  jamais  tenir  devant 
une  Omphale;  un  de  nos  regards  fuffit  pouf 
changer  leur  maffue  en  quenpuille  : laiffons- 
les  donc  fe  parer  quelquefois  du  nom  de  hé- 
ros, nous  les  rendons  affez  fouvent  efféminés  ; ■ 
enfin  , mon  cher  Zachiel , fi  vous  voulez  abfo- 
lument  me  forcer  de  faire  un  long  (éjo  ir  dc’ns 
ccUe  planfète , je  veux  me  travefiir  ; je  vous 
déclare  que  je  prends  l’iiniforme , l’épéc,  le 
plumet,  le  hauffe-col,  l’clpunton;  j’achcte  uii 
régiment,  & d’un  plein  vol  me  voilà  coloneU 
Peut-être  me  direz- vous  que  fous  cet  ajulle-i 
ment,  qui  me  rajeunira  encore  davantage,  jé 
ne  paroîtrai  plus  qu’un  enfant:  belle  raifon  ; 
je  fuis  sûre  que  j’en  verrai  plus  d’un  dans  cé 
monde,  qui  , parvenus  à des  grades  fupé- 
fieurs , font  fans  doute  les  importans  j 6c  fé 
croyent  plus  habiles  que  les  plus  expérimentés^ 
quoique  moins  experts  6c  plps  enfans  que  moii 
Monime  infifta  encore  long-tems  pour  ta-:' 
cher  de  faire  prendre  une  autre  réfolution  aii 
génie  ; mais  elle  eut  beau  faire  , fes  repréfen-; 
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tâtions  furent  inutiles,  il  fallut  partir.  Après 
que  Zachiel  eut  cliifipc  ui«e;  pa  rle  de  fes 
craintes , par  des  récits  atifii  amuians  que  fin- 
guliers , cette  charmante  ptrfonne  fe  vit  con- 
trainte de  vaincre  fa  répugnance  , n’ofant  plus 
s’oppofer  ouvertement  aux  volontés  du  génie. 

Notre  voyage  fut  des  plus  gracieux;  les  che- 
mins étoient  remplis  de  chaifes  de  polie  , d’é- 
quipages , de  fourgons  , de  mulets , mais  fur- 
tout  de  gens  qui  paroiffoient  les  plus  contens 
du  monde.  L’un  difoit  : voici*  une  campagne 
qui  va  m’avancer  julqu’à  la  tête  du  régiment; 
& fl  on  me  rend  juftice  , j’ai  tout  lieu  d’ef- 
pcrer  une  bonne  penlion  6l  un  gouvernement 
à la  fin  de  la  guerre.  Lç  pays  eft  gras , difoit 
l’autre  ; nous  allons  y faire  un  riche  butin. 
Plufieurs  vouloient  parier  que  la  guerre  feroit 
terminée  par  cette  feule  campagne  : il  n’eft  pas 
poflible  , difoient-ils , que  les  ennemis  puiffent 
encore  fe  foutenir  feulement  deux  mois  ; tous 
jnarchoient  enfin  avec  la  plus  grande  ' con- 
fiance ; ils  ne  parloient  que  de  places  ptifes, 
de  vifloires  remportées  ; à les  entendre , on 
eût  dit  que  les  villes  s’avanceroient  à leur 
rencontre  , & les  armées  prendroient  la  fuite 
à la  première  nouvelle  qu’ils  auroient  de  feur 
approche. 

Forcés  de  quitter  cette  route  pour  en  prendre 
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une  autre  , nous  rencontrâmes  quelques  ba- 
taillons qui  revenoient  de  l’armée  ; ils  n’a- 
voient  pas  à beaucoup  près  l’air  aulîî  contens 
que  les  premiers;  autant  ceux-ci  témoignoient 
d’empreffement , autant  les  autres  nous  paru- 
rent-ils découragés  & rebgtés.  Monime  les  prit 
d’abord  pour  de  pauvres  eftropiés , qui  atten- 
dent quelques  aumônes  fur  les  grands  che- 
mins. Officiers',  foldats  , domefliques,  che- 
vaux, tous  faifoit  également  peur  & pitié. 
Leurs  difcours  répondoient  à leur  figure  ; on 
les  avoir , difoient-ils , conduits  à la  bouche- 
rie ; le  général  avoir  perdu  la  tête  ; la  cava- 
lerie s’étoit  avancée  maî-à-propos;  l’infanterif^ 
mal  commandée',  n’avoit  pas  fait  fon  devoir» 
Pourquoi , difoit  l’un , avant  de  nous  expofer  j 
n’a-t-on  pas  envoyé  reconnoitre  ce  pofte  ? Si 
l’on  avoit  veillé  fur  l’ennemi,  on  ne  fe  feroit 
pas  laifle  dérobdr  fes  marches;  nos  efpions 
font  mal  payés  ; c’eft  ce  qui  fait  qu’ils  négli- 
gent le  foin  de  nous  inflruire  : enfin  chacun 
de  ces  militaires  n’étoit  content  que  de  foi- 
même  , & tous  à l’envi  donnoient  mille  ma- 
lédiétions  contre  un  état  dont  ils  paroiflbient 
extrêmement  dégoûtés. 

Ce  trille  fpeâacle  n’étoit  pas  propre  à re- 
lever le  courage  de  Monime  ; fes  craintes  & 
fa  frayeur  redoublèrent  : laifibns  ce  vilain  Mars, 
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difoit-elle  à Zachiel  ; prenons  une  autre  route  { 
Je  me  fens  anéantie  par  l*air , qui  afTurément 
eft  trop  vif  pour  ]a  délicateffe  de  mon  tem- 
péra nent;  déjà  des  vapeurs  m’accablent,  & 
mon  cœur  palpite  à mefure  que  nous  avan- 
çons dans  la  planète. 

Le  génie,  fourd  aux  plaintes  de  Monime  J 
pouïl'uivit  toujours  fon  chemin  fans  daigner 
lui  répondre.  Nous  découvrîmes  bientôt  le  lieu 
le  plus  éminent  & le  plus  célèbre  de  toute 
la  planète , ce  fameux  temple  de  la  gloire 
où  tous  les  citoyens  de  ce  monde  courent  à 
l’envi. 

L’air  grave  & férieux  que  vous  prenez,  pour- 
fuivit  Monime , ne  faiiroit  jamais  me  rebuter 
mon  cher  Zicbiel  ; j’ofe  encore  vous  deman- 
der une  grâce , avant  de  vous  engager  dans 
cet  affreux  pays;  commencez  d’abord,  je  vous 
en  coniure , par  nous  conduire  dans  çe  ma- 
gnifique temple  ; un  noble  preffentiment  m’an- 
nonce que  le  féjour  de  ce  lieu  admirable  pourra 
calmer  mes  fens , ranimer  mon  courage  , & 
m’apprivoifer  en  meme  tems  avec  le  refle  de 
la  planète.  Dieux,  que  vois  je?  vous  froncez 
le  fourcil  ! vous  allez  encore  me  refufer  ; je 
frémis  ; ne  prononcez  pas  mon  arrêt. 

Ce  que  vous  demandez  n’eft  pas  raifonnable, 
dit  Zachiel  ; ce  n’eft  point  par  le  teinple  de  U 
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gloire  qu’on  parvient  dans  l’empire  de  Mars  ; 
on  doit  au  contraire  avoir  pafle  par  les  épreuves 
des  plus  difficiles  & 'es  chemins  les  plus  épineux 
pour  arriver  à ce  temple  ; je  ne  puis  changer  en 
votre  faveur. une  loi  fi  jufte;  la  renommée,  à 
qui  la  porte  du  temple  eft  confiée  , nous  feroit 
l’affront  de  nous  en  refufer  l’entrée  ; elle  ne 
doit  ouvrir  qu’à  ceux  qu’elle  connoîî , & dont 
elle  a déjà  porté  le  nom  dans  tout  l’univers. 

Croyez-vous , mon  cher  Zachiel , dit  Mo- 
nîme , le  regardant  avec  un  fourire  enchan- 
teur  , qu’il  n’y  ait  point  là  , comme  par-tout 
ailltturs  des  chemins  détournés , par  lefquets 
on  peut  s’introduire  à la  faveur  de  quelque 
fauffe  porte  : pour  mol  je  penfe  qu’on  peut 
faire  des  héros  alnfi  que  des  doôeurs  , fous  la 
cheminée;  cette  renommée  dont  vous  me  par- 
lez , n’a  pas  une  réputation  bien  faine  fur  l’ar- 
ticle , & fi  elle  n’y  regarde  pas  de  plus  près 
pour  ouvrir  fa  porte  , que  pour  entonner  fa 
trompette,  H faut  avouer  qu’on  paffe  fouvent 
avec  plus  de  facilité  que  vous  ne  dites. 

Les  moindres  chofés  décident  quelquefois, 
de  la  vlftoire  ; cette  réflexion  donna  tout  l’a- 
vantage à Monime  ; Zachiel  fe  rendit , & la 
même  voiture  qui  nous  portoit,  devint  le  char 
de  triomphe  fur  lequel  notre  aimable  conqué- 
rante nous  conduifit  comme  fes  captifs  au. 
temple  de  la  gloire^  P d ii)_ 
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Cet  admirable  édifice  eft  fitué  fur  le  fommet 
d un  rocher  le  plus  elevé  & le  plus  efcarpé  qui 
fut  jamais  : anciennement  il  éîoit  fermé  de 
hautes  murailles  & de  très-difficile  abord;  mais 
plufieurs  chemins  ont  ete  applanis  ; préfente- 
ment , plus  acceffible , on  y arrive  facilement 
de  divers  cotés  , dont  les  routes  font  ou  pa- 
roiffient  nouvellement  tracées.  Ce  temple  gagne 
infiniment  a etre  vu  de  loin  ; fes  beautés  ne 
fe  développent  que  fucceffivement  ; plus  elles 
leur  centre  , plus  elles  brillent  ; 
proportion  de  leur  éclat  eft  la  même  que 
^ , 4^  celle  de  leur  éloignement. 

; -A  peine  fïimes-nous  arrivés  au  pied  de  ce  ro- 
oe  nous  préfentoit  de  toutes  parts  que 
î-'  f V ; des  précipices  affreujt , que  Zachlel  avoit  mali- 
p,  cieufement  conduit  nos  pas  vers  l’endroit  le 
moins  acceffible  ; nul  chemin  tant  foit  peu  battu 
^ ne  fe  préfentoit  pour  y monter  ; ce  fut  alors 
■-V  que  le  courage  nous  manqua;  moi- même , qui 
f m étois  d’abord  joint  au  génie  pour  combattre 
les  frayeurs  de.  Monime  , je  commençai 
mir  comme  elle  ; la  honte  feule 
tenir  fon  rneme  langage  ; mais  dans 
de  mon  cœur  je  me  rangeai  de  Ion  fentimént. 
y,  Un  autre  point  de  vue,  plus  rebutant  en- 
. . » . - .,core  que  le  rocher,  nous  infpira  de  nouvelles 
^ ^ répugnances;  c’étoit  un, monceau  de  cadavres 
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horrible  ment  défigurés  qui  couvroient  le  fond 
du  vallon.  Saifis  d’étonnement  6c  d’horreur, 
Monime  & moi  regardâmes  Zachiel  fans  avoir 
la  force  de  lui  parler  ; mais  il  lui  fut  aifé  de 
lire  dans  nos  yeux  ce  qui  fe  paflbit  dans  notre 
ame.  Nous  regardant  alors  avec  un  vifage 
ferein  : 

Ces  morts  que  vous  voyez,  nous  dit -il,' 
ne  méritent  ni  votre  attention  ni  votre  pitié  ; 
ils  font  ici  dans  l’ignominie  & dans  l’oubli  , 
parce  qu’ils  ne  furent  jamais  que  des  héros 
manqués  & de  faux  braves;  plufieurs  d’entre 
eux  font  venus  fe  brifer  contre  cette  pointe 
de  rocher  que  vous  voyez  à votre  gauche, 
& qu’on  appelle  le  fp.ux  point  d’honneur  ; ce 
font  de  ces  gens  qui , pour  venger  une  injure 
imaginaire,  fe  font  déshonorés  par  une  mort 
honteufe  , qui  ont  péri,  non  pas  dans  une  ba- 
taille , qui  doit  être  comme  le  lit  d'honneur 
d’un  vrai  brave , mais  dans  des  duels  qui  ne 
conviennent  qu’à  des  vils  gladiateurs  ; de  ces 
fpadalîins  qui  raettoient  toute  leur  gloire  à ôter 
la  vie  des  hommes;  de  ces  gens  qui  faifoient 
dépendre  de  l’événement  d’un  combat,  l’hon- 
neim  , la  vertu , le  vice , l’infamie  , la  vérité 
& le  menfonge  ; qui  n’avoit  d’autre  droit  j 
d’autre  jufticeni  d’autre  raifon  que  le  meurtre, 
âyifi  les  plus  forts  & les  plus  adroits  fe  croy oient 
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les  phis  dignes  de  l’immortalité;  toute  leurvertu 

ne  fe  meluroit  qu’à  la  pointe  de  l’épée- 

Quelques-uns  de  ceux  que  vous  voyez  de 
l’autre  côté,  avoient  reçu  de  la  nature  les 
dilpofilions  les  plus  heureufes  pour  être  un  jour 
de  grands  hommes  ; mais  par  l’abus  qu’ils  en 
ont  fait , ils  n’ont  été  que  des  homnies  perni- 
cieux & de  grands  fcélérats  ; tel  eft  en  partî- 
culii-r  celui  que  vous  voyez  aflez  près  d’ici 
fufpendu  par  les  pieds  la  tête  en  bas , ccfUvert 
d’un  l'ang  qui  paroît  encore  tout  récemment 
verfé , & dont  la  tache  ne  s’effacera  jamais  j 
le  connoilfez  - vous , mon  cher  Céton  ? c’eft 
l’auteur  de  tous  les  malheurs  de  votre  partie, 

' & en  même  tems  de  ceux  de  votre  famille  en 
particulier,  c’efl  Cromwel  : vous  frémiiîez  à 
ce  nom  : vous  avez  raifon  , mon  cher;  l’An- 
gleterre eût  été  heureufe  , fi  elle  n’eût  point 
donné  naifiance  à ce  monftre,  qui  auroit  pu  faire 
fa  gloire  , mais  qui  fera  à jamais  fon  opprobre. 
Il  commença  par  la  fouiller  du  plus  noir  des, 
attentats  contre  fon  roi,  5c  après  l’avoir  enga- 
gée à le  faire  mourir  fur  un  échafaud,  il  finit  par 
ufurper  fa  couronne  & devenir  fon  tyran. 
R gardez  un  peu  p'us  loin;  vous  y verrez  To- 
tila,  roi  des  goths,  qui  fe  rendit  effroyable  à. 
ritaüe  fous  l’empereur  Juftiniaii  I.  Ce  prince 
plufieurs  combats , tant  fur  mer  qu^ 
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fur  terre  , où  il  eut  toujours  l’avantage  ; & 
malgré  la  rcfiflance  de  Bclllaire,  que  l’empe- 
pereur  avolt  envoyé  contre  lui , il  alTicgea  & 
prit  Rome  , la  détruifit  prefque  cntièrem^jnt , 
fit  brûler  le  capltole  , renverfer  la  moitié 
des  murailles , ordonna  aux  citoyens  d’aban- 
donner la  ville  fous  peine  de  la  vie , en  trai- 
tant cruellement  ceux  qui  ne  profeflbient  pas 
fa  religion.  Ce  gros  camus , que  vous  voyez 
à coté , eft  Atlla , roi  des  Huns , fcythe  de 
nation;  il  étolt  d’un  efprit  fubtile  , ambitieux, 
plein  de  rufes , de  finefies,  de  trahlfons , cruel, 
haut , fourbe  & téméraire.  Le  fiège  de  fon 
empire  fut  en  Sicambrle  près  le  Danube.  Il 
fut  appellé  au  fecours  de  Gehferic , roi  des 
Vandales,  contre  les  Gots,  & vint  avec  une 
armée  de  cinq  cens  mille  hommes , ravagea 
toutes  les  provinces  de  l’empire  romain , en 
mettant  à feu  & à fang  tous  les  endroits  par 
où  il  pafiblt  dans  l’Allemagne  & dans  l’Italie; 
mais  le  cours  de  fes  viéloires  fut  enfin  arreté 
dans  les  Gaules  par  Atticus , chef  des  Romains; 

? & Mérouée , roi  des  François , lui  défit  tn  un 
feul  jour  plus  d’un  tiers  de  fon  armée,  & le 
. contraignit  de  s’enfuir  en  Hongrie.  Ce  prince, 
après  avoir  accablé  quantité  de  provinces,  dé- 
molit toutes  leurs  villes  , força  Aquilée  , fac- 
ç^gea  Milan  & Pavie , mourut  enfin  d’un 
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flux  de  fang  qui  le  fufFoqua , occafîonné  par 
fes  exécrables  débauches. 

Là  c’eft  Nicoclès , tyran  de  Sicione  dans  le 
Péloponèfe  , qui  fut  chafTé  de  fes  états,  & 
mourut  de  faim  & de  froid.  Sur  la  droite  on 
voit  Hérimas  , fils  d’Artane  Donien  , qui  fou- 
tint  une  fanglante  guerre  contre  Memnon,  qui , 
après  l’avoir  vaincu  , le  fit  enfermer  dans  la 
peau  d’im  bœuf,  pour  s’en  fervir  de  jouet , 
en  lui  faifant  louffrir  mille  indignités.  ? 

Regardez  , continua  Zachiel , ces  deux  hom- 
mes qui  paroiffert  étroitement  liés  enfemble  ; 
c’eft  Caflius  & Brutus , deux  traîtres  qui  ont 
pris  les  armes  contre  le  pcfe  .cdnumin  de  la 
patrie , je  veux  dire  Céfar.  Cet  empereur  por- 
toit  tant  d’amitié  à Brutus , qu’il  l’avoit  inftitué 
fon  héritier;  cependant  l’ingrat  croyant  acqué- 
rir une  gloire  immortelle , poufta  la  trahifon 
jufqu’à  fe  faire  le  chef  d’une  confpiration  ; & 
quoique  Céfar  eût  reçu  plufieurs  avis  de  ne 
point  aller  au  fénat  ce  jour-là  , Brutus  l'y  en- 
traîna lui-même  : dès  que  l’empereur  y fut 
entre,  foixante  affaflins  l’environnèrent  de  tousl 
côtés , & le  frappèrent  de  leurs  é]>ées.  Céfar 
fe  défendit  avec  courage;  maislorfque  Brutus 
l’eut  aufll  frappé,  il  cefla  defe  défendre: ah  î 
mon  fils , lui  dit-il , en  qui  j’avois  mis  toute 
ma  confîïince , faut -il  qiîe  tu  me  donnes  la 
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mort  ? Céfar  n’en  dit  pas  davantage  » fe  couvrit 
la  tête  de  fa  robe , & fe  laifla  tomber  contre 
la  llatue  de  Pompée,  percé  de  vingt-trois  coups 
d’épée , dont  il  mourut  dans  la  falle  du  fénat  ; mais 
le  ciel  vengea  fa  mort  par  celle  de  tous  les  con- 
jurés, qui  font  tous  ici  enfevelis  dans  la  pouf- 
fière;  & ce  même  Brutus , après  avoir  perdu 
une  bataille  proche  la  ville  de  Philippus , fe 
perça  le  corps  d’outre  en  outre,  dont  il  mourut 
fur  le  champ,  fe  rendant  homicide  de  lui-même 
avec  le  même  glaive  qu’il  avoit  employé  dans 
le  parricide  qu’il  commit  en  la  perfonne  de 
Céfar. 

Je  ne  fiuirois  pas , ajouta  le  génie  , fi  je 
vous  nommois  tous  ceux  que  vous  voyez.  II 
eft  vrai  que  quelques-uns  ont  fait  de  belles 
aftions;  mais  ils  les  ont  fouillées  par  des  adlions 
encore  plus  barbares;  brigans  plutôt  que  con» 
quérans,  c’étoit  la  férocité  qui  les  animoit , 
&:  non  pas  la  valeur  ; ils  ne  cherchoient  à 
vaincre  que  pour  maffacrer  ik.  pour  piller  , & 
le  nom  qu’ils  onî  laifle  après  eux  , n’eft  immor- 
tel que  dans  l’horreur  & dans  l’exécration  des 
hommes,  parce  qu’ils  n’ont  pas  connu  le  vrai 
chemin  qui  conduit  au  temple  de  la  gloire;  & 
& quoiqu’ils  aient  fait  les  plus  grands  pas  pour 
y arriver , leurs  défauts  & leurs  vices  les  en 
ont  bannis  pour  toujours. 
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Tous  CCS  gens  me  font  horreur  , dît  Mo^ 
BÎme  ; je  troure  qu’il  répugne  à la  fociété  des. 
êtres  raifonnables  , que  des  fujets  ofent  faire 
la  loi  à leurs  maîtres , & qu’ils  s’attribuent  le 
privilège  de  leur  infliger  des  peines,  puisqu’un 
fouverain  n’eft  comptable  de  fa  conduite  qu’aa 
tribunal  de  la  divinité , & de  quelque  façon 
qu’il  difpofe  de  nos  corps  & de  nos  biens  , 
on  ne  doit  leur  oppofer  que  la  foumiflion  & 
i’obéiffdnce  ; ç’a  toujours  été  ma  façon  de 
penfer;  je  la  vois  juftitiée  par  ce  nombre  de 
traîtres  , de  tyrans  & d’impies , qui , en  cher- 
chant la  gloire  Sc  l’immortalité , n’ont  trouvé 
que  l’opprobre  & le  mépris.  Gn  diroit  que  la 
tyrannie  efl:  une  efpèce  de  rage,  qu’on  poufle 
fouvent  jufqu’à  la  dernière  extrémité.  Ah  î 
mon  cher  Zachiel , fuyons,  ne  nous  amufons 
plus  à contempler  de  pareils  monflres. 

J’y  confens,  dit  Zachiel;  mais  avant  de 
nous  éloigner,  je  veux  que  Céton  regarde  cet 
écueil , qui  n’eft  guères  affronté  que  par  ceux 
de  fa  nation , éc-  qui  efl  funefte  à plufieurs  an- 
glois  : il  fe  nomme  le  fuiclde.  Croiriez-vous , 
mon  cher,  que  la  plus  grande  partie  de  tous 
ceux  que  vous  voyez  font  autant ‘de  vos  com- 
patriotes , qui  ont  été  aflez  fous  pour  fe  donner- 
h mort  à eux-  mêmes.  Cette  forte  de  fureur 
efl  regardée  en  Angleterre  comme  une  gran>•^ 
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âeur  d*ame  ; c’eft  un  noble  dédain  de  la  vie  , 
confondant  ainfi  le  défefpoir  avec  l’intrépidité 
& la  pufillanimité , qui  fe  laiffe  abattre  au 
fnoindre  événement  fâcheux» avec  1 heroifme» 
qui  nous  rend  fuperieur  à tous  les  maux  qui 
nous  environnent. 

Pendant  que  Zachiel  me  faifcit  cette  énu- 
mération, que  je  trouvois  très  - intéreffante  , 
nous  vîmes  s’avancer  une  troupe  de  gens  fort 
mal  vêtus  & d’affez  mauvaife  mine  , qui  te- 
noient  de  grands  rouleaux  de  papiers , des  plu- 
mes & une  écritoire  ; ils  nous  faluèrent  d’un 
air  fort  pédant  , nous  dirent  qu’ils  venoient 
nous  offrir  leurs  fervices  : je  ne  fuis  pas  cher, 
dit  l’un  qui  fe  nomme  gazetier , pour  un  écu 
je  promets  de  vous  rendre  au  temple , & de 
vous  y afligner  une  place  diftinguee.  Alors  fe 
préfenta  une  quantité  de  poètes  & d’hiftoriens, 
pour  nous  offrir  de  nous  immortalifer  en  vers 

ou  en  profe.  ^ 

Voici,  Mefîieurs , nous  dit  un  de  ces  poètes, 
des  poèmes  que  j’ai  compofés  pour  les  grands 
Conquérans  ; en  voilà  pour  les  grands  poli- 
tiques; ceux-ci  font  pour  ces  génies  vaftes., 
dont  l’efprit  & les  lumières  peuvent  s’étendre 
fur  toutes  les  fciences  ; j!y  ai  lalffé  les  noms 
en  blanc;  fi  vous  en  voulez  choifir,  je  vais 
dans  l’inftant  le  remplir  du  vôtre  , pourvu  que 
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vous  ayez  feulement  la  bonté  de  me  faire  un 
petit  prcfent  de  cent  guinées. 

Ma  curiofiié  excitée  par  ce  fingulter  com- 
pliment , j’en  pris  un  pour  l’examiner  ; mais 
je  ne  le  trouvai  rempli  que  d’enthoufiafme  , 
de  vers  bouffis  ; de  grands  mots  formoient  un 
recueil  complet  de  toutes  les  rimes  les  plus  an- 
ciennement accouplées  : batailles  & murailles  , 
foleil  & fans  pareil , gloire  & viûoire , fu- 
blime&  magnanime, hafard  &Céfar,  la  foudre 
& en  poudre;  combats,  éclats;  avantages,, 
carnages  ; étincelantes  , épouvantes  ; & que 
fais-je  encore  ! enfin  tous  ces  mots  cadencés 
comme  un  air  de  flûte , & qu’il  feroit  trop  long 
de  traduire  ici,  me  parurent  fignifîer  très-peu 
de  chofe  ; cependant  le  poëte  n’offroit  pas 
moins  de  mettre  Monime  au  rang  de  la  déelTe 
Pallas , & de  me  faire  occuper  la  place  du 
dieu  Mars  lui-même. 

D’un  autre  cqté  Monime  fut  encore  affalllie 
de  gens  qui  lui  préfentèrent  de  nouvelles  bro- 
chures. Madamé , difoit  l’un  , voici  du  nou- 
veau; fl  votre  grandeur  veut  me  le  permettre, 
j’aurai  l’honneur  de  lui  dédier  ce  petit  ouvrage  : 
il  eft  écrit  en  rofe;  c’efl  la  couleur  à la  mode. 
Prenez- le  mien , difoit  un  autre  ; il  eft  en  gris 
de  lin , les  délices  d'une  ame  tendre.  Madame , 
dit  celui-ci , donnez  la  préférence  à ce  recueil  ; 
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il  eft  en  vert  & jaune  pour  peindre  le  prin-' 
tems  ; ce  livre  n’eft  femé  que  de  fleurs  & de' 
mots  brillans  ; il  eft  divin.  Belle  déeffe , dit 
ua  homme  d’un  air  langoureux , foiiffrez  que  je 
vous  préfente  cette  élégie  ; & moi  ces  épîtres , 
qui  font  fort  au-deffus  de  celles  de  Cicéron. 
D'autres  apportèrent  des  odes  , des  rondeaux  , 
des  vaudevilles  ; ceux-là  demandoient  très- 
peu  d’argent.  Mais  il  vint  enfuite  des  hifto- 
riens  de  grande  réputation  , qui  nous  offrirent 
les  mêmes  fervices , c’eft-à-dire , de  faire  inf- 
crire  les  plus  beaux  endroits  de  notre  vie  dans 
le  livre  d’airain  qui  ne  s’efface  jamais.  Oh  I pour 
ceux-là,  ils  étoient  très-chers. 

Je  fus  d’abord  tenté  de  me  faire  placer  dans 
ce  grand  livre.  L’écrivain  commençoit  déjà  à 
tailler  une  plume  fine,  délicate  & légère;  mais 
lorfque  la  main  pofée  fur  le  papier,  toute  prête 
à y tracer  mes  hauts  faits  , il  me  demanda  fous 
quel  titre  je  prétendois  m’annoncer  ; j’avoue 
que  cette  queftion  m’embarraffa  ; je  fentis  in- 
térieurement que  je  n’en  méritois  aucun.  Après 
avoir  rêvé  un  inftant  : donnez-moi  celui  que 
vous  voudrez,  repris-je;  peut-être  que  le  ha- 
fard  pourra  vous  faire  rencontrer  jufle  ; & lî 
le  zèle  que  je  me  fens  pour  les  remplir  peut; 
fuppléer  au  mérite , vous  ne  rifquez  rien. 
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CHAPITRE  II. 


A c H I E L,  qui  étoit  préfent  à cette  eon verfa^i 
tion , m’avertit  que  ce  n’étoitque  par  désaxions 
(5;  héroïques  , qu’on  pouvoit  acquérir  la  gloire 

d’occuper  une  place  dans  ce  grand  livre,  fans 
quoi  tour  ce  que  les  vulgaires  écrivains  en- 
treprenoient  d’y  tracer , étoit  facilement  effacé 
par  l’envie  ou  la  jalouüe,  qui  ne  pardonnent 
rien , mais  dont  les  traits  s’émouffent , & ne 
peuvent  jamais  ternir  la  réputation  des  per- 
fonnes  que  le  ciel  a douées  d’un  vrai  mérite  & 
d’un  courage  invincible.  On  ne  peut , ajouta 
le  génie  , décider  du  rang  ni  de  la  place  que 
méritent  les  grands  hommes  qu’après  leur  mort, 
parce  qu’il  en  eft  qui  perdent  dans  les  derniers 
momens  de  leur  vie , une  partie  de  la  gloire 
qu’ils  ont  acquife  pendant  plufieurs  années, 
& d’autres  qui  font  encore  plus  grands  en  mou- 
rant , qu’ils  ne  l’ont  été  lorfqu’ils  jouiffoient 
d’une  parfaite  fanté. 

Scipion , beau-père  de  ?ompce , rétablit  au 
moment  de  fa  mort  la  mauvaife  opinion  qu’on 
avoit  eue  de  lui  ; il  montra  par  fa  confiance 
. & fa  hardieffe , que  les  perfonnes  qui  ont  paru 
les  plus  foibles , peuvent  quelquefois  s’élever 
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jufqu’à  la  grandeur  d’ame  des  héros.  Scipicn 
ayant  été  jetté  fur  les  côtes  d’Afrique  par  une 
horrible  tempête  , fon  vaiffeaii  pris  par  Us 
ennemis,  il  .voulut  fauver  en  fa  .perfonne  la 
gloire  de  fon  nom  , & ne  put  fouffrir  que  l’A- 
frique , accoutumée  à les  voir  vaincre,  en  vît 
mettre  aux  fers.  Audi  grand  que  le  vainqueur 
de  Carthage  ^ il  dompta  les  horreurs  de  la  mort, 
en  s’enfonçant  fon  épée  dans  le  fein.  Cet 
exemple.,  mon  cher  Céton , doit  vous  fuffire 
pour  apprendre  que  les  derniers  momens  de 
la  vie  doivent  être  regardes  comme  la  pierre 
de  touche  qui  diftingue  les  héros  & les  vrais 
philofophes,  d’avec  ceux  qui  n’en  ont  ufurpé 
que  le  nom. 

Nous  fûmes  interrompus  par  un  homme  y 
qui  nous  dit  en  accourant  vers  nous  , un  fouet 
à la  main  : meflieurs , je  fuis  le  poftillon  an- 
glois  ; je  vous  garantis  de  vous  mener  d’ici 
an  temple  fans  vous  verfer  ; voulez -vous  un 
carroffe , une  délaflante , une  chalfe  de  porte  , 
un  diable  , un  cabriolet  ? Choififlez  ; nous 
avons  ici  des  voitures  de  toute  efpèce.  Ote- 
toi  , dit  celui-ci , tu  n’es  qu’un  babillard  ; ces 
mertieurs  méritent  bien  d’aller  fur  Pcgafe  ; il  ert 
tout  bridé  & tout  fellé , & n’attend  que  vous 
pour  partir;  c’eft  l’animal  le  plv.s  doux  qu’il 
y ait  au  monde,  il  fe  laiffc  très- facilement 
Tar/2e  /.  E e 
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monter  ; profitez-en , belle  déeffe;  je  vous  pro- 
tefte  que  vous  arriverez  au,  temple  en  un  clin 
d’oeil.  Un  coureur  s’avançant  d’un  air  fier  & 
audacieux  , nous  dit  d’un  ton  organifé , qu’il 
étoit  l’avant-coureur,  qu’il  proportionnoit  or-  ' 
dinairement  fa  courfe  aux  dons  qu’cm  lui  fai- 
foit.  Il  fut  encore  fuivi  de  quantité  de  favans  , 
qui , tous  à prix  d’argent , nous  vinrent  offrir 
l’immortalité. 

Excédés  de  toutes  ces  offres,  & de  cette 
foule  de  marchands  de  réputation  , dont  le 
' nombre  s’augmentoit  à chaque  inftant , nous' 
prîmes  le  parti  de  nous  en  débarraffer  ; mais 
nous  ne  le.  pûmes  faire  qu’en  acceptant  de  gros 
volumes  de  louanges , qu’ils  nous  donnèrent  à 
très-bon  compte , & qui  nous  mettoient  tout 
au  moins  de  niveau  avec  les  plus  fameux  hé-; 
ros  & héroïnes  de  l’antiquité. 

La  renommée  s’annonça  aufli-tôt  avec  fes' 
cent  bouches  & fes  cent  trompettes , dont  elle 
entonna  nos  prétendus  beaux  faits  ; fon  cheval 
allé  fut  en  même  tems’  attelé  à notre  char  ; 
dans  un  moment . nous  fûmes  portés  juf- 
qu’aux.nues,  & fans  avoir  touché  aux.ro-' 
chers , nous  nous  trouvâmes  dans  la  grande 
place  du  temple. 

Je  voudrois  bien  ne  nous  'point  engager 
plus  avaiat,  dit  Monime,  fans  faire  ici  une  ^ 
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hahe  ; nous  fommes  à jeun^  & je  me  fens  trop 
foible  pour  aller  plus  loin»  Que  dites -vous, 

' reprit  Zachiel,  en  l’intefirompant  brufquement  ? 
£d-ce  ici  qu’il  faut  parler  de  boire  6c  de  man* 
ger  } Apprenez , belle  Monime , qu’au  fëjour 
de  la  gloire , on  ne  fe  repaît  que  de  vent  6C 
de  fumée  : on  ne  s’enivre  que  de  fon  mérite 
& de  foi-même;  dormir  à lîpmbre  de  ces  lau* 
riers  y recevoir  dê  l’encens , jetter  de  la  poudre 
àux  yeux  : voilà  la  vie  6c  la  feule  occupation 
des  héros  immortels. 

Monime  ne  parut  pas  goûter  ce  régime  d’im-* 
mortalité  ; déjà  elle  fe  préparoit  à viflter  fa 
boëte  aux  confitures  feches,  lorfque  tout.à» 
coup  nous  nous  vîmes  invertis  d’un  tourbillon 
de  fumée  fort  odoriférante.  Survînt  enfuite  un 
coup  de  vent,  qui  fembla  ranimer  des  vol-* 
cans  de  foufre  &C  de  falpêtre , qui  répandirent 
dans  toute  cette  place  une  nouvelle  fumée, 
qui , fe  confondant  avec  l’autre  , paroifl’oit 
enivrer  tous  les  fpédateurs.  Ne  pouvant  fou-* 
tenir  (a  force  de  ce  vent , Zaçhiel  nous  fit 
paifer  fous  un  veftibule  : vous  voici , nous 
dit-il , au  milieu  des  héros  les  plus  vantés  do 
l’univers. 

'Notre  étonnement  à la  vue  de  cette  lîngu- 
lière  compagnie  ne  peutVexprimer  ; des  vifa- 
ges  balafrés , des  yeux  crevés , des  crânes  ha« 
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chés , des  oreilles  coupées , des  bras  en  écharpe  j 
àes  jambes  de  bois,  des  corps  couverts  de  plaies 
& d’emplâtres,  des  femmes  enfin  à qui  on  avoit 
arraché  une  mammelle  ; tels  furent  les  affreux 
objets  qui  fe  préfertèrent  à nos  yeux. 

Où  fommes-nous  , grand  dieu  ! s’écria  Mo- 
nlme  toute  éperdue.  Ah  ! méchant  Zachiel , 
vous  nous  avez  trompés  ; quel  plaifir  avez- 
vous  de  nous  prendre  ainfi  pour  vos  dupes  ? 
Pourquoi  me  forcez -vous  d’entreprendre  un 
long  voyage?  Pourquoi  exciter  ma  curiofité, 
par  des  hiftoires  qui  n’ont  nulle  forte  de  rap- 
port à ce  que  je  vois  ? Pourquoi  enfin  vous 
engager  de  nous  introduire  dans  le  fanéluaire 
de  l’immortalité  , lorfque  je  m’apperçois  que 
toutes  ces  magnifiques  promefles  n’aboutifTent 
qu’à  nous  conduire  dans  un  hôpital? 

Le  génie  fouriant  de  fon  erreur , dit  qu’il 
étoit  fâcheux  pour  ces  malheureux  officiers  de 
n’avoir  excité  que  fa  frayeur,  lorfqu’ils  dé- 
voient au  moins  s’attendre  à lui  infpirer  des 
fentimens  d’admiration  ; que  ce  n’étoit  que  , 
par  de  pareils  accidens  qu’on  pouvoit  pré- 
tendre à la  gloire.  Quoi  ! dit  Monime , vous 
prétendez  encore  me  perfuader  que  nous  fem- 
mes ici  dans  un  temple  ? Affurément , reprit 
Zachiel,  vous  êtes  fpus  un  de  ces  portiques; 
mais  entrons  fous  cette  vafte  colonnade  qui 
eft  à gauche. 
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Monirae , effrayée  de  voir  fe  mouvoir  une 
grande  tour  qui  étoit  au  milieu,  fit  un  cri, 
craignant  qu’elle  ne  tombât  fur  nous.  Cette 
tour  que  des  machines  à-peii-près  femblables  à 
nos  ailes  de  moulin  h vent  faifoient  tourner 
rapidement,  nous  reprcfenta  plufieurs  figures 
que  fon  mouvement  paroiffoit  animer.  Le 
trouble  de  Monime  augmenta  à cet  afpeél , & 
malgré  l’envie  qu  elle  a volt  d’apprendre  ce  que 
fignifioit  une  décoration  ai.fli  extraordinaire*, 
je  remarquai  'qu’elle'  eut  voulu  en  être  bien 
loin  ; mais  ZSchiel  attentif  à tous  fes  mouve- 
mens , fixa  enfin  fon  attention  ; regardez  ces 
différens  héros;  celui-ci  que  vous  voyez non- 
*chalamment  appuyé  fur  le  bras  de  fon  écuyer, 
eft-  le  grand  Cyrus  , qui  transféra  l’empire-des 
Mèdes  aux  Perfes , qui  a gagné  une  infinité  dfe  * • 
batailles,  conquis  des  provinces  entières,  qui 
traverfa  l’Afie , la  Médie , THlrcanie , la  Perfe, 

& ravagea  enfin  plus  de  la  moitié  du  mondfe 
qu’il  habltoit.  C etoit  fans  doute , dit  Monime 
un  prince  ambitieux , qui  voulolt  que  toute 
la  terre  lui  fut-  foumife  ? Point  du  tout  reprit 
Zachiel , l’amour  feul  le  porta  à tous  ces  dé- 
fordres  ; il  vouloit  feulement  délivrer  la  prin- 
ceffe,  Mandane , dont  il  étoit  paflionnément 
amoureux  ; cependant  cette  prlnceffe  lui  fat 
enlevée  huit  fois.  Voilà  » disje  , une  beauté 
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qui  a pafle  par  bien  des  épreuves.  Cela  eft  vrai; 
mais  tous  fes  raviffeurs  ctoient  d’illuftres  fcé* 
lérats,  qui  eurent  néanmoins  afFez  de  vertu 
pour  larefpefter  ; ils  n’osèrent  jamais  la  toucher 
feulement  du  bout  du  doigt  ; & fi  fon  écuyer 
pouvoir  vous  parler , il  vous  en  raconteront 
des  merveilles.  ‘ , 

• Cet  autre  qui  paroît  eft  Romulus,  premier 
roi  des  romains , que  fes  çitoyens  firent,  mou- 
rir , & aflurèrent  enfuite  qu’il  étoit  monté  au 
ciel.  Voici  Codrus , roi  d’Athènes , qui  fe  dé- 
voua lui-même  à la  mort  pour  le*fervice  de  fa 
patrie.  Je  ferois  curieux , dis-je , de  favoir  qui 
eft  cette  belle  qui  paroît  d’un  air  fi  fier  ; c’eft 
Clélie  , la  plus  illuftre  de  toutes  les  dames  ro<^ 
xnaines  ; c’eft  elle  qui  pafla  le  tibre  à la  nage , 
pour  fe  dérober  du  camp  de  Porccnna. 

Voilà,  dit  Monime,  une  héroïne  qui  me  pa- 
roît bien  pefamment  armée  ; ne  feroit-ce  point 
quelque  reine  des  amazones?  C’eft  la  pucelle 
d’Orléans , dit  Zachiel  : vous  ne  devez  pas 
pas  ignorer  que  ce  fut  elle  qui  délivra  la  France 
du  joug  des  anglois.  Celle  que  vous  voyez  dans 
l’enfoncement  eft  Zénobie , reine  de  Palinlre 
qui  gouverna  ce  royaume  avec  autant  de  fa- 
geffe  que  de  douceur  pendant  plus  de  trente 
ans,  jufqu’au  tems  qu’Aurelien  vint  lui  déclarer 
U guerre.  Ce  grince , après  l’avoir  vaincue 
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remmena  captive  à la  fuite  de  fon  char  de 
triomphe.  Il  fit  mourir  Hernianus  & Timolaüs 
fes  deux  fils.  Voici  Elll'abeth  , reine  d’Angle- 
terre ; fa  gloire  eût  été  parfaite  fi  elle  ne  l’eût 
pas  ternie  par  la  mort  du  comte  d’ElTex , & par 
celle  de  Marie  Stuart,  reine  d’Ecoffe.  On  a 
prétendu  que  la  jaloufie  avoit  eu  beaucoup  de 
part  aux  raifons  qui  la  déterminèrent  à pronon- 
cer ces  deux  condamnations. 

Alors  on  entendit  comme  une  efpèce  d’oura- 
gan excité  par  plufieurs  vents  qui  fe  combat- 
toient.  Le  vent  de  la  gloire  & celui  de  l’immor- 
talité paroiffoient  lutter  contre  celui  de  la  ja- 
loufie. La  renommée  fouffloit  du  côté  du  midi. 
Au  feptentrion  les  vents  de  l’envie  & de  la  ca7^ 
lomnie  faifoient  un  fracas  épouventable  ; ils 
agitèrent  cet  édifice  avec  tant  de  violence , 
qu’ils  firent  tomber  des  lambris  & des  colon-> 
nades , différentes  figures  qui  excitèrent  encore 
notre  curiofité. 

Voici , nous  dit  Zachiel , un  roi  de  Phrigle  , 
qui  a été  le  prince  le  plus  riche  de  fon  tems , 
& celui  dont  les  lumières , Pefprit  &:  la  poli- 
tique ont  été  le  plus  utiles  à fes  peuples,  en  lui 
faifant  découvrir  tous  les  fecrets  de  fes  alliés  Sc 
les  rufes'de  fes  ennemis.  Ge  monarque  fut  fi 
bien  profiter  des  dons  qu’il  avoit  reçus  du  ciel , 
en  les  faifant  fervir  à la  gloire  de  fi>n  royaume 
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qu’il  rendit  Tes  fujets  parfaitement  heureux: 
on  le  nomme  Midas.  Quoi  ! dit  Monime  , fe- 
roit  ce  Midas  qu’on  dépeint  avec  des  oreilles 
d’âne , & que  la  demande  indifcrète  qu’il  fit  à 
Bacchus  de  changer  tout  ce  qu*il  toucheroit  en 
or , a fait  mourir  de  faim  } Lui-même  ; c’eft  ce 
qui  prouve  que  la  pofiérité  gâte  fouvent , par 
des  fables  allégoriques , les  meilleures  aôions, 

’ & en  embellit  de  pitoyables  ; témoin  l’hifioire 
de  cette  Lucrèce  qui  vient  de  tomber  à côté  de 
Midas  : vous  ne  devez  pas  ignorer  la  façon  dont 
on  publia/a  mort  ; la  ledlure  a dû  vous  en  inf» 
truire  : cependant  rien  n’eft  fi  faux  que  l’hifloire 
qu’on  en  raconte  ; la  vérité  eft  que  Collatinus 
fon  mari, .ayant  appris  fes  intrigues  avec  le 
jeune  prince  , la  poignarda  ■'lui- même  , & fit 
courir  de  faux. bruits  contre  lesTarquins,  afin 
de  s’emparer  de  la  république  conjointement  ' 
avec  Brutus  fon  collègue. 

■.  Je  m’en  fuis  douté , dis-je , non  pas  que  je 
préfume  que  toutes  les  femmes  foient  coquettes; 
mais  cette  hiftoire  de  Lucrèce  m’a  toujours  pa- 
rue un  peu  apocryphe , en  ce  qu’il  femble  qu’il 
eût  été  plus  naturel  de  tourner  d’abord  fes  armes 
contre  celui  qui  vouloir  la  déshonorer,  ou  du 
moins  ne  pas  attendre  que  le  crime  fût  confom» 
mé  pour  fe  tuer. 

Monime,  excédée  de  fatigue  d’être  obligée 
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•de  lutter  fans  cefîe  contre  i’impéluofité  des 
vents  qui  foufHoient  fans  relâche , pria  le  g- nie 
' de  nous  faire  pafler  dans  un  bâtiment  qui  étoit 
à droite.  La  voûte  les  pilaûres  de  ce  bâtiment 
étoient  de  verre  ; plufieurs  colonnes  de  cnrtorr 
foutenoient  cet  édifice.  Sur  ces  colonnes , noir’ 
cies  par  la  fumée,  Sc  agitées  par  les, vents  -ic 
même  que  dans  l’autre  bâtiment  ,*étoie;it  êcnis 
les  hauts  faits  des  héros',  tant  anciens  que  mo- 
dernes. Il  eft  vrai  que  lorfque  les  Vents  v ienne  it 
à foiiffler  avec  violence  *,  plufieurs  de  ces  co- 
lonnes en  font  renverfées;  & quoique  les  poëtes 
• & les  hiftoriens  gagés  par  l’état  pour  l’entretien 
■ de  cet  édifice  emploient  une  attention  extrême 
à le  rétablir , neanmoins  il  arrive  très- fou  vent , 
dans  ces  défordres , qu’ils  publient  une  infinité 
de  héros , lefquels , par  cette  négligence , fc 
“trouvent  fruftrés  de  l'immortalité,  malgré  les 
foins  qu’ils  s’étoient  donnés  pour  la  mériter. 

Nous  vîmes  plufieurs  perfonnes  fe  promener^ 
qui  nous  parurent  fort  prévenues  en  leur  fa- 
veur. Un  de  ces  hommes  s’approchant  de  moi 
me,  demanda  fi  je  n etois  pas  nouvellement  arri:^ 
vé  ,&  ce  qu’on  difoit  de  lui  dans  notre  monde* 
Lorfque  vous  m’aurez  appris  votre  nom , lui 
dis-je,  peut-être  pourrai-je  répondre  à la  quef- 
tîon  que  vous  me  faites.  Je  fuis  Mutius  Scevola  , 

, noble  romain,  qui  voyant  ma  ville  alTiégé|  par 
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le  roi  Porfenna,  prit  congé  du  fénat,  & mé 
rendit  dansfon  camp  dans  l’intention  de  le  tuer; 

. mais  comme  }e  ne  connoiffois  pas  le  roi , je  me 
trompai , en  prenant  pour  lui  un  de  les  favoris, 
à*  qui  j’ôtai  la  vie  : je  fus  arrrêté  fur  le  champ 
& conduit  devant  le' roi;  mais  fans  m’étonner 
d’aucune  des  menaces  qu’il  me  fit  pour  avoir  ofé 
attenter  à fes.jours,  je  lui  montrai  le  peu  d’état 
que  je  faifois  des  plus  cruels  tourmens,  en  éten- 
dant ma  main  droite' fur  un  brafier  ardent, 
je  fouffris  conftamment  la  douleur  jufqu’à  ce 
qu’elle  fût  entièrement  brûlée.  Porfenna  * éton- 
né de  ma  fermeté , ne  put  s’empêcher  d’admirer  ' 
mon  grand  courage  , &•  me  renvoya  fans  me 
faire  aucun  mal.  Peufenfible  à cette  générolité, 
je  lui  déclàrai  que  je  n’étois  pas  le  feul  qui  eût 
confpiré  contre  .fa  perfonne  ; qu’il  y avoir  encore 
trois  cens  romains' qui 'avoient  juré  fa  mort  : ce  ' 
fut  ce  qui  le  détermina  de  faire  une  ligqe  avec 
les  ^romains  , ' redoutant  leur  ihtrépidité' par  ' 
l’exemple  que  je  venois  d,e  lui  en  donner.  ' ' 
Vous  me  faites  horreur,  reprisse';  com- 
ment ofez-vbus  vous  vanter  dü  plus  noir 
de  tous  les  “attentats  f Sont-cê  là  vos  beaux  ex- 
ploits? Quoi  ! après  un  lâche  homicide  , vous 
prétendez  à l’immortalité  ? Ce  n’eft  point  par 
des  trahifons  qu’on  doit  chercher  à vaincre  fon 
ennemi.  L’aâion  dont  voüs  voulez  tirer  vanité 
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De  feroit  regardée  aujourd’hui  dans  notre  monde 
que  comme  un  modèle  de  fourberie  & de  féro- 
cité, & vous  u’aiu'iez  à préfent  d’autre  gloire 
que  d’être  mis  au  rang  de  ces  bandits  qui  fe 
louent  pour  affafliner , & qui  mettent  un  cer- 
tain prix  à chaque  meurtre , proportionné  aux 
difficultés  qui  fe  rencontrent  à commettre  le 
crime  ; pour  moi  je  n en  connois  point  de.  plus 
grand  que  l’homicide  volontaire.  La  bafe  de 
toutes  les  vertus  cft  l’humanité  ; elle  coule 
comme  une  eau  pure  & falutaire  qui  fertilife 
tout  ce  qu’elle  rencontre  ; mais  vous , vil  affaf- 
Cn  , fi  vous  avez  acquis  quelques  honneurs , ils 
font  illégitimes.  Mutius,  très-mécontent  de  ma  , 
réception , s’éloigna  en  haufiant  les  épaules. 

Bientôt  après  je  fus  entouré  d’un  grand 
nombre  de  perfonnes.  L’un^  me  dit  qu’il  étoit 
Achille  ; un  autre  Céfar  ; celui-ci  Ât'exandre:  je 
ne  pus  entendre  les  noms  d’une  infinité  de  ces 
)iéros  , parce  qu’ils  parloient  tous  à la  fois. 

' Comme  je  vis  que  chacun  d’eux  fe  préparoit  à 
me  raconter  fon  hifioire,  je  les  interrompis  pour 
les  prier  de  s’expliquer  l’un  après  l’autre.  Je  fuis 
Çhildebren , me  dit  un  gros  homme  qui  avoit 
l’air  pouffif , je  voudrois  favoir  ce  qu’on  dit  de 
moi.  Ce  qu’on  dit  de  vous  ? Je  puis  vous  affurer 
queje  n’ai  jamais  entendu  prononcer  votre  nom  . 
dans  aucun  monde.  Et  moi , dit  un  autre  avec  ua 
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air  de  bonté',  je  fuis  Montefuma.  Ha , pour  vous 
je  vous  connois,  vous  êtes  un  honnête*homnie 
à qui  les  efpagnols  ont  fait  de  grandes  injuftices. 
Mais  vous , qui  vous  annoncez  pour  être  un  Cé- 
far,  dites-moi  de  quel  pays  vous  êtes,  dans 
quel  monde  avez- vous  habité , & quel  eft  le 
royaume  oîi  vous  avez  pris  naiffance?  La  quef- 
tion  eft  fingulière , y a t-il  jamais  eu  plus  d’un  • 
Céfar  ? Vous  êtes  un  imbécile  qui  n’avez  que 
la  figure  humaine , & n’avez  pas  le  fens  d’une  ^ 
carpe.  Je  n’ai  point  appris  à répondre  aux  in- 
veâives;  mais^je  pvûs  vous  affurer  qu’il  y a 
aâuellement  fur  notre  terre  plus  d’un  million 
• de  Céfars,&  tout  au  moins  autant  d’Alexandres, 
puifque  le  moindre  de  nos  ofticiers  & même  de 
nos  foldats  fe, regarde  comme  teL  Je  n’eus  pas 
plutôt  lâché  ces  mots,  qu’ils  prirent  fans  doute 
pour  autant  de  blafphêmes,,  que  toute  cette 
foule  de  héros  difparut,  au  grand  contentement 
de  Monime,  qui  commençoit  à craindre  leur 
pétulence.  ^ 

Zachiel  nous  fit  alors  traverfer  une  graîde 
falle  remplie  de  monceaux  de  foie  & de  cotfon 
de  différentes  couleurs  ; trois  vieilles  paroif- 
roiffoient  continuellement  occupées  à les  filer. 
Monime  & moi  les  regardions  avec  beaucoup 
d’application  , fans  pouvoir  en  découvrir  le 
myftère.  Voici  comme  le  génie  nous  l’ex- 
pliqua. , 
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Les  trois  vieilles  que  vous  voyez  font  les 
parques  qui  filent  la  vie  des  mortels.  Les  hommes 
ne  peuvent  demeurer  fur  la  terre  qu’aulïi  long- 
tems  qu’elles  mettent  à finir  chaque  monceau. 
Lorfqu’elles  ont  achevé  un  écheveau,  le  deftin 
y attache  une  petite  plaque  d’or , d’argent  ou  de 
plomb  ; c’eft  ce  qui  défigne  les  bonnes  ou  les 
mauvaifes  qualités  de  celui  à qui  on  vient  de 
couper  la  trame  ; fon  nom  eft  gravé  fur  la 
plaque , & fes  vertus  ou  fes  vices  y font  tracés 
en  caracières  ineffaçables  : alors  un  vieillard  , 
dont  la  courfe  rapide  ne  peut  jamais  être  arrê- 
tée , en  remplit  les  pans  de  fa  robe  & les  va  jet- 
têr  dans  le  fleuve  d’oubli  que  vous  voyez  dans 
le  lointain  fur  la  gauche  de  cette  coline  ; ce 
vieillard  , fans  fe  laffer,  revient  continuelle- 
ment en  reprendre  fans  pouvoir  en  diminuer  le 
nombre  : mais  quand , d’un  air  chagrin,  il  s’eft 
déchargé  de  fon  fardeau , de^  cignes , plus 
blancs  que  la  neige  , qui  fe  promcn'ènt  fans 
ceffe  fur  ce  fictive , ont  foin  de  détacher  avec 
leur  bec  les  ndms  des  mortels  les  plus  illuftres  , 
& de  les  remettre  entre  les  mains  d’üne  nymphe 
dont  la  beayté  efl  raviffante , &C  dont  l’unique 
emploi  eft  de  les  porter  dans  le  temple  de  la 
gloire , pour  y être  confacrés  à l’immortalité  ; 
c’eft-là  qu’avec  un  foin  extrême  elle  les  attache 
autour  d’un  fimulacre  pofé  fur  une  colonne  éle- 
vée au  milieu  du  temple. 
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II  eft  alfe,  dit  Monime  » de  concevoir  que  Cë 
vieillard  que  vous  nous  dépeignez  eft  le  tems* 
Mais  que  fignifîent  ces  cignes  qui,  foigneui  de 
détacher  les  noms  des  héros  d’avec  ceux  des 
vulgaires  humains,  empêchent  qu’ils  ne  fuient 
cnfévelis  dans  le  fleuve  d’oubli  ? Ils  repré- 
fententent  , dit  le  génie,  les  grands  poètes 
& les  meilleurs  hiftoriens  , qui  les  uns  Sc 
les  autres  , par  leurs  veilles  & un  travail 
aÆdu,  fervent  à immortalifer  les  monarques, 
les  princes , les  grands  politiques , & tous  ceux 
qui  fe  font  diftingués  pendant  le  ‘cours  de  leur 
vie  par  des  aÛions'  héroïques.  La  nymphe  dé- 
figne  l’hifloire , qui , fous  cette  figure , repré- 
fente la  candeur,  la  pureté,  la  fimplicité,  & 
fur- tout  la  vérité  que  doit  employer  un  hifto- 
rien  dans  les  peintures  qu’il  nous  fait  en  traçant 
la  vie  des  héros  qu’il  entreprend  de  remettre 
fous  nos  yeux.  Jk  ' ' 

Au  fortir  de  cette  falle  le  génie  nous  fit,tra- 
verfer  une  grande  cour.  Nous  remarquâmes  que 
le  foleil , par  la  chaleur  de  fes  rayons , avoit . 
concentré  la  fumée  dans  W entrailles  de  la 

- y 

terre  ; tous  les  vents  étoient  diflipés  ; il  ne  ref- 
toit  que  celui  de  la  gloire , qui , 'femblable^aux 
zéphirs , ne  fouffloient^que  pouf  rendre  l’air  plus 
agréable  & plus  doux.  Nous  voici  enfin  arri- 
vés , nous  dit  Zachiel , devant  le  temple  de  la 
gloire  immortelle. 
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Ce  temple  , dont  le  dôme  paroifToit  par  Ton  ' 
élévation  percer  les  nues , fixa  d’abord  nos  re- 
gards; nous  fumes  enchantés  de  labeauté&dela 
régularité  de  Ton  architeâure  ; Monime  & moi , 
éblouis  de  fa  majeflé , une  fainte  terreur  s’em- 
para de  nos  ameis  ; nous  n’en  approchâmes  qu’a- 
vec le  refpeâ  qu’infpire  la  divinité. 

Sous  les  marches  du  temple  efl  un  antre  pro- 
fond, oü  nous  vîmes  Vulcain  forger,  fur  foa 
enclume  , ces  foudres  redoutés  dont  les  Mar- 
ciens  fe  fervent  pour  foutenir  leurs  droits  &c 
aflurer  le  deftin  des  états.  D’un  côté  de  la  porte 
du  fanftuaire  étoit  la  divine  Uranie , un  compas 
dans  une  main  ; dans  l’autre  une  carte , où  l’on 
voyoit  tracés  des  royaumes,  des  villes,  des 
citadelles , des  lacs  & des  mers.  Calliope,  vis- 
à-vis  , tenoit  un  livre  d’hiftoire , & paroiffoit 
du  doigt  en  montrer  les  plus  beaux  traits.  Plus 
loin  étoient  rangés  l’intrépide  valeur , le  vigi- 
lant tra\ail , le  tranquille  fang-froid  , l’efpé- 
rance , la  rufe , le  détour , le  déguifement  & 
l’imagination,  qui  paroît  occupée  de  mille  bril- 
lans  projets  qu’elle  préfente  au  confident  de 
Mars  , que  Zachiel  nous  dit  être  l’impénétrable 
fecret.  Ce  temple  eft  entouré  de  lauriers,  dont 
Pallas  forme  elle-même  des  couronnes  que 
Mars  préfente  enfuite  à tous  fes  favoris. 
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CHAPITRE  in. 

V ou  s ne  deveî  pas  vous  enorgueillir,  dit 
Zachiel,  de  la  gloire  non  méritée  que  vous  re- 
cevez aujourd’hui  en  entrant  dans  ce  temple  ; 
couverts  de  mes  ailes , je  vous  rends  invifibles 
aux  yeux  de  tous  ces  héros  & à ceux  de  Mars 
lui-même  ; je  ne  prétends  qu’excitet  en  vous 
cette  ardeur  martiale  & ce  noble  courage  qui 
anime  & qui  forme  les  grands  capitaines , ahn 
de  vous  rendre  digne  d’occuper  un  jour  une 
place  à côté  de  ces  demi-dieux. 

■ Mars  affis  au  milieu  de  ce  temple  fur  un  trône 
élevé loutenù  fur  les  ailes  du  génie  de  la 
guerre^  pâroiffoit  regarder  un  héros  placé  à 
côté  de  lui  à iâ  droite , 5c  lui  montrer  avec 
* complaifancë  plulîeurs  paffages  d’un  grand  livre 
que  le  deftln  ténoit  vis-à-vis  de  lui.  Je  n’ofai 
faire  des  queftions'au  génie,  dans  la  crainte 
d’être  découvert  ; mais  il  prévint  mes  delirs  6c 
me  fit  un'plaifir  indicible  én  m’apprenant  que 
celui  qui  excitoit  ma  curiofité , par  la  préfé- 
rénce  qu’il  avoit  obtenue  fiir  les  autres , étoit 
Henri  IV^,  ce  bon  roi  des  françois,  à qui  Mars 
faifoit  lire  , dansdeiivre  du  deftio,  la  gloire  de 
fa  race  6c  les  aûions  éclatantes  qui  dévoient 
‘ s’accomplir  par  tous  fes  defcendans.  * 

O 
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O dieux  ! dit  Monime  à demi  voix,  que  je 
me  lens  d’amitié  pour  ce  héros  ! c’eft  donc  lui 
-dont  le  fouvenirfe  perpétuera  éternellement  de 
race  en  race  chez  les  peuples  auffi-bien  que 
chez  les  grands  & les  fouverains , qui  fe  feront 
toujours  gloire  de  le  prendre  pour  modèle  dans 
tout  l’univers  ? Mais  dltes-moi,  mon  cher  Za- 
chiel , je  fuis  curieufe  d’apprendre  s’il  fait  com- 
"bien  fa  mémoire  eft  révérée  chez  toutes  les  na- 
tions de  la  terre,  & s’il  jouit  ici  de  cette,  re-, 
nommée  qu’il  s’eft  fi  juflementacquife.  Je  vous 
en  donne  ma  parole,  dit  Zachlel,  c’efl  ce  qui 
fait,  fa  récompenfe  ; & la  preuve  que  la  divinité 
l’avolt  créé  dans  un  degré  éminent  de  fupério- 
rité  d’efprit  & de'  talens  pour  régner  fur  tous 
les  hommes , e’eft  que  ceux  qui  ont  été  les  plus 
jaloux  de  fa  gloire- font  aujourd’hui  forcés  d’a- 
vouer qu’il  méritolt  feul  de  commander  à tout 
l’univers , puifqu’on  peut  mettre  Henri  IV  au- 
deffus  des  plus  grands  hommes  qu’ait  produit 
Rome  dans  fa  plus  haute  élévation. 

Je  hais  la- flatterie  & les  fauffes  louanges , 
ajouta  le  génie,  je  n’applaudis  jamais  qu’au  vrai 
mérite.  Scipion d’Africain  eft  , fans  contredit, 
ce  que  Rome  a produit  de  plus  grand  ; cepen- 
dant il  a fallu  à Henri  IV  beaucoup  plus  de 
’ force  de  génie , de  grandeur  d’ame  & d’intré- 
pidité, de.  courage,  pour  venir  à bout  de  ce  que 
Tome  l.  F f . 


Digitized  by  Google 


Voyages 

fit  le  roi  des  françois , que  pour  exécuter  ce 
qu’acheva  le  romain.  Scipion , appuyé  de  bonnes 
troupes,  chalTa  Annibal  d’Italie,  raffura  les  ro- 
mains épouvantés  par  la  perte  de  la  bataille  de 
Cannes , & porta  chez  le  Carthaginois  les  fureurs 
d’une  guerre  cruelle  dont  ils  avoient  peu  avant 
embrâfé  toute  l’itaiie  ; enfin  il  délivra  Rome  de 
cette  orgueilleufe  & dangereufe_  rivale.  Mais 
ce  qui  met  la  gloire  d’Henri  IV  au  delTus  de' 
celle.de  ce  romain,  c’eftqu’à  la  tête  de* quelques 
foldats  à demi  nuds,  fans  argent  & fans  autre 
fecours  que  fon  courage  & fon  bon  droit , il 
entreprend  de  recouvrer  fa  couronne,  il  eft 
obligé  de  faire  la  conquête  de  fon  royaume 
ufurpé  par  les  ligueurs,  par  les  efpagnols  & par 
d’autres  encore  plus  redoutables.  Malgré  toutes 
ces  oppofitions,  Henri  IV  vint  à bout  de  fes 
deffeins  ; & après  s’être  rétabli  fur  le  trône  de 
fes  pères , il  fait  trembler  ces  mêmes  efpagnols , 
qui , quelques  années  avant , joignoient  le  mé- 
pris à la  préfomption , & ne  l’appelloient  qua  le. 
Béarnois.  Vous  voyez,  mon  cher  Céton,  que 
les  affaires  d’Henri  IV  étoient  en  bien  plus  mau- 
vais ordre  à la  mort  de  fon  prédéceffeur  que 
^ celles  des  romains  après  la  perte  de  la  bataille 
de  Cannes,  puifqu’ils  avoient  au  moins  de  l’ar- 
gent & les  moyens  de  rétablir  leur  armée; mais' 
loin  que  le  roi  des  françois  eût  les  mêmes  fe- 
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cours,  je  me  fouviens  d’une  lettre  qu’il  écrivit 
à un  de  Tes  généraux,  par  laquelle  il  lui  mar- 
quoit  que  fes  finances  étaient  dans  un  fi  pi- 
toyable état , que  depuis  huit  jours  fa  marmite 
étoit  renverfée  ; que  fes  pourvoyeurs  n’a  voient 
pas  le  fol , & qu’il  fe  trouvoir  obligé  d’aller 
manger  chez  les  officiers  de  fon  armée. 

3’aurois  bien  voulu  que  Zachiel  ajoutât  à ce 
récit  un  abrégé  de  la  vie  de  quelques-uns  de  ce^ 
héros  que  je  voyoisralTemblésdans  ce  temple; 
mais  Monime , qui  commençoit  à fe  lafler  d’un 
aufli  long  jeûne,  nous  affura  qu’elle  ne  fe  fen- 
toit  point  aflez  de  force  pour  vouloir  entre- 
prendre de  reffembler  à ces  grands  perfonnages, 
& que  ne  pouvant  imiter  Henri  IV  dans  fes 
belles  aftions,  elle  trouveroit  encore  ^ffez  de 
gloire  à lui  reffembler  dans  fon  humiliation,  en 
allant  demander  à fouper  à quelque  officier  dont 
le  tournebroche  ne  ferait  pas  démonté.  Il  fallut 
fatisfaire  Monime. 

En  fortant  du  temple  nous  rencontrâmes  un 
grand  nombre  de  troupes,  dont  les  officiérs, 
vêtus  de  différentes  couleurs,  portoient  fur 
leurs  drapeaux  ou  fur  ’eurs  enfeigncs  l'era'blême 
des  batailles  qu’ils  avoient  données.  Sur  les  uns 
on  voyoit  la  peinture  d’une  retraite  honorable; 
d’autres  décrivoient  une  capitulation  avanta- 
geufe;  ceux-ci,  la  conquête  de  toute  une  pw- 
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viiice  ; ceux-là  , la  réduftlon  d’une  ville  blerî 
fortifiée  &1  remplie  de  toutes  fortes  de  muni- 
tions ; cet  autre,  un  combat  naval  ; l’on  avolt 
repréfenté  une  flotte  entière  , qui  paroiffoit  dif- 
fipce  ou  coulée  à fond  ; plus  loin , l’étendard  de 
la  viéloire  brilloit,  porté  fur  un  char  que  fui- 
voient  encore  différentes  troupes  : enfin  je  ne 
puis  dépeindre  ni  nombrer  la  prodigieiife  quan- 
tité d’enfeignes  qu’avoient  arborées  cette  mul- 
titude de  prétendans  à une  gloire  immortelle  ; 
car  il  ne  faut  pas  croire  qu’il  n’y  ait  que  les  mi- 
litaires qui  puifTent'y  prétendre  : tous  les  états  y 
ont  les  memes  droits,  & la  renommée  entonne 
également  fa  trompette  pour  les  favoris  d’A- 
pollon comme  pour  ceux  de  Mars  : c’eft  ce  qui 
forme  un  concours  perpétuel  aux  environs  du 
temple.  ^ ^ 

En  avançant  dans  le  pays  , nous  décou- 
vrîmes un  château  dont  la  forme  & la  ftruâure 
antique  annonçoient  qu’il  avoit  vu  plufieurs 
ficelés  ; Zachiel  nous  y conduifit.  Ce  château 
’ctoÿ  occupé  par  un  vieil  officier  qui  nous  reçut 
très-bien  ; mais  pendant  le  fouper  il  fe  mit  à 
nous  faire  un  récit  des  batailles  où  il  s’étoit 
trouvé  , des  rencontres,où  on  l’avoit  employé, 
des  bkfl'iires  qu’il  avolt  reçues,  des  injufüces 
qu’on  lui  avoit  faites  en  gratifiant  des  gens  fort 
inférieurs  à lui,  & mille  autres  chofes  auffi  peu 
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intéreffantes  pour  des  etrangers,  ('ette  conver- 
fation  ennuia  tellement  Monime  ,•  qu’elle  en  eut 
des  vapeurs.  Nous  prîmes  congé  de  notre  hôte 
pour  partir  le  lendemain  au  lever  de  l’aurore. 

Zachiel  tous  conduifit  dans  l’empire  des  fa- 
liens  , où  le  feu  de  la  guerre  étoit  allumé  de 
toutes  parts.  A l’approche  d’une  de  leurs  villes, 
nous  fïimes  obligés  de  paffer  au  milieu  d’un 
camp  ries  officiers,  le  cafque  en  tête  &c  cou- 
verts de  leurs  cuiraffes  , fe  préparoient  à par- 
tir ; déjà  le  mouvement  des  loldats  formoit  un 
nuage  de  pouffière  qui  s’élevoit  dans  l’air  ; déjà 
les  tambours,  les  fifres  & les  trompettes  fon- 
noient  la  marche  , jorfqu’un  courrier  arriva  ap- 
porta un  contre-ordre  qui  les  arrêta. 

Monime  obfervant  leurs  mouvemens  , parut 
, d’abord  déconcertée  à l’afped  des  fers  de  leurs 
piques  hériffées  , Sf  a l’éclat  brillant  des  armes 
qui  éblouiflbit  les  yeux  ; faifie  de  crainte  6c  de 
frayeur,  elle  fupplia  le  génie  , d'une  voix  trem- 
blante, de  la  conduire  dans  quelqu’autre  inonde, 
ne  pouvant  fupporter  la  vue  de  ces  hommes 
• qui  femblolent  ne  refpirer  que  la  mort,  le  1 ang 
&le  carnage.  Vous  verrai-je  toiajours  en  proie 
- à d’indignes  foibîefTes  , dit  Zachiel  d’un  ton  fé- 
vèr  e,  , devez-vous  craindre  quelque  chofe  lors- 


que \q  vous  accompagne  ? Eft-ce  donc  là  le  fruit 
que  je  dois  attendre  de  mes  foins  & de  ma  corn- 
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jilaifance  ? Defaites-vous  de  ces  vaines  terreurs 
fl  vous  voule?  mériter  les  dons  que  je  me,  pro- 
pofe  de  vous  faire.  Monime  rougit;  honteufe  & 
conflits  de  s etre  attiré  les  reproches^du  génie  , 

■ elle  n’ofa  répliquer,  & fut  contrainte  de  fuivre 
Zfîchiel , qui  nous  fit  traverfer  le  camp  pour 
entrer  dans  la  ville,  où  nous  defeendîmes  dans 
un  hôtel  garni.  Nous  pafiames  le  relie  du  jour  à 
nous  repofer , en  écoutant  les  inlîru£t:ons  du 
gène. 

Ces  peuples-ci  font  bien  dllférens  des  mar- 
ciens.  Chez  les  derniers,  les  mœurs,  la  can- 
deur & la  bonne-foi  forment  les  plus  folides 
fondemens  de  leur  empire; mais  chez  les  faliens 
ces  vertus  eh  font  bannies  depuis  long-tems» 
.Vous  ne  verrez  dans  ce  royaume  qu’un  tilTu  de 
faux  prétextes  , de  raifons  vaines  , de  plaintes 
frivoles  , de  couleurs  empruntées  & groflîères , 
d’intrigues  fourdes  & cachées^,  d’artifices  fug- 
gérés  par  des  gens  intérefTés  à trouver,  les 
moyens  de  continuer  la  guerre  , afin.de  s’en- 
rlchir'aiix  dépens  des  peuples. 

Je  trouve,  dis-je,  la  condition  des  hommes 
bien  déplorable,  fur-tout  lopfqu’ils  prennent 
pour  gpide  de  leur  conduite  leurs  propres 
palTions  ou  celles  des  autres.  Qu’on  propofe 
la  guerre,  le  foldat , ébloui  par  l’appât  du 
pillage  J s’y 


livre  avec  empreffement , & le^ 
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citoyens , fédults  par  le  faux  prétexte  de  con- 
ferver  la  patrie  6c  leur  liberté  , paroiffent  ani- 
mer les  troupes  ; l’officier,  qu’un  autre  interet 
guide,  1er  encourage , tandis  qu’il  court  fou- 
vent  lui-même  à fa  perte. 

Il  eft  vrai,  d t Zachiel  , que  rien  ne  per- 
fuade  mieux  les  perfonnes  qu’on  veut  entraî- 
ner dans  fon  parti  que  l’exemple  ; c’eft  un  pen- 
chant attaché  a la  nature  ; il  femble  que  les 
hommes  ne  foient  faits  que  pour  s’imiter  les 
uns  les  autres  : une  province  entière  obferve 
ce  ^ :e  fait  fes  voifins  ; le  feu  fe  répand  , fe 
communique  , & devient  bientôt  un  incendie 
général  ; c’eft  de  ces  efpèces  de  mines  fourdes 
qu’on  voit  fou  vent  éclore  une  fource  de  maux^ 

& la  politique  de  ceux  qui  les  fomentent  jouit 
alors  de  tous  Us  artifices  qu’elle  a mis  en  œuvre 
jufqu’à  ce  que  le  fang  des  troupes  foit  verfé.  . - 
Ce  royaume  en  fournit  un  exemple  bien  ter- 
rible , puifque  la  guerre  qu’ils  ont  entreprilie 
, trop  légèrement  réduit  l’état  à de  cruelles  ex- 
trémités. L’ImbéciUlté  , l’ignorance  , la  cor- 
ruption & l’avililTement  font  les  vices  domi- 
nans  des  Saliens , fource  ordinaire  <|e  la  pau- 
vreté & de  la  misère  des  peuples  : juge  mon. 
cher  Céton  s’ils  font  à plaindre. 

Le  lendemain  nous  fûmes  vifités  pat  plu- 
fieurs  officiers.  La  furprife  de  Monime  fut  ex- 
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trêmc  , lorfqu’aii  lieu  de  voir  des 'hommes  ro- 
. buhes  & d’une  figure  martiale  , elle , ne  vit 
en  eux  que  de  jeunes  adonis , poudrés , pou- 
ponnes & peut-être  fardés;  car.ils  avoient  le 
teint  auffi  apprêté  que  celui  d’une  femme  qui  ' 
• a paffé  les  trois  quarts  du  jour  à fa  toilette. 
Ces  demi -dieux  en  plumet,  en  talons  rouges 
& en  manchettes  à double  rang  , ne  fentolent 
millement  la  poudre  à canon  ; ambrés  de  la 
tête  aux  pieds , ils  parfumèrent  tout  l’appar- 
tement de  Monime.  Ces  mignons  du  dieu  Mars 
falfoient  fans  doute  leur  principale  occupation 
de  l’imiter  dans  fes  amours  , foumettant  ^ la 
fortune  ou  au  hafard  le  foin  de  leur  gloire.  Ils 
ne  nous  parlèrent  que  des  faveurs  qu’ils  avoient 
reçues  de  leurs  belles  , que  des  fêtes  dont  ils' 
les  avoient  régalées , de  celles  qu’üs'fe  pro- 
pofoient  encore  de  donner  dans  la  ville , & 
nous  engagèrent  Monime  & moi  d’y  affifter. 

' Ce  début  me  donna  une  très-foible  idée  de 


la  prudence  & des  talens  de  ces  jeunes  offi- 
ciers; cf'pendant,  curieux  de  m’inftruire  d’une 
profelfion  dont  je  n’avois  que  la  théorie,  que 
j’efpérois^bientüt  mettre  en  pratique , pour  ne 
rien  négliger,  je  leur  fis  plufieurs  queflipns  fur 
leur  ^manière  de  combattre  , & fur  certaines 
règles  que  je  croyôis  néceffaires  : je  leur  de- 
mandai d’abord  s’ils^,  connoiflbient , parfaite- 
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ment  la  carte  du  pays  où  ils  alloient  s’engager , 
le  caraftére  des  peuples  qu’ils  dévoient  atta- 
quer, parce  que  je  regarJois  ces  connoifia.ices 
comme  très-utiles  pour  faciliter  le  palfage  Je 
leurs  troupes  , fe  précautionner  contre  les 
rufes  de  l’ennemi  , 6c  éviter  en  meme  terns 
de  donner  dans  les  pièges  qu’ils  pouvoient 
leur  tendre;  i’ajoutai  que  je  penlois  aufTi  qu’un 
bon  officier  devoir  lavoir  le  génie,  les  for- 
tifications , la  carte  6l  les  mathématiques,  fur- 
tout  la  partie  qui  concerne  l'art  militaire. 

Pas  un  mot  de  tout  cela , répondit  un  de 
ces  melîieurs  , en  pirouettant  (ur  la  pointe  du 
pied  ; chez  nous  le  courage  6c  la  valeur  fup- 
pléent  à tout.  Mais,  monfieur,  la  valeur  qui 
n’ell  pas  accompagnée  de  prudence  & de  lang- 
froid , devient  un  courage  fougeux  , qui  re- 
garde de  loin  Ife  danger  vouüroit  être  aux 
prifes  dans  le  tems  qu’il  faut  camper  ; alnli  je. 
ne  regarde  cette  valeur  que  comme  une  fauÜ'e 
bravoure  ou  un  courage  fanfaron  , au  lieu 
qu’une  grande  ame  , un  génie  pénétrant,  un 
Cœur  intrépide , volt  de  près  le  péril  lans  en 
être  épouvanté. 

Il  me  paroit , dit  ce  jeune  officier , que  les 
' hommes  de,  votre  pays  font  bien  phlegmatl- 
ques  ; il  faut  efpérer  qu’un  peu  de  nos  uî'ages 
pourront  çontribuer  à bannir  de  votre  efprit 
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des  réflexions  inutiles.  Ces  derniers  mots  fu- 
rent prononcés  du  ton  le  plus  enjoué , en  fai- 
iant  une  révérence  qui  annonçoit  leur  départ. 

Surpris  de  voir  tant  d’ignorance  dans  un 
officier  revêtu  d’un  porte  éminent , je  deman- 
dai à Zachiel  fi  les  autres  officiers  n’étoient  / 
pas  plus  inrtruits.  Il  ne  faut  pas , dit  le  génie  , 
vous  étonner  de  la  vivacité  des  Saliens,  non 
plus  que  de  celle  de  tous  les  peuples  qui  ha- 
bitent dans  ce  monde  ; comme  cette  planète 
ert  beaucoup  plus  proche  du  foleil  que  les 
'autres , les  influences  qui  les  dominent  leur 
communiquent-  ce  feu  & cette  pétulance  qui 
les  portent  à agir  très-fouvent , fans  fe  donner 
le  tems  de  réfléchir.  ' . 

• Nous  paffâmes  quelques  jours  dans  cette 
ville,  où  nous  vîmes  régner  la  licence  la  plus 
effrénée;  les  pîaifirs,  la  bonne  chère,  le  jeu, 
les  fpeGacles , les  concerts  , les  bals  & les 
fêtes  galantes  étoient  les  feules  occupations 
de  tous  les  officiers  ; leurs  tables , toujours 
fervies  avec  profufion  , ne  r.epréfentoient  rien 
moins  que  les  calamités  d’une  guerre , toujours 
onéreufe  aux  peuples  î mais  pendant  ces  plai- 
firs  & cette  dirtipation,  les  foldats  miférables" 
qui  étoient  campés  aux  environs  de  la  ville., 
y exerçoient  mille  défordres , par  la  mauvaife 
difeipline  qu’on  y obfervoit. 
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Monime  & moi  fûmes  invités  à un  grand 
fouper , & à un  bal  qui  fe  devoit  donner  en- 
fuite  chez  l’intendant  de  la  province.  Cet 
homme  , que  la  fortune  avoit  tiré  de  l’état 
le  plus  médiocre , pour  l’éîever  à ce  haut  de- 
gré de  faveur  , s’étoit  rendu  haïfiable  à toute 
la  ville  , par  les  airs  de  grandeur  qu’il  affeéloit 
vis  ù-vis  la  nobleffe , & leméprls  qu’il  raontroit 
pour  les  plus  riches  bourgeois.  Les  femmes , 
piquées  du  peu  d’égards  qu’il  avoit  pour  elles , 
s’en  plaignirent  aux  oinclcrs  de  la  garnifon  , 
qui  promirent  de  les  venger.  Leur  projet  étolt 
de  fiijre  habiller  douze  foldats  en  femmes , 
magnifiquement  vêtues  , qui  dévoient  baloter 
toute  la  nuit  l’intendant  ; le  mafque  favorlfant 
ce  déguifemenr,  ils  ne  craignoient  pas  d’être 
reconnus.  Nous  ne  fumes  inftruits  de  la  pièce 
qu’on  voulolt  jouer  , que  deux  heures  après 
que  le  bal  fut  commencé.  Déjà  nos  préten- 
dues déeffes  avoient  entouré  l’intendant , & fe 
préparoient  à lui  faire  mille  niches , lorfqu’on 
entendit  tout-à-eoup  un  bruit  confus  de  che- 
vaux hennifians , d’hommes  & de  femmes 
qui  poufToient  des  cris  épouventables,  & de 
troupes  qui  remplilToient  l’air  de  fons  belli- 
‘ queux.  D’^^bord  on  fonne  l’alerte , on  s’écrie 
aux  armes,  voilà  les  ennemis  qui  ont  furpris 
la  ville,  font  entrés  par  un  pafiage  qui  n’é- 
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toit  point  garde.  Alors  tous  ces  jeunes  ®ffi- 
ciers,  fans  paroître  effrayés  du  danger  ni  de 
la  douleur  de  leurs  belles  , les  quittent  fans 
émotion  , pour  courir  donner  des  ordres , &C 
raffembler  leurs  troupes  ; mais  malgré  toute 
leur  vivacité , quoiqu’ils  employaff.nt  beau- 
coup de  bravoure,  leurs  foins  furent  inutiles; 
la  ville  fut  prlfe,  & mife  à contribution,'  mal- 
gré tous  les  efforts  des  habitans , qui  fe  défen  • 
dolent  avec  beaucoup  de  courage  & d’intré- 
pidité. Zachicl , qui  avoit  prévu  ce  défordre , 
vint  à notre  fecours  ; il  nous  fit  fortir  de  la 
ville  , 'pour  nous  conduire  dans  une  autre  pro- 
vince. Je  ne  pouvois  concevoir  que  ces  jolies 
petites  figures , qui  s’admiroient  deux  heures 
avant  dans  toutes  les  glaces , eûffent  eu  le  cou-, 
rage  de  s’aller  précipiter  au  travers  des  efea- 
drons  ennemis  ; cela  me  paroiffoit  tenir  de  l’en^ 
chantement. 

Après  avoir  raifonné  fur  cet  événement  , 
je  trouve  , dis-je  à Zachiel*,  la  conduite  de  ces 
hommes  bien  imprudente  ; car*puifque  la  garde 
de  cette  ville  leur  étolt  confiée , pourquoi  ont-  , 
ils  négligé  de  la  fortifier  dans  les  endroits  par 
où  elle  pouvolt  être  attaquée  ? C’eff  que  les 
lumières  de  ces  hommes  font  très-bornées , dit 
le  génie  ; la  plupart  n’ont  qu’un  point  de  vue 
marqué , au-delà  duquel  ils  ne  peuvent  étendre 
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leur  pénétration  ; ils  font  pour  ainfi  dire  ren- 
fermés dans  les  ténèbres  de  la  politique  hu- 
maine ; ils  faififfent  en  aveugle  tout  ce  qu’on 
leur  préfente  ; ils  s’arment  de  prétextes  fpé- 
çieux  pour  les  embellir  de  raifons  bonnes  ou 
mauvaifes , afin  de  trouver  les  moyens  d’en- 
gager leurs  alliés  par  des  motifs  d’ambition  , 
ou  des  conceffions  chimériques  , dont  ils  ne 
'font  point  avares  ; mais  les  rufes  qu’ils  em- 
ploient retombent  fouvent  fur  eux-mêmes. 

Pendant  la  route  le  génie  nous  inftruifit  de 
la  religion  & des  mœurs  des  Marfiens.  Leur 
façon  de  penfer  eft  libre,  nous  dit-il,  tous  les 
grands  de  ce  monde  préfèrent  ce  qu’ils  ima- 
ginent ^ ce  qu’ils  ont  vu  ou  appris  ; tous  leurs 
fentimens  leur  appartiennent  ; ils  penfent  qu’en 
matière  d’opinion  on  doit  toujours  fuivre  les 
plus  douces,  les  plus  modérées,  & celles  qui 
tendent  à concilier  les  efprits  & à entretenir 
le  repos  de  la  fo ciété. 

Il  n’y  a rien  de  plus  abfurde,  difent  leurs 
prétendus  philofophes,  que  de  vouloir  aflii- 
jettir  des  êtres  qui  doivent  être  néceffairement 
heureux,  pour  les  obliger  à régler  les  fphères 
céleftes , & à combiner  tous  les  événemens  qui 
arrivent  fur  la  terre , d’en  faire  des  dieux  fuf- 
ceptibles  de  haine  & de  vengeance,  qui  fe 
laiflent  fléchir  par  des  larmes  & des  prières, 
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qui  peuvent  s’offenfer  de  nos  défordres , quoi- 
que plufieurs  d’entr’eux  nous  fourniffent  eux- 
mêmes  plus  d’un  exemple  pernicieux;  doit-on 
après  cela  les  regarder  comme  de  véritables 
dieux?  Nous  devons  donc  croire  que  fi  le 
monde  étoit  fournis  à la  pulflance  de  vrais 
dieux,  il  ferolt  admirablement  bien  conduit, 
& que  tout  fe  pafieroit  d une  manière  digne 
de  ces  dieux  fages  & éclairés  qui  le  goüverne- 
roient.  O/  comme  nous  voyons  tous  les  jours 
arriver  le  contraire,  ce  doit  être  une  pr.uve 
évidente  que  le  hafard  préfide  feul  à tout  ce 
qui  s’y  paffe.  \ . 

Malgré  des  fentimens  fi  contraires  à leur 
religion,  on  les  voit  régulièrement  dans  le 
temple  de  Pallas  , en  pofture  de  fupplians  , 
offrir  à la  déeffe  des  vœux  & de  l’encens. 
Comme  ils  rapportent  tout  à l’union , ils  re- 
commandent à tous  les  citoyens  de  fe  prêter 
aux  cérémonies  publiques  & aux  aftes  de  re- 
ligion que  leurs  niithologiens  impofent,  lors 
même  qu’ils  n’en  feroient  pas  pénétrés  au  fond 
du  cœur,  puilque  leS  perlonnes  d’efprit  n« 
peuvent  guère  être  'convaincues  de  la  vérité 
de  toutes  les  traduélions  fabuleufes  qu’on  leur 
préfente  ; mais  le  peuple  qui  les  croit , & qu’il 
eft  dangereux  de  défabufer , puifqu’elles  fervent 
à entretenir  la  paix  ôc  la  douceur  parmi  eux. 
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c’eft  ce'  qui  fait  que  les  grands  font  obligés 
de  mettre  du  moins  leur  extérieur  à Tunifloa 
de  celui  de  leurs  compatriotes.  ' 

. Les  plus  raifonnables  d’entre  leurs  philofophes 
font  perfuadcs  que  le  bien  & le  mal  ne  font 
des  chofes  vaines  ou  chimériques  que  l’opi- 
nion ait  introduit.  Le  bien  eft , félon  eux , ce 
qui  aughiente  réellement  le  pouvoir  qu’on  a 
d’agir,  & ce  qui  fait  paffer  à une  plus  grande 
perfection  ; le  mal  au  contraire  eft  ce  qui  di- 
minue &c  ce  qui  affoibit  ce  même  pouvoir. 
Que  pouvoir  donc  offrir  la  nature  de  plus 
convenable  à ces  différentes  vues  , que  dy 
attacher  le  plaiflr?  N’eft-ce  pas  lui  qui  incline 
l’ame  vers  le  bien  avec  d’autant  plui  de  force 
que  le  bien  eft  beaucoup  plus  >defirable  que 
le  mal?  Que  les  hommes  abufent  du  plaifr, 
qu’ils  y courent  en  aveugles  8c  fans  aucun 
ménagement , voilà  leurs  crimes.  Mais  la  na- 
ture, n’eft- elle  pas  affez  vengée  de  cet  abus 
par  les  peines  cuifantes  qui  en  naiffent,  & par 
les  remords  encore  plus  terribles  que  les  peines? 
En  général  une  des  plus  grandes  obligations 
de  l’homme  eft  de  veiller  fans  ceffe  àlafùreté 
, & à la  confervatlon  de  fon  être  ; c’eft  un  foin 
que  la  nature  a gravé  dans  tous  les  cœurs  , 
quoique  perfuadés  que  leurs  jours  font  comp- 
tés & que  rien  ne  peut  changer  leur  deftinée* 
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Ce  monde  eft  partagé  , comme  tous  les  au- 
tres, en  différentes  fedles.  Quelques-uns  met- 
tent leur  confiance  dans  des  idoles  qu’ils  fe 
fabriquent  eux-mêmes  ; d’autres  adreffent  leur 
vœux  à des  di'.  inités  que  la  toile  imagination 
de  leurs  anciens  mltholrgiens  ont  fabriquées 
pour  furprendre  la  bonne-foi  des  peuples  que 
l’on  ne  (auroit  guérir  de  leurs  prévcnti(5ns  : mais 
tous  les  nobles  la  plupart  de  leurs  favans 
ne  reconnoiflent  d'autre  divinité  que  la  nature, 
qu’ils  regardent  comme  l’ame  invlfible  du  mon-’ 
de;  ils  dlfent  qu’elle  a une  vertu  furnaturel- 
la  qui  produit , qui  arrange  & qui  conferve 
toutes  les  parties  de  runivers.- 
' Ces  favans  diftinguent  dèux  volontés  dans 
la  nature , dont  l’une  fuppôfe  le  bien  & l’autre 
le  mal.  Ils  croient  qu’il  y a une  efpece  d’é- 
quilibre qui  fait  que  tout  fe  balance  & refte 
dans  une  proportion  égale  I & qu’il  eft  abfurde 
de  penfer  qu’un  être  plein  de  bonté  ait  créé  le 
monde,  & que  le  pouvant  remplir  de  toutes 
fortes  de'perfeélions,  il  ait  voulu  précifément 
faire  le  ‘contraire.  Mais  raifonnez^  avec  ces 
faux  favans,  demandez- leur  ce  que  c’eft 
que  cette  nature  dont  le  terme  paroît  fi, 
vague  , ils  vous  répondront  que  c’eft  un  prin- 
cipe âftif,  un  être  économe  qui  règle  toutes 
choies  avec  tant  d’art  que  les  biens  ne  fur- 

pafiènt 
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paffent  point  les  maux  ; c’eft  difent  Us  , uné 
divinité  fuperbe  , pleine  de  farte , piiiffante  , & 
qut  tâche  fur  tout  de  cacher  fes  fecrets  afin 
de  n’être  pas  découverte.  Alnfi , félon  leur 
fyrtême  , dis-je  à Zachlel,  la  nature,  le  fort 
& le  hafard  ne  font  qu’une  même'  chofe. 

Vous  verrez  ici,  pourfuivit  le  génie,  pref- 
que  tous  les  grand*  Seigneurs  cultiver  les  fcien- 
ces  ; ils  ont  des  livres  de  morale  , de  philofo- 
phie  & d’hirtoire  , qu’ils  confervent  fans  aucun 
changement  ni  aucune  altération  ; le  fol  amour 
de  la  nouveauté  ne  les  paffionne  point;  & ce 
qui  les  dirtingue  des  autres  mondes,  c’ert  que  la 
même  langue  s’y  parle  depuis  leur  création. 
Cette  efpcce  d’immobilité  de  langue  les  met 
en  état  d’entendre  leurs  plus  ancierîs  auteurs^ 
de  perpétuer  leurs  penfées  6c  leurs  fentimens 
fans  avoir  befoln  de  recourir  à d’anciennes 
traduflions  qui  fouvent  ne'  font  |>as  trop  fi- 
déliés,  au  lieu  que  fur  votre  terre  on  voit 
■changer  erj,  moins  d’un  fiecle  tout  le  langage 
d’un  peuple;  on  diroit  que  d’autres  font  venus 
s’établir  fur  les  ruines  de  ceux  qui  difparoif* 
fent.  - . 

La  mufique  ert  regardée  , dans  toute  l’é- 
tendue de  cette  planète,  comme  un  remède 
univerfel  capable  de  guérir  les  plus  grands 
maux  du  corps  même  ceux  de  l’efprit  ; & 
Tome  /.  * G g 
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les  offitiers  qui  commandent  leurs  armées  en 
. tirent  des  fecours  infaillibles  & fans  ceffe  pré- 
fens , pour  élever  dans  l’ame  de  nobles  accords, 
pour  fortifier  le  courage  & la  vertu,  pour 
gouverner  & conduire  les  paffions  à leur  gré , 
pour  les  exciter  ou  les  appaifer  au  befoin; 
c’eft  pourquoi  tous  leurs  exercices  font  précé- 
dés d’une^mufîque  agréable*&  bruyante  qui 
femble  en  quelque  façon  difpofer  Tame  & la 
rendre  plus  hardie  : car  à mefure  que  le  fon 
des  inftrumens  vient  la  pénétrer , ils  fe  trou- 
vent tranfportés , fi  on  l’ofe  dire  , d’une  fureur 
divine,  & on  croîrolt  que  le  dieu  de  la  guerre 
entre  par  leurs  otellles  pour  les  aaimer  au 
combat  & pour  fe  faire  mieux  obéir. 

Xes  hommes  qui  naifi'ent  dans  cette  planète 
fe  reffentent  vivement  de  fes  ’ influences  ; ils  ‘ 
font  tous  belliqueux  , & lorfqu’ils  ne  fe  font 
point  la  guerre  entr’eux , Us  s’en  dédommagent 
en  la  raifant*aux  animaux; du*refle  leurs  ma- 
nières font  toujours  fimples  , franches  & unies 
dans  leurs  fociétés.  Ils  font  religieux  à garder  , 
leur  parole,  parce  que  le  menfonge  eft  puni 
févèrement  chez  eux.  Un  officier  qui  auroit 
manqué  à fa  parole  ne  pourroit  ^éviter  le  mé- 
pris de  toute  la  nation  ; il  feroit  dégradé , chaffé 
de  fon  corps,  & forcé  de  chercher  chez  l’é- 
tran^cr  4 y cacher  fa  honte  fon&  humiliation. 
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CHAPITRE  IV. 

Nous  arrivâmes  enfin  dans  le  royaume  de 
Bellonie,  gouverné  alors  par  un  tyran  nommé 
Tracius.  Ce  prince , d’un  efprit  cruel  & am- 
bitieux, ne  fe  plaifoit  que  dans  le  fang  8c  le 
carnage;  il  ne  s’occupoit  qy’à  chercher  de 
nouveaux  moyens  pour  envahir  les  états  de 
fes  voifîns , & employer  pour  y parvenir  les 
plus  injulles  vexations , tandis  que  le  légitime 
fouverain , exilé,  chaffé  de  fon  royaume , obli- 
. gé  d’errer  çà  & là  dans  divers  étafls , gémiflfoit 
des  maux  dont  il  voyoit  fes  peuples  accablés , 

& encore  de  tous  ceux  auxquels  U prévoyoit 
que  fa  famille  malheureufe  alloit  être  en  bute. 

Avant  d'arriver  à la  ville  capitale,  nous  ' 
fumes  obligés  de  traverfer  une,  grande  plaine 
jonchée  de  morts  & de  mourans.  Une  jeune 
perfonne  qui  par  fes  foupirs  & fes  fanglots  fai- 
foit  voir  la  douleur  dont  elle  étoit  pénétrée , 
excita  notre  pitié  & nous  intérèffa  en  fa  fa- 
veur. . ■ - 

Monime , toujours  remplie  de  zèle  pour  les 
malheureux,  fit  arrêter  notre  voiture,  en  def- 
, cendit , & lui  demanda  ce  qui  pouvolt  occâ-  • 
fionner  la  douleur  qu’elle  faifoit  paroître.  Hélas  ! 

Ggij 
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madame , vous  ignorez  fans  doute  qu’il  fe  dort^ 
ra  hier  dans  cette  plaine  une  fanglante  bataille. 
Vous  voyez  en  moi  une  époufe  au  défefpoir, 
qui  porte  dans  fon  fein  ie  fruit  innocent  d’une 
vnionfacrée.  Depuis  le  lever  de  l’aurore  en  vain 
je  parcours  cette  plaine , en  vain  ai-je  vifité 
tous  ces  corps  malTacrés  par  le^feu  des  armes, 
rien  ne  s’offre  à mes^yeux  égarés , nul  efpoir 
ne  fe  préfente  à mon  ame,  le  tort  malheureux, 
a lans  doute  tranché  les  jours  de  mon  époux.r 
Les  pleurs  de  cette  jeune  perfonne  redoublè- 
rent. Monirae,* pénétrée  de  tes  peines,  après 
avoir  enn ployé  des  confolations  diélées  par  la 
^éîiérofiîé  de.foname , parvint  à calmer  un  peu 
fa  douleur  ; elle  l’engagea  à prendre  place  dans 
• notre  voltiire  pour  retourner  à la  ville , où 
■ nous  la  remîmes  entre  les  bras  de  fa  famille. 

Nous  renconîrâmas  dans  la  route  une  foule 
d’habitans  qui  .en  fortoier.t , dans  l’efpoir  de. 
voir  encore  ceux  dont  la  perte  excitoit  leurs 
gémiffemens.  Là  c’étoit  un  vieillard  accablé 
fous  le  poids  .des  ans;  fes  organes  affoiblis  par 
l’age  .ne  lui  permettant  plus  de  diftinguer  les 
objets  qui  l’environnent',  il  s’adreffe  à tous  ceux 
q'u’il  rencontre  en  leur  demandant  des  nouvel- 
les de  Ion  îUs  : hélas!  leur  dit-il,  les  yeux  bai- 
, giiés.de  iarmes,  le  foutien  de  ma  vleilleffe  a 
lans  doute  péri. dans  la  mclcc,  je  n'ai  pu  dé- 
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fariner  ni  attendrir  Ton  fier  courage  , les  forces 
m’ont  iTianqué  pour  le  fuivre  & mourir  avec 
lui.  J*. près  ce  peu  de  mots,  fuffoqué  par  fa 
.douleur,  fes  genoux  plient,  il  eft  prêt  à lom* 
ber  ; mais  fe  ranimant  par  un  dernier  cfiort , il 
aborde  le  premier  inconnu , le  ferre  en  ioupi- 
rant  dans  fes  bras:  portez,  lui  d‘t-il,  à mon 
fils  ce  dernier  embrafîcment,  dites -lui  çu’il 
n’oubüe  jamais  un  père  malheureux  qui  ne  vi- 
‘voit  qu’en  lui,  & que  fcn  abfcnce  a réduit  au 
défefpoir.  D’un  autre  côté,  des  am-s  empref- 
fés  cherchent  à procurer  quelque  f^coiirs  à 
leurs  amis.  Ici  on  voyoit  une  jeune  fille  cou- 
rir à grands  pas  vers  la  plaine,  dans  l’eipoir 
d’y  ren^ntrer  le  jeune  guerrier  qui  lui  a pro- 
mis fa  foi. 

' Arrivés  à la  ville , nous  apprîmes  le  détail  ^ 
de  cette  bataille,  oh  plus  de  trente  mille  hom- 
mes avoient  péri.  A Ces  fâcheufes  nouvelles*^ 

■fe  joignit  encore  celle  de  la  déroute  entière 
•de  fon  armée  navale.  Tant  de  calamités  réu- 
nies répandirent  la  confternation  dans  tous  les. 
cœurs.  Il  fembloit  que  de  pareils  revers  au.-  , > 
roient  dit  corriger  Tracius  , ou  tout  au  moins 
modérer  fon  ambition  ; mais  malgré  tous  ces  flé- 
aux, ce  tyran  ne  put  encore  fe  rélbudre  à aban- 
donner la  témérité  de  fes  folles  entreprifes.  Ih, 

fenfible  aux  calaotités de  l’état,  barbare  CRvers 
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les  peuples , il  leur  cache  avec  un  foin  cruel 
la  plus  grande  partie  des  difgraces  qu’il  effuie 
de  la  fortune  ; & malgré  le  nombre  des  trou-  ^ 
pes  déjà  facrifiées  dans  plufieurs  rencontres  fu- 
neftesi  malgré  l’épuifement  d’hommes  & de 
finances  oii  il  fe  voit  réduit,  rien  ne  peut 
. ' l’arrêter.  • 

Un  vieux  officier , avec  lequel  nous  avions 
lié  connoilTance,  nous  affura  que  depuislong- 
tems  chaque  pas  qu’ils  faifoient  avoit  touiows 
été  marqué  de  leur  fang , obligés  d’aller  cher- 
cher l’ennemi  dans  des  pays  arides  & dévaftés 
■ par  le  nombre  de  troupes  qui  y avoit  déjà 
paffé,  & qui  étoient  accoutumées  au  pillage, 

obferve 
on  peut 

joindre  la  mifère  de  nos  foldats,  mal  payés, 
mal  yêtus , mal  entretrenus , mal  fecourus  dans 
^ leurs  maladies  par  la  frauduleufe  conduite  de 
nos  entrepreneurs  ; c’eft-là  ce  qui  caufe  la  dé- 
fgrtion  dans  nos  armées  ; la  plupart  des  foldats 
& même  des  officiers  paflent  chez  l’ennemi, 

& en  groffiffent  d’autant  plus  le  nombre  ; tous 
ces  mécontens  le  trouvent  alors  animés  de  leur 
propre  vengeance.  Peufatisfait  de  ce  que  nous 
venions  d’apprendre  , nous  quittâmes  cette 
ville  pour  continuer  nos  obfervations. 

En  avançant  dans  le  pays,  nous  rencontrât 


à caufe  de  la  mauvaife  difcipline  qu’on 
parmi  les  troupes.  A ces  difficultés* 
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mes  une  multitude  cle  pauvres  payfans  forcés 
de  fuivre  un  foldut  qui  venoit  de  les  engager  < 
par  furprife  ou  par  autorité.  Ces  iniférables  , 
défefpérés  de  quitter  leurs  chaumières , quoi- 
que la  plupart  du  tcms  ils  manquaffent  des 
chofes  les  plus  néceiïaires  à la  vie,  paroif- 
foient  dans  la  dernière  confternatlon.  J’en  re- 
marquai un  entr’aütres  qui  me  toucha  fenfi-  > 
blement;  je  m’en  approchai  pour  lui  demander 
quelle  raifon  il  avolt  de  s’affliger  ainfi  de  faire 
un  métier  dans  lequel  il  trouveroit  au  moins 
de  quoi  fubfi^ler.  Hélas  ! monfieur , reprit  ce 
jeune  homme  en  fanglotant , l’excès  de  mon 
defefpclr  ne  vous  furprcndra  plus,  lorfquc 
vous  ferez  inflruit  qu’on  m’arrache  des  bras 
d’une  mère  chargée  de  huit  enfans,  dont  le 
plus  âgé  qui  lui  refte  a à peine  dix  ans  ; depuis 
dix-huit  mois  que  j’ai  perdu  mon  père,  je 
pouvois  au  moins  par  un  travail  aflidu  les  taire 
• fubfiftcr  : ce  qui  fait  le  comble  cle  mes  maux  , 
c’eft  qu’en  m’arrachânt.de  ma  famille,  on  la 
prive  de  tout  fecours;  & je  puis  vous  afl'urtr 
qu’on  n’en  peut  guère  attendre  de  moi  dans  un 
métier  que  je  ne  connois  point  & pour  lequel  . 
je  n’ai  jamais  eu  aucun  goût;  car,  monfieur, 
je  ,ne  fais  pas  feulement  charger  un  fiifil , la 
vue  d’un  fabre  me  fait  trembler  & prefque  tom- 
ber en  foibleffe  ; tous  mes  camarades  ne  (ont 
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pas-  plus  braves  que  moi , jugez  de-là  quelles 
^ troupes  on  va  oppofer  à des  ennemis  accou- 
tumés depuis  long  tems  à vaincre.  Je  quittai  ce 
jeune  lolciat  apres  lui  avoir  donné  ce  que  j’a- 
vois  d’argent  fur  moi.  Il  me  paraît,  dit  Monime 
que  cette  troupe  de  lokiats  n’ambitionne  pas 
d’obtenir  p’ace  dans  le  temple  de  la  gloire  ; 

. j’aimerois  autant  mettre  devant  les  ennemis  la 
repréffentaiion  d’une  armée  de  carton , de  meme 
qu’on  en  met  iur  nos  théâtres. 

C’eil  à-dire  , dit  Zachiel  en  foiiriant,  que 
' vous  comparez  les  Marfiens  à des  effains  de 
mouches  qu’on  peut  épouvanter  en  leur  pré- 
fentant  des  ligures  grotefques;  mais  favez-vous 
que  les  Marfiens  font  les  hommes  les  plus 
prudens  de  cette  planète , les  plus  judicieux 
& les  plus  intrépides  dans,  les  dangers;  tels 
font,  ma  chère  Monime,  les  ennemis  des  Bel- 
Joniens  ; c’efl  dans  leur  armée  que  je  conduis 
Céton  ; c’elt-là  où  je  veux  qu’il  fafle  fon  ap*  « 
prentiffage  dans  le  métier  de  la  guerre  , fous 
le  prince  Aricdef,  qui  a le  commandement ' 
général  de  l’année  qu’on  envoie  pour  cont^ 
battre  celle  de  Tracius.  Je  dois  préfumer  de 
l’élévation  de  vos  featlmens , que  vous  n’ap- 
porterez aucun  obftacle  aux  deffeins  que  j’ai 
conçus  afin  de  mettre  Céton  à portée  de  prcK 
de.  les  vo^ages^ 
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Moiilme  , loin  de  s’opnofer  aux  vues  ài\ 
génie , qui  ne  tendoient  qu’à  me  rendre  digne 
d’occuper  un  jour  le  rang  qu’il  me  dcftinoit , 
parut  au  contraire  charmée  de  l’occafion  qui 
le  prcfentoit  de  me  figna'er  par  quelqu'aclioa 
qui  put  mériter  l'approbation  de  Zachiel. 

Pendant  notre  route  je  ne  pus  m’empêcher 
de  foupirer  en  penfant  que  j’allois  me  féparer 
de  Monime.  D’où  vient  cet  air  trifte , dit  le 
génie?  Seriez -vous  infenfiblo  au  plaifir  que 
doit  goûter  un  grand  cœur  loriqu’ii  s’agit  d’ac- 
quérir de  la  gloire?  Pardonnez  ce  toupir , dis- 
je,  il  ne  part  point  d’un  cœur  pufiÜanime  qui 
craint  le  danger;  mais  ne  puis  je  rien  donner 
à la  douleur  de  me  l'éparer  de  vous  & de 
Monime?  Je  n’ole,  reprit  Monime  prefque^es 
larmes  aux  yeux,  vous  dire  que  je  fuis  fen- 
fibie  â cette  Icparation,  puifqu’elle 'ell  nécef- 
faire  à votre  avancement. 

Calmez- vous^  l’im  oi.  l’autre,  dit  Zachiel,  la 
fcparatiou  ne  fera  pas  longue  ; il  faut , mon 
cher  Céton,  montrer  plus  de  force,  & vous 
'accoutumer  infenfiblement  à mon  abfence  ; vous 
ne  m’aurez  pas  toujours.  Je  ne  vous  conduis  au 
milieu  des  dangers  qu’afin  de  vous  apprendre  à ne 
pas  prodiguer  le  fang  dés  fujets.  Le  ciel  vous 
a fait  naître  pour  commander  un  jour , ainli 
fQUVéaei-'VQus  quna  bon  général  doit  être  1® 


474  Voyage 

modèle  de  tous  les  officiers  ; c’eft  fon  exemple 
qui  anime  l’armée.  Vous  allez  apprendre  fous 
k prince  Aricdef  à mériter  le  titre  de  grand 
capitaine.  Songez , mon  fils , que  la  valeur  ne 
peut-être  une  vertu  que  lorfqu’elle  eft  réglée 
par  la  prudence  & la  modération , fans  quoi 
ce  n’eft  qu’un  mépris  infenfé  de  la  vie,  ou 
une  ardeur  brutale  qui  ne  conduit  qu’à  fa  perte. 
Celui  qui  ne' fe  poficde  pas  dans  les  dangers  efl 
plus  fougueux  que  brave,  parce  qu’il  femble 
qu’il  ait  befoin  d’être  animé  pour  fe  mettre 
au-deffus  de  la  crainte  qu’il  ne  peut  furmon- 
ter  par  la  fituation  naturelle  de  fon  cœur. 

Apprenez  qu*en  fe  livrant  témérairement 
aux  dangers , on  peut  troubler  l’ordre  &c  la 
difeipline  des  troupes  ; en  donnant  un  exemple 
de  témérité , on  expofe  fouvent  l’armée  entière 
à de  grands  malheurs  ; ainfi  gardez-vous  bien , * 
mon  cher  Céton,  de  chercher  la  gloire  avec 
trop  d’impatience  ; le  v/ai  moyen  de  la  trou- 
ver ell  d’attendre  tranquillement  les^  occaiions 
favorables.  Souvenez-vous  encore  de  ne  vous 
point  attirer  l’envie  de  perfonne,  ne  foyez 
point  jaloux  du  fuccès  des  autres , ne  cherchez 
I amais  à en  diminuer  le  prix , foyez  au  contraire 
toujours  le  premier  à donner  les  louanges  à 
jceux  qui  le  méritent. 

Confultez  les  plus  anciens  capitaines;  priez 
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les  plus  habiles  de  vous  inftruire;  montrez  leur 
de  la  douceur  & de  la  docilité  eii  écoutant  leurs 
avis.  Il  faut  néanmoins  être  fur  vos  gardes  & 
vous  perfuader  que  les  plus  éclairés  ne  voient 
pas  tout,  & que  les  plus  fages  font  fouvent  de 
grandes  fautes  lorlqu’ils  ne  fuivent  que  leurs 
fens  pu  leurs  préjugés  ; mais  fur-tout  évitez  de 
vous  découvrir  vis-à-vis  de  certains  flatteurs 
qui  fe  plaifent  ordinairement  à femer  la  divifion 
parmi  les  premiers  officiers,  afin  d’indifpoferles 
chefs  & de  profiter  des  défordres  qu’ils  font 
naître. 

J’écoutois  avidement  les  leçons  du  génie  qui 
fembloient  pafTer  dans  mon  ame  comme  un 
ruiffeau  d’eau  vive  & pure  qu’on  voit  couler 
entre  des  fleurs  ; ma  tendre  Monime  m’en  parut 
aufli  pénétrée  de  la  plus  vive  reconnoiflknee, 
Jufqu’alors  je  n’avois  encore  rempli  ma  mé*' 
moire  que  de  grands  noms  & de  grands  évé- 
nemens,  fans  me  donner  le  tems  de  faire  aucune 
réflexion  judicieufe.  Cette  converfatlon , ou 
pour  mieux  dire,  les  inflrufHons  du  génie  fi- 
rent naître  en  moi  ce  defir  ardent  de  prendre 
pour  modèle  de  ma  conduite  les  actions  des 
hommes  illuftres , de  profiter  de  leurs  vertus,’ 
& d’éviter  de  tomber  dans  leurs  vices. 

Nous  apprîmes , on  arrivant  chez  les  Mai> 
fiens,  que  leur  général  devoit  partir  le  len- 
demain pour  fe  rendre  à la  tête  de  fes  troupes. 
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Le  génie  fans  perdre  de  tems  me  préfenta  îê  » 
même  jour  à ce  prince  qui  me  reçut  avec  des 
marques  de  bonté  qui  d’abord  m’attachèrent 
à lui.  Il  promit  â Zachiel  de  veiller  fur  ma 
conduite  & de  prendre  foin  de  mon  avance- 
ment ; & pour  commencer  dès  ce  jour  à n>e 
•donner  des  preuves  de  fa  bienveillance,  ilor* 
.donna  qu’un  appartement  me 'fût  préparé  dans 
fon  hôtel  pour  y paffer  la  nuit,  afin- d’être  à 
portée  de  partir  avec  lui.  Le  génie  me  quitta 
après  quelques  nouveaux  confeils  & les  plus 
fortes  affurances  de  ne  point  abandonner  Mo- 
nime  , ce  qui  me  tranquillifa  beaucoup. 

Le  foleil  fe  levoit  & doroit  déjà  le  fommet 
des  montagnes  quand  le  prince  Aricdef  partit 
pour  aller  rejoindre  l’armée.  J’étois  à fes  côtés« 
jen  qualité  d’aide-de-camp.  Arrivés  au  rendez- 
vous  , le  prince  donna  fes  ordres  pour  le  cam- 
pement. J’eus  l’avantage  d’être  employé  dans 
plufieurs  occafions  qui  m’attirèrent  des  louanges 
de  fa  part,  & me  procurèrent  fa  confiance 
& fon  amitié.  J’eus  le  bonheur  de  l’accompa- 
gner ,dans  différentes  aftions  qui  fe  donnèrent, 
üii  ce  prince  fit  voir  fon  intrépidité  & ce 
courage  invincible  qui, ne  l’abandonne  jamais. 

Je  ne  pouvois  me  laffer  d’admirer  la  fitua- 
tion  avantageufe  qu’il  favoit  toujours  choifiri 
pour  le  campement  de  fes  troupes , foit  à caufis 
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Hes  fourrages , ou  qu’il  fallût  combattre.  J’ad- 
mirai encore  l’ordre  & la  difcipline  qui  ré- 
gnoient  dans  fon  camp , cette  intelligence  & 
ce  fecret  impénétrable  fi  riéceffaire  pour  la- 
réufîîte  d’une  cntreprife , le  foin  qu’il  prenoit 
de  vifiter  lui- même  fon  camp  , l’attention  qu’il 
avoit  pour  fes  moindres  foldats,  afin  que  rien 
de  ce  qui  leur  eft  utile , foit  pour  le  vêtement 
ou  la  nourriture , ne  leur  manquât , & enfin 
cette  obéiflance  qu’ils  marquoienf  au  moindre 
fignal  de  fes  volontés. 

Cette  première  campagne  n’eut  rien  de  re- 
- marquable  que  la  prife  de  quelques  places  que 
nous  emportâmes  aux  ' Belloniens.  Le  prince 
diftribua  fes  quartiers  d’hiver,  & nous  nous 
rendîmes  à la  ville  capitale  avec  un  jeune 
officier  qui  s’étoit  acquis  beaucoup  de  répu- 
tation dans  les  troupes.  Sa  modeftie , fa  candeur 
& la  pureté  de  fes  mœurs , qualités  rares  dans 
un  jeune  homme , lui  avoient  attiré  toute 
mon  eftime  & ma  confiance.  Nous  nous  liâ- 
mes bientôt  d’une  amitié  intime  ; je  l’engageai 
de  venir  pafftr  fon  quartier  d’hiver  avec  moi. 
Je  le  préfentai  à Zachiel  & à Monime’qui  me 
parurent  l’un  & l’autre  confirmer  le  choix  que 
j’avois  fait  par  les  éloges  qu’ils  lui  donnèrent; 
il  eft  vrai  qu’il  fembloit  qu’il  portoit  avec  lui 
un  charme  qui  entraînoit  -tous'  les  coeurs  en 
fa  faveur. 
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Me  promenant  un  jour  avec  cet  aimable 
cavalier 4 après  plufieurs  propos  vagues:  que 
vous  êtes  heureux,  dis-je,  d’avoir  commencé 
fi  jeune  un  métier  qui  vous  a procuré  fou- 
vent  plufr  d’un  moyen  de  vous  lignaler!  Il 
efi  vrai , dit  le  chevalier  , que  je  fuis  entré 
au  fervice  de  très  - bonne  heure  ; mais , mon 
cher  Milord,  que  voulez -vous  que  faffe  un 
homme  de  condition  que  la  fortune  à pris,  fi 
je  l’ofe  dire  , à tâche  d'humUier  par  les  endroits 
les  plus  fenfibles.  On  nous  promet  la  campa- 
gne prochaine  une  bataille  décifive  : fi  je  puis 
avoir  le  bonheur  d’y  acquérir  quelque  gloire  1 
mais  que  dis-je , hélas  ! eft-ce  à moi  d’ofer 
m’en  flatter  ? Non , de  quelque  façon  que  tour-  * 
nent  les  chofes,  je  me  retire  après  cette  aftion, 
& ne  veux  plus  fonger  qu’à  tâcher . de  me 
fHTOCurer  un  repos  que  depuis  long-tems  j’ai 
toujours  inutilement  cherché  ; car  il  faut  con- 
venir, mon  cher,  qu’à  moins  d’avoir  de 
grands  emplois  à l’armée , c’eft  un  métier  qui 
n’a  guère  d’attrait  pour  ceux  qui  s’en  peuvent 
paffer  ; je  ne  puis  regarder  ce  métier  que  corn-  . 
me  une  refiburce  pour  de  pauvres  gentils- 
liommes  qui  n’ont  ni  affez  de  bien  ni  affez 
d’autorité  pour  fe  faire  confidérer , & dont  la 
plupart  ne  favent  à quoi  s’occuper.  Ceft  afluré- 
ment  laprofefiion  la  plus  houncte  qu’un  homme 
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de  condition  puifle  choifir;  je  l’aime  beaucoup; 

& fl  ce  n’étoit  les  défagremens  que  je  rencon- 
tre à chaque  pas,  j’aurois  peine  à le  quitter; 
de  preflans  motifs  m’auroient  déjà  forcé  à 
prendre  un  autre  parti , fi  un  fecret  penchant 
ne  m’eût  entraîné  dans  l’armée  d’Aricdef. 

Vous  nWez  donc  pas  toujours  été  chez  les 
Marfiens?  Non,  dit  le  chevalier,  je  n’y  fuis 
arrivé  que  peu  de  tems'  avant  vous.  J’ai  com- 
mencé à fervir  chez  les  Saliens;  mais  leur 
fervice  entraîne  à tant  de  chofes  fâcheufes, 
on  y dépend  de  tant  de  gens  intéreffés  & igno-  ^ 
rans , fans  ceffe  en  bute  à des  brutaux  qui  la 
plupart , fourbes,  débauchés , joueurs  ou  ivro- 
gnes , m’étoient  devenus  infupportables  ; enfin 
ceux  qui  ont  des  mœurs  paffent  chez  eux 
pour  pédans.  Rien  ne  dédommage  de  la  perte  , 
de  fon  bien  ni  de  fon  repos.  Les  injuflices  & 
les  pafTedroits  y font  encore  un  défagrément 
plus  fenfible.  Chez  eux  le  mérite,  les  grands 
talens , la  prudence  & la  valeur  y font  comptés 
pour  rien  ; tous  les  poftes  s’y  achètent  à prix 
d'argent,  ou  par  de  viles  complaifances ; ce 
qui  fait  que  malgré  le  nombre  de  leurs  trou- 
pes & la  fupériorité  de  leurs  forces,  il  eft 
fou  vent  facile  de  les  vaincre,  par  l’ignorance 
de  leurs  officiers  qui  n’ont  pas  affez  de  pru- 
dence pour  favôir  à propos  profiter  de  leurs 
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forces;  d’aülcurs  la  ligue  qu’ils  ont  faite  avec 
les  BeÜonicpî  m’a  entièrement  déterminé  à 
pafikr  au  fer  vice  clçs  Marfiens. 

Ne  croyez  pas  pour  ce!a,  mon  cher  milord, 
pourfuivit  le-che Veiller , que  l’ambition  ni  l’en- 
vie d’obtenir  du  prince  un  pofte  confidérable 
m’ait  attiré  dans  fon  armée  ; je  n’y  fuis  concKiit 
dans  aucunes  de  ces*  vues  , linon  celles  de  m’é- 
tourdir fur  des  malheurs  qui  m’accablent  : 
oui,  mon  cher,  je  veux  tâcher  de  vaincre 
cette  fortune  ennemie  de  mon  bonheur  & du 
repos  de  mes  jours  , qui , en  me  raviflant 
les  honneurs  dans  lefquels  je  fuis  né  , n’a 
pu  encore  me  changer  le  cœur.  De  fortes 
ralfons  ne  me  permettent  pas  aâuellement  de 
m’ouvrir  davantage  avec  vous  ; qu’il  vous 
fuHife  de  favoir  que  ce  n’eft  ni  les  dangers,  ni 
les  fatigues  de  la  guerre  qui  m’en  dégoûtent. 
Je  fuis  d’une  bonne  conftitution  ; je  me  paffe 
aifément  de  peu  ; mais  je  crains  la  dépendance. 
Si  préférerai  mille  fois  la  mort , plutôt  que  de 
renoncer  à ma  liberté. 

Je  vous  plains , mon  cher  chevalier,  & n’ofe  , 
pénétrer  dans  les  raifons  qui  occafionnent  vos 
dégoûts  pour  le  fervice  ; cependant  je  trouve, 
que  la  guerre  , malgré  les  défagrémens  que 
vous  venez  de  me  repréfenter , a bien  des 
avantages  qui  doivent  les  contrebalancer;  tous 

les 
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Jes  vices  que  vous  croyez  y être  inféparablê-* 
ment  attachés , ne  font  point  en  elle  ^ puif* 
qu’elle  a des  loix  qui  les  châtient  févérement  ; 

& vous  conviendrez  que  le  prince  qui  nOus 
commande , n’cft  point  taché  de  ces  vices 
que  vous  dites  être  fi  communs  dans  les  offi- 
ciers qui  font  à la  tête  des  armées  des  Sallens 
& des  Belloniens  ; car  quelle  idée  ne  devons- 
nous  pas  avoir  du  prince  Aricdef?  Sans  nous 
arrêter  à ce  qui  ne  doit  éblouir  que  les  efprits 
Vulgaires’,  vous  nè  fauriez  difconvenir  qu’on 
ne  peut  s’empêcher  d’eftimer  en  lui  les  vraies 
vertus  qui  forment  le  héros.  Ce  n’eft  point 
fon  courage  invincible  qui  me  charme , ni  ce 
mépris  des  dangers  & de  la  mort  que  j’admire, 
c’eft  cette  préfence  d’efprit,  cette  intrépidité,  ’ 
cç  fang- froid  dans  le  défordre  des  plus  fu- 
rieux combats , cette  aélivité  infatigable  , qui 
fait  le  vrai  caraâère  des  conquérans  ; cette 
vîteffe  imprévue  avec  laquelle  il  tombe  fuï 
l’armée  ennemie,  & remporte  une  viûoire 
fignalée , lorfqu’on  le  croit  mort,  ou  embar- 
* raffé  dans  des  défilés , ou  fon  armée  entière- 
ment défaite. 

î^us  avons  été  témoins  l^un  & l^autre  dani 
cette  dernière  campagne , qu’avec  une  poi- 
gnée de  monde  il  a rendu,  inutiles  toutes  leà 
' forces  des  Saliens , a pris  aux  Bellonieng 
Tomt  A • Hh 
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pUifieurs  places  très-bien  fortifiées  ; enfin  il  a 
ôté  partout  à fes  ennemis  les  moyens  de 
l’attaquer.  On  peut  donc  dire  que  c’eft  par  feS 
talens  & fes  rares  qualités  qu’il  s’eft  acquis 
l’amour  & la  confiance  de  fes  troupes.  Il  eû 
sûr  que  le  foldat  qui  aime  & qui  peut  compter, 
fur  fon  général,  efVjinvincible  ; au  lieu  que  ceux 
qui  font  commandés  par  de  lâches  courtifans 
qu’ils  ne  fauroient  eflimer , fe  laiffent  vaincre 
aifément.  Il  ne  faut  qu’attendre  l’occafion  de 
quelque  intrigue  de  cour , qui  mette  la^  divi- 
fion  parmi  leurs  officiers  : alors  , quand  on  a 
xle  bons  efpions  qui  vous  avertiffent , on  pro- 
fite de  leur  défunion.  J’ai  oui  dire  que  le  prince 
Aricdef  ne  laiffoit  échapper  aucun  de  ces  avan- 
tages. On  peut  joindre  encore  à toutes  fes 
qualités  fa  probité  incorruptible  , fon  amour 
pour  la  juftice,  fa  libéralité  , fa  clémence , fon 
attachement  inviolable  à fa  parole,  fa  bonne- 
foi  , fes  moeurs  douces  & aimables , fon  atten- 
tion pour  les  officiers  & fa  bonté  pour  le  foldat. 

On  ne  peut  donc  fans  injuftice  lui  refufer^ 
les  titres  de  fameux  guerrier , de  redoutable 
capitaine , de  bon  politique  & de  fage  philo- 
fophe , puifqu’il  efl  honnête  homme  & fidèle 
à fes  amis  ; nous  voyons  quec  eux  même  qui 
font  a«-deffous  de  lui , il  les ‘cultive  avec  foin. 

J’avoue , ditdè  chevalier  , que  toutes  ces 
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qualités  font  les  apanages  d’Aricdef,  qu’il  mé- 
rite à jude  titre  les  louanges  & l’admiration  df 
tous  les  hommes  ; la  renommée  qui  ies  a pu- 
bliées par  toute  la  terre , m’a  fait  naître  le  de- 
fir  de  venir  participer  à fa  gloire  ; fans  ce  defir, 
mon  cher  milord  , peut-être  n’aurois-je  jamais 
eu  l’avantage  de  vous  connoître.  Un  foupir 
accompagna  ces  dernières  paroles , qui,  jointes 
à celles  qui  les  avoient  précédées , me  parurent 
renfermer  un  myftère  impénétrable  ; je  n’ofois 
en  demander  la  raifon  ait  chevalier.  Remar- 
quant beaucoup  de  trouble  8c  d’agitation  dans 
fes  yeux , j’en  fus  inquiet  ; pour  le  diftraire  de 
fa  mélancolie  , je  lui  propofai  d’aller  faire 
notre  cour  à Monipie. 

Nous  logions  dans  le  même  hôtel , & le 
chevalier  ne  palToit  guères  de  jours  fans  voir 
Monime  ; je  crus  même  m’appercevoir  du 
plaifir  qu’il  goûtoit  à fa  compagnie , par  l’em- 
preffement  qu’il  inontroit  de  fe  rendre  auprès 
d’elle.  Monime  avoit  auffi  pour  lui  de  Ces  com- 
plaifances  diftinguées,  qui  ne  s’accordent  qu’au 
vrai  mérite.  Le  caraéfère  du  chevalier , doux 
fans  fadeur , prévenant  fans  bafTelTe , joignait 
à tous  les  dons  qu’il  avoit  reçus  de  la  nature, 
ceux  qui  dépendent  d’une  noble  éducation  ; il  * 
poffédoit  toutes  fortes  de  talens  ; mais  il  étoit 
Daturellement  porté  à la  mélancolie.  Zachiel;^ 
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qui  pénétroit  fans  doute  les  motifs  de  fa  trïf- 
teffe  , voulut  bien , par  condefcendance  pour 
le  chevalier  & pour  Monime  , faire  naître 
chaque  jour  de  nouvelles  occalions  d’amufe- 
mens  & de  dilfipatlon. 

A peine  approchions-nous  du  doux  retour  de 
la  faifon. des  fleurs,  que  le  prince  Arlcdeffe  prd- 
paroit  déjà  à raffembler  fes  troupes.  J’eus  ordre 
de  le  joindre  devant  une  ville  frontière  appar- 
tenante aux  Belloniens,  dont  il  vouloit  faire  le 
fiège.  Les  ingénieurs  arpentent  tous  les  envi- 
rons ; ils  en  font  le  plan  ; on  travaille  à la  tran- 
chée; on  forme  des  chemins  couverts  ; & le  ■ 
prince , toujours  aâif , veille  fur  leur  ouvrage  ; 
il  en  voit  les  défauts,  les  corrige , faifit  tout  ce 
qui  eft  à fon  avantage , les  fuit  & les  anime  dans 
leurs  travaux , preffe  le  fiège  de  cette  ville  avec 
ardeur,  anime  toutes  fes  troupes  en  leur  faifar>t 
diûrihuer  d’une  liqueur  forte , dont  il  buvolt 
quelquefois  avec  eux  de  cet  air  familier  qui , ' 
mieux  que  les  difcours  & les  récompenfes,  fait 
paffer  fouvent  dans  l’ame  du  foldat  la  noble  ar- 
deur qui  anime  le  héros , qui  fenable  s’être  rendu  » 

leur  compagnon.  Les  ennemis  ne  purent  tenir 
contre  la  valeur  & la  vigilance  d’Aricdef;  la 
' ville  fut  prife,  & il  y entra  en  triomphe  à la 
tête  de  fes  troupes  , reçut  le  ferment  de, fidélité  • 

de  la  bourgeoise , fortifia  la  place , & après  y 
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avoir  rctabli  l’abondance  Sc  ia  tranquillité,  nous 
en  fortînies  pour  fuivre  le  prince,  qui  fut  s’em-i 
parer  d’un  pofte  avantageux,  dans  le  deffein  à'f, 
obferver  les  enneinis. 

Surpris  de  ne  pomt  voir  arriver  le  chevalier 
je  commençois  à craindre  que  le  fecret  dépit 
que  j’avois  remarqué  en  lui  ne  l’eût  contraint  de 
fe  retirer:  je  me  préparois  à lui  écrire,  lorfque 
je  reçus  une  lettre  de  Monime , qui  m’apprit 
qu’jl  étoit  retenu  par  une  groffe  fièvre.  L’inquié- 
tude de  la  maladie  de  mon  ami  fe  joignant  à 
l’empreffement  que  j’avois  de  voir  Monime  , 
me  firent  demander  un  congé  de  huit  jours  : 
j’eus  peine  à l’obtenir,  dans  les  commencemens 
, d’une  campagne  où  notre  armée , déjà  vi£lo- 
rieufe , n’attendoit  que  le  mouvement  des  en- 
nemis pour  diriger  fa  marche , le  pourfuivre  ou 
l’arrêter  dans  fes  projets  ; mais  je  ne  pus  me  re- 
fufer  au  plaifir  de  revoir  Monime  : fes  yeux, 
medifois-je,  animeront  mon  courage  ; un  mot 
de  cette  bouche  adorable  fortifiera  ma  vertu , 

& Zachiel , par  fçs  fages  confeils , contribuera  à “ 
me  faire  acquérir  de  la  gloire  ; peut-être  aufli 
ramenerai-je  le  chevalier  qui , je  fuis  sûr , brûlot 
d’envie  de  fe  trouver  à une  aftion  décifive. 

J’avois  des  chevaux  de  relais  que  je  fis  [wrtir  , 

& je  fus  enfuite  me  préfenter  au  prince  pour 
prendre  fes  ordres,  Je  viens  d’apprendre,  me 
' H h iij 
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dit-il,  que  les  Belloniens  s’avancent  dans  le 
deflein  de  nous  forcer  jufques  dans  nos  retran- 
ehemens  ; mon  devoir  eft  de  le  prévenir , & je 
préfume  que  la  bataille  fera  fanglante  ; ainfi  je 
crois  qu’il  eft  inutile  de  vc^  recommander  de 
ne  point  laiffer  échapper  l’occafion  de  fignaler 
votre  courage  ; je  vous  permets  de  vous  rendre 
où  vos  affaires  vous  appellent , pourvu  que 
vous  foyez  de  retour  au  moment  du  départ, 
pour  y remplir  les  devoirs  de  votre  emploi. 

• Après  avoir  quitté  le  prince , je  montai  dans 
ma  chaife , & courus  toute  la  nuit , afin  de  pou- 
voir avancer  les  inftans  du  bonheur  que  je  me  ' 
propofois.  Quel  plus  doux  charme  y a-t-il  dans 
le  monde  qui  loit  comparable  à celui  de  l’ii-, 
nion  des  coeurs?  Ah!  chère  Monime  , tu  joins 
la  vertu  & l’innocence  à l’amitié  ; nulle  crainte, 
nulle  honte  ne  trouble  ta  félicité.  Je  fuis  sûr 
d’être  aimé  fans  partage  d’une -fceur,  la  plus 
parfaite  de  toutes  les  femmes.  Ces  réflexions 
me  faifoient  jouir  d’avançe  du  plaifir  de  la 
■ furprendre. 

J’arrive  enfin  fur  les  dix  heures  du  matin. 

Je  vole  à l’appartement  de  Monime,  oit  je  penfaî 
être  pétrifié.  Que  vois-je  , grand  dieu  ! le  che- 
valier dans  fes  bras  ; élle  le  tient  ferré , & femble 
le  raffurer  fur  des  craintes  mal  fondées  ; elle 
rembraffej  je  crois  voir  leurs  foupirs  fe  con- 
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fondre.  Ah!  perfide,  m’écriai -je,  par  quel 
charme  as-tu  pu  la  féduire  ? Ton  fang  lavera 
la  honte  que  je  reffens.  Ces  paroles  pronon- 
cées avec  véhémence  , leur  firent  tourner  la 
tête.  Surpris  l’un  & l’autre  de  me  voir , ils 
rougiflent  tous  deux  ; je  veux  fuir  ; le  cheva- 
lier m’arrête  fans  pouvoir  proférer  un  feul 
mot.  Monime  , tremblante  & éperdue,  tombe 
fans  connoiffance.  Je  ne  m’apperçois  que  trop  , 
dis-je  au  chevalier,  en  le  repouflant  avec  des 
yeuxipleins  du  courroux  qui  m’animoit , par  le 
défordre  & le  trouble  que  je  caufe,que  tu  as 
mis  le  comble  à tes  trahifons.  Non,’ mon  cher 
milord , dît  le  chevalier  d’une  voix  émue  5c 
prefque  éteinte  , malgré  les  apparences  , gar- 
dez-vous d’ofer  foupçonner  deux  perfonnes 
qui  vous  font  également  attachées;  je  pars  dans 
l’inftant,  & vous  inftruirai  au  camp  de  tour  ce 
qui  caufe  aujourd’hui  votre  furprife  : je  vais 
•vous  y attendre , pour  vous  y donner  les  fa- 
tisfafîions  que  vous  exigerez  ; commencez  par 
fecourir  Monime. 

Zachiel , qui  parut  dans  l’inftant,  fui\^i  d’une 
des  femmes  de  Monime  , me  tira  d’un  feul  mot 
des  nouvelles  inquiétudes  oü  ce  difcours  ve- 
noit  de  me  plonger.  Non , madame , dit-il  en 
arrêtant  le  chevalier,  vous  ne  partirez  point; 
ce  n’cft  plus  dans  les  dangers  des  combats  que  • 
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vous  devez  chercher  la  gloire  ; c’eft  trop  long- 
tems  vous  déguifer  ; il  faut  reprendre  des  ha- 
bits convenables  à votre  fexe  ; fuivez  mes  con- 
feils,  & foufFrez  que  Zerbine  vous  accompagne 
dans  ce  cabinet. 

Ah!  mon  cher  Zachiel , m’écriai -je,  de 
quels  foins  vous  occupez-vous.  Hélas,  Mo- 
jiime  fe  meitrt.  Le  génie  s’en  approcha , & lui 
lit  avaler  une  cuillerée  d’élixir  univerfel.  J’é- 
tois  à fes  pieds  ; je  tenois  une  de  fes  mains  que 
|e  mouillois  de  mes  larmes.  Elle  ouvrit%nfin  ' 
les  yeux  ; les  premiers  regards  furent  fur  moi  s 
ils  étoient  tendres  ; leur  langueur  pafla  dans  ’ 
mon  ame  ; je  me  fentis  anéantir  par  les  re- 
proches qu’ils  fembloient  me  faire  de  mon  em- 
portement. 

Eft-il  bien  vrai , milord , dit  Monime  d’une 
voix  encore  mal  affurée,  que  vous  ayez  pu 
me  foupçonner  ? Hélas  ! mon  cœur  ne  vous  el^ 
donc  pas  encore  connu?  Mais  oîi  eft  la  prln-> 
celle,  c’eft  elle  qui  doit  me  juftifier?  Vous  n’en 
avez  pas  befoin,  mon  adorable  Monime,  vous 
l’avez  été  d’un  feul  mot  de  Zachiel.,  Mais  qui 
me  juftifiera  moi-même  auprès  de  vous  de  mes 
injuftes  foupçons?  Me  pardonnerez- vous  un 
premier  mouvement  dont  je  n’ai  pas  été  le 
maître  ? C’eft  l’honneur  qui  fait  mon  crime  j 
ç’çft  à lui  de  mç  juger,  Eh  bien  , dit  Monime, 
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levez-vous,  l’amitié  vous  pardonne.  Ah  ! cet 
aveu  remet  le  calme  dans  mon  ame , dis-je  en 
baifant  avec  tranfport  cette  main  que  je  n’avois 
point  quittée.  Je  conviens , reprit , Monime  , 
que  les  apparences  ont  dû  vous  alarmer,  n’é- 
tant point  défabufé  fur  le  fexe  du  prétendu 
chevalier  , que  vous  avez  toujours  regardé 
comme  un  homme  ; aufll  n’ai-je  pu  fupporter  , 
l’idce  des  foupçons  que  je  me  fuis  apperçu-que 
la  fituation  dans  laquelle  vous  nqus  avez  trou-, 
vées , préfentoit  à votre  efprit. 

Nous  fûmes  interrompus  par  la  princefle 
Marfine , qui  rentra  après  avoir  repris  les  ha- 
bits convenables  à fon  fexe.  Vous  êtes  fans 
doute  furpris,  milord,  de  ne  retrouver  en  moi 
qu’une  infortunée , à qui  le  fort  a tout  ravi. 
Vous  m’avez  vu  combattre  dans  pluûeurs  ren- 
contres avec  quelque  fçrte  d avantage  , qui 
m’ont  attiré  votre  eftime  & votre  amitié.  Ne 
me  faites  point  de  reproches  de  ne  vous  avoir 
pas  d’abord  accordé  toute  ma  confiance;  je 
fais  que  vous  la  méritez  à tous  égards , non- 
feulement  par  vos  vertus , mais  encore  par 
mille  lervices  que  j’ai  reçus  de  vous  en  diffé- 
rentes occafions  ; foyez  perfuadé  ‘néanmoins 
que  je  vous  ai  toujours  diftingué  de  tous  les 
autres  officiers  : mais  en  vous  apprenant  ma 
fiaiflançe  ^ mon  fexe  , il  falloit  vous  infiruire 
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de  mes  malheurs , pour  juftifier  en  quelque 
forte  un  déguifement  que  l’auftère  fageffe  dont 
vous  faites  profeffion  auroit  peut-être  défap- 
prouvé.  D’ailleurs  je  m’étois  promis  de  ne  ja- 
mais révéler*  mon  fecret  à perfonne.  Lorfque 
les  ordres  du  prince  vous  rappellèrent  vers 
lui , je  comptôis  vous  rejoindre  dans  peu  ; arrês. 
tée  par  une  groiTe  fièvre , je  n’ai  pu  exécuter 
mon  projet.  Je  dois  le  rétabliffement  de  ma 
fanté  a la  charmante  Monime;  fa  complaifance, 
fes  foins , fes  attentions , fes  aflidultés , & ce 
charme  qui  fait  l’union  des  âmes , m’ont  enfin 
arraché  à ce  que  je  croyois  avoir  intérêt  d’en- 
fevelir  éternellement  dans  un  profond  filence. 
Elle  a payé  ma  confidence  par  un  attachement 
fincère,  & par  l’aveu  des  fentimensdereftime 
qui  vous  lient  l’un  à l’autre.  Difpenfez-moi  , 
milord,  de  vous  faire  le  récit  de  mes  aven- 
tures; je  n’ai  rien  caché  à la  belle  Monime  ; 
je  lui  permets  de  vous  faire  part  de  mes  fe- 
crets  ; l’intérêt  qu’elle  prend  à mes  infortunes , 
les  grâces  qu’elle  met  dans  tout  ce  qu’elle  dit , 
les  rendront  plus  touchantes  : ainfi  j’ofe  me 
flatter  que  fon  récit  me  rétablira  dans  votre 
efprit. 

La  princefle  Marfine  fe  retira  fans  attendre 
ma  réponfe , en  me  laiffant  la  liberté  d’entre- 
tenir Monime.  Après  nous  être  dit  tout  ce  que 
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deux  Cœurs  vraiment  touchés  peuvent  imagi- 
ner de  plus  tendre'  je  la  priai  de  m’inftruirc 
des  raifons  qui  avoient  engagé  Marline  à fe 
tenir  fi  long-tems  déguilee. 


CHAPITRE  V. 


Qui  ne  contient  que  Chijloîre  abrégée  de  la  Princeÿe 
Marjtne. 

T i A princeffe  Marfine , reprit  Monime,  eft  fille 
de  Bélus , roi  de  Bellonie.  Ce  prince  chQifit 
pour  fon  favori  Tracius,  qu’on  peut  dire  être 
un  de  ces  hommes  nés  pour  les  grandes  ré- 
volutions , & qui  l'ur  la  fcène  du  monde  pren- 
nent & foutiennent  avec  éclat  des  rôles  fort 
au-deffus  de  leur  naiflance.  Le  roi  éleva  ce 
favori  par  degré  aux  premières  dignités  du 
royaume.  Tracius  fut  fi  bien  profiter  de  fa  fa- 
veur & cacher  en  même  tems  l’ambition  qui 
le  dévoroit , que  le  roi  ne  faifoit  rien  fans  l’a- 
voir confulté  , le  regardant  comme  le  plus 
affeôionné  de  fes  miniftres.  Lorfque  Tracius  ' 
vit  qu’il  poffédoit  toute  la  confiance  de  fon 
maître , il  écarta  tous  ceux  qui  pouvoient 
éclairer  fa  conduite , & fe  fervant  de  toute 
fon  adrefife,  il  fit  fi  bien  par  fes  infinuations,  - * 
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qu’il  embarqua  le  roi  dans  plufieurs  faufles 
démarches,  dont  il  lui  déguifoit  les  fuites  avec 
un  foin  extrême.  Son  efprit  féduifant  trouva 
encore  le  fecret  de  lui  faire  envifager  fes  tra- 
'hifons  comme  des  fervices  fignalés.  Funelle 
aveuglement  d’un  cœur  féduit  par  le  poifon 
de  la  flatterie  la  plus  outrée  , qui  malheureu- 
fement  environne  prefque  toujours  le  trône! 

Le  roi  accoutumé  aux  adulations  de  fes 
courtifans , trop  prévenu  en  faveur  de  fon 
favori  pour  écouter  aucunes  plaintes  contre 
lui , ne  put  appercevoir  le  précipice  qui  fe 
creufoit  infenfiblement  pour  le  perdre.  Ce 
monarque  ignoroit  ce  que  peut  l’amour  des 
peuples  pour  fon  fouverain  ; il  favoit  l’art  de 
vaincre  fes  ennemis,  de  conquérir  des  villes, 
mais  il  ignoroit  entièrement  celui  de  gagner 
les  cœurs  de  ceux  qu’il  avoit  conquis , qui  eft 
le  plus  grand  avantage  qu’un  prince  puiffe 're- 
tirer de  fes  viéloires.  Il  étoit  d’autant  plus  foi- 
bîe,  qu’il  fe  fioit  trop  en  fes  forces  & en  fes 
propres  lumières,  ou  plutôt  eh  celles  de  fon 
favori. 

Ces  provinces  nouvellement  conquifes  ne 
tardèrent  pas  à fe  révolter;  & par  les  trahi- 
fons  de  Tracius , plufîeurs  autres  villes  des  plus 
confidcrables  fuivlrent  leur  exemple.  On  fut 
obligé  de  lever  de  nouvelles  troupes  pour 
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ichâtier  les  rebelles  & les  faire  rentrer  dans 
leur  devoir.  Ces  nouvelles  levées  occafionnè-  - 
rent  des  dépenfes  exceflives;  pour  y fubvenir 
il  fallut  mettre  quantité  d’impé^Pqui  furchar- 
gèrent  les  peuples;  mais  ces  impofitions , loin 
de  groflir  les  trefors  publics  , ne  furent  que 
des  torrens  qui  entraînèrent  la  fnbftance  de 
tous  lesL  Belloniens , pour  aller  fe  perdre  dans 
rimmenfe  fortune  de  ceux  qui  étoient  pro- 
tégés par  Tracius , obligés  néanmoins  par  de 
fecrets  traités  qu’ils  faifoient  avec  lui  d’en 
rendre  les  trois  quarts. 

Le  tyran  employa  une  partie  de  fes  richeffes 
à gagner  les  premiers  officiers  de  la  couronne, 
qui,  fédults  par  fon  or,  n’eurent  pas  de  peine 
à lui  obtenir  le  commandement  général  de 
toute  l’armée.  Lorfque  Tracius  fe  vit  à la  tête 
des  troupes , femblable  à un  vautour  qui  tombe 
fur  la  colombe  ou  fur  la  tourterelle , & diffipe 
dans  les  bois  leurs  membres  palpitans  après  les 
avoir  déchirés , le  tyran  voit  fans  pitié  égorger 
les  fujets  de  fon  roi;  fes  parricides  mains,  en 
leur  ôtant  leurs  biens , les  facrifient  encore  à 
fon  ambition. 

Tracius , en  prolongeant  la  guerre  par  fes 
intrigues  fourdes  & fes  mauvaifes  menées , 
augmenta  la  mifere  du  peuple  & trouva  le  fecret 
de  multiplier  fes  tréfors.  La  politique  du  tyran 
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l’avoit  fans  doute  engagé  à fe  laifler  battre 
en  plufieurs  rencontres;  mais  voyant  fon  crédit 
augmenter  par  ces  pertes , cette  même  poli- 
tique lui  infj^lfe  de  nouveaux  projets,  il  com- 
mença à répandre  fes  richefTes  fur  les  foîdats  , 
afFeâant  enfuite  de  n’avoir  qu’une  table  très- 
médiocre  , en  fe  retranchant  fur  toutes  fes  dé- 
penfes.  Cette  conduite  acheva  de  lui  gagner 
le  cœur  des  foldats. 

Le  tyran  fit  courir  le  bruit  que  plufieurs 
prodiges  avoient  paru  dans  le  royaume  : on  dit 
que  fur  les  frontières  le  ciel  courroucé  s’étoit 
montré  couvert  de  feu,  & que  dans  un  jour 
tranquille  & ferein  le  foleil  avoit  paru  tout 
rayonnant  de  flammes ; on  ajouta  que  le  ton-, 
nerre  étoit  tombé  dans  plufieurs  endroits,  en- 
tr’autres  fur  le  temple  de  Mars,  fur  celui  de 
Pallas,  & que  la  ftatue  d’Hercule  avoit  été 
renverfée. 

Tracius  , qui  en  faifant  courir  ces  bruits 
joignoit  l’hypocrifie  à la  fourbe , affeâa  d’en 
être  épouvanté.  Les  augures  gagnés , qui  fu- 
rent confiiltés  par  fes  ordres , répondirent  qu’un 
grand  eflTain  de  mouches  guêpes  avoit  volé  tout 
le  jour  dans  la  place , & qu’il  s’étoit  allé  pofer 
fur  le  temple  d’Hercule  ; on  dit  qu’il  falloit 
vifiter  les  livres  des  Sybiles  pour  tâcher  de 
découvrir  la  caufe  de  ces  prodiges;  &Traciu4 
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continuant  fon  faux  zèle  envers  le  culte  des 
dieux,  ordonner  des  facriflces  afin  de  les 
appaifer. 

Les  chofes  ainli  difpofées,  le  tyran  fit  en- 
core répandre  de  nouveaux  bruits  fort  défa- 
vantageux  pour  le  roi  , infinuant  adroite- 
ment que  l’ambition , la  mauvaife  conduite  , 
les  exceffives  dépenfes  de  Bélus , & fon  peu 
d’amour  pour  fes  fujets  étoient  des  obftacles 
qui  ferviroient  toujours  de  barrière  à leur  bon- 
heur, Des  dlfcours  aufîi  féditleux  eurent  tout 
le  fuccès  que  Tracius  en  attendoit  ; les  troupes 
commencèrent  par  fe  mutiner , demandèrent 
leur  folde  & voulurent  mettre  bas  les  armes. 

Tracius,  profitant  de  ces  défordfes,  leur 
diftribue  de  l’argent  ; & avec  un  faux  zèle 
pour  le  bien  de  l’état,  il  court  de  rang  en 
rang  pour  les  encourager.  Le  foldat  déjà  gagné 
par  fes  libéralités,  féduit  par  fon  éloquence 
& cet  amour  qu’il  montroit  pour  le  bien  pu- 
blic , applaudit , & l’armée  fut  alors  rem- 
plie d’un  bruit  fourd  femBlable  à celui  qu’on 
entend  après  une  tempête , quand  les  antres 
des  rochers  confervent  encore  le  bourdonne- 
ment des  vents  impétueux  qui  toute  la  nuit 
ont  bouleverfé  la  mer  par  leur  fifflement  en- 
roué. 

, Tels  furent  les  applaudiflemens  qu’ils  don-. 
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nèrent  à Tracius  en  le  choifilTant  pour  lent* 
roi.  Il  fut  d’abord  proclamé  tout  d’une  voix 
à la  tête  des  troupes.  Le  tyran , pour  ne  pas 
laifler  refroidir  l’ardeur  qu’ils  venoient  de 
montrer , s’avança  versja  prochaine  ville , &* 
fe  fit  couronner  avec  les  cérémonies  ufitées 
parmi  les  Beüoniens.  Pourfuivant  enfuite  ra- 
pidement fes  conquêtes  fans  prefque  rencon- 
trer d’obftacles , il  vint  aflieger  le  roi  jufques 
dans  fon  propre  palais.' Ce  malheureux  prince 
fe  vit  obligé  de  fe  fauver  avec  la  princefle 
Marfme  , feule  héritière  du  royaume,  qui  n’a- 
voit  alors  que  quatre  ans.  Il  eft  certain  que 
ce  monarque  fit  une  faute  irréparable,  en 
laiffant  par  cette  fuite  le  tems  au  tyran  de  fe 
fortifier  toujours  de  plus  en  plus  , & celui 
d’engager  plufieurs  fouverains  dans  fon  parti 
qui  étoit  devenu  affez  confidérable  pour  fe 
redouter. 

Ce  malheureux  prince  détrôné,  obligé  d’er- 
rer en  dlfférens  royaumes  fans  pouvoir  obtenir 
aucuns  fecours  ni  même  y ofer  paroître  que 
fous  un  nom  déguifé,  Bélus  termina  enfin  fa 
trille  deftinée  par  une  mort  forcée.  Il  recom- 
manda la  princefle  fa  fille  à ceux  de  fes  plus 
fidèles  fujets  qui  l’avoient  fuivi  & qui  n’ont 
jamais  voulu  abandonner  fon  parti , aimant 
mieux  facrifier  leur  grandeur  ôc  leur  fortune 
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<ju€  de  manquer  à ce  qu’ils  dévorent  à leur 
(buverain;  ils  jurèrent  à ce  prince  mourant 
d’employer  leur  zèle,  leur  courage  & leur  vie 
même  au  fervice  de  la  princeffe , & de  mettre 
,tout  en  ufage  pouf  la  faire  remonter  lur  le 
trône. 

L’infortunée  Marfine , réduite  comme  le  roi 
fon  père  à Ja  trifte  néceflité  de  cacher  la  ma- 
jefté  du  rang  dans  lequel  le  ciel  l’a  fait  naître, 
eft  forcée  pour  ainfi  dire  d’en  defcendre  à l’inf- 
tant  pour  traîner  dans  le  monde  une  vie  obfcu* 
re,fujette  à mille^  révolutions  par  les  intrigues 
du  tyran  qui  a pouffé  l’indignité  jufqu’à  mettre 
à prix  la  tête  de  la  princeffe. 

Le  reffentiment  que  Marfine  en  conferve 
avec  tant  de  juftice , l’horreur  des  trahifons 
que  Tracius  ne  ceffe  d’exercer  contr’elle , l’ont 
engagée  de  prendre  le  dégulfement  fous  lequel 
vous  l’avez  connue;  c’eft  fous  cet  habit  & 
fous  un  nom  emprunté  qu’elle  s’eft  fignalée 
dans  plufieurs  rencontres  qui  lui  ont  acquis 
beaucoup  de  gloire,  pendant  que  fes  fidèles 
officiers,  difperfés  dans  différentes  provinces 
de  fes  états,  tâchoient  par  le  moyen  de  leurs 
amis  de  fomenter  quelque  foulèvement  en  fa* 
veur  de  leur  fouveraine,  dont  elle  pût  tirer 
avantage.  Plufieurs  s’étoient  déjà  rangés  du 
parti  de  la  princeffe  ; ils  n’attendoient  qu’une 
Tom$  I,  I i 
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occafion  favorable  pour  faire  éclater  leur  ièlé 
& leur  foumiffion  , lorfque  la  mèche  éventée 
fans  doute  par  quelques  traîtres , a ruiné  tous 
leurs  projets;  quelques-uns  ont  été  arrêtés  &' 
exécutés  fur  le  champ;  d’autres  plus  heureux 
ont  pris  la  fuite , & Marfine  ignore  encore  ce 
qu’üs  font  devenus. 

Cependant  ce  qui  met  aujourd’hui  le  comble 
aux  infortunes  de  la  prlncefle,  c’eft  qu’elle 
n’a  pu  voir  le  prince  Aricdef  fans  être  touchée 
de  toutes  les  éminentes  qualités  qui  éclatent 
•dans  fa  per!t>nne  & dan;  .toutes  fes  aélions. 
Quoique  le  foin  de  fa  vengeance  ni  celui  de 
fa  gloire  ne  l’ait  point  abandonnée,  elle. m’a 
néanmoins  avoué  qu’elle  n’avoit  paffé  dans 
le  camp  d’Aricdef  que  dans  la  vue  de  S*en 
faire  remarquer.  Plufieurs  occafions  fe  font 
préréntées  où  elle  auroit  pu  fe  découvrir  fans 
aucun  rifque , fi  la  crainte  de  faire  connoître 
les  lentimens  qui  l’animent  en  faveur  du  prince 
ne  l’eût  retenue;  mais  un  événement  imprévu 
qui  caufe  aujourd’hui  fon  trouble  & augmente 
fon  défefpoir , la  force  de  renfermer  pour 
toujours  un  fecret  qui  étoit  prêt  à s’échapper. 

Il  y a quelques  mois  qu’on  annonça  au  prince 
Ancdef  un  envoyé  de  Tracius  qui  demanda 
une  audience  particulière.  Marfine , que  plus 
d’un  motif  engageoit  de  s’informer  foigneufe- 
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'ment  du  fujet  de  cette  commiflîon  , apprit  par  , 
l’écuyer  du  prince  qüe  le  tyran  Tracius  fai- 
foit  offrir  à fon  maître  la  princefTe  fa  fille, 
avec  l’affurance  de  l’afTocier  à fa  couronne', 
pourvu  qu’il  voulut  dès-à-préfent  abandonner 
le  parti  des  Marfiens  & paffer  dans  fon  armée 
pour  combattre  les  Sallleas  & les  Ancides^ 
avec  lefquels  il  vouloir  rompre  les  traités  d’al- 
liance qu’ils  avoient  contraélés. 

Ce  tyran  jugeant  des  fentimens  du  princé 
par  les  liens , ne  douta  point  que  des  propo- 
fitions  fl  magnifiques  ne  duffent  éblouir  Arlcdefj 
& l’entraîner  dans  fon  parti.  Mais  ce  prince  , 
toujours  inébranlable  dans  fes  devoirs , loiiî 
de  prêter  l’oreille  à un  traité  qui  ne  pouvoir 
s’accomplir  que  par  une  trahifoa,  ne  put  s’em- 
pêcher de  faire  voir  à l’envoyé  de  Tracius 
tout  le  mépris  & l’indignation  que  de  pareilles 
propofitions  excitèrent  dans  fon  a me  : il  le 
renvoya , en  ajoutant  que  s’il  avoit  encore 
' l’audace  de  reparoître  dans  fon  camp , il  le 
feroit  empaler. 

Marfine , qui  ignoroit  entièrement  là  répohfe 
d’Aricdef, fut  défefpérée  des  projets  du  tyran; 
-■  elle  craignit  qu’une  paix  générale  ne  contribuât 
à leur  exécution  ; le  chagrin  qu’elle  eh  conçut  la 
fit  tomber  dans  une  langueur  qui  altéra  bientôt 
fa  fanté;  & l’efprit  agité  par  tant  de  maux  ayant 
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allurné  fon  £ang  , eft  fans  cloute  ce  qui  a occa- 
fionné  la  maladie  qu’elle  vient ’d’elTuyer. 

Quoique  je  ne  la  rcgardafle  alors  que  comme 
un  iimple  officier , il  lirffifolt  qu’il  fût  votre 
ami  pour  m ii.térefTer  à fon  fort.  Je  praai  Za- 
chiel  de  le  vifiter.  Le  génie  connut  d’abord 
le  fujet  de  fes  maux  ; il  prépara  lui-même  fon 
efprit  à fe  foulager  en  m’en<faifant  la  confi- 
dence. Il  me  déclara  fon  fexe,  m’apprit  une 
partie  de  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  & 
m’engagea  de  la  voir  fouvent  pour  tâcher 
d’adoucir  l’amertume  de  fes  peines.  Je  m’y 
fuis  prêtée  avec  un  foin  extrême  , & par  cette 
*complaifance , guidée  par  les  confeils  de  Za- 
' chiel,  je  me  fuis  acquis  toute  fa  confiance,  & 
n’ai  pu  en  même  tems  lui  refufer  la  mienne. 

Hélas!  mon  cherCéton,  continua  Monime, 
lorfque  vous  êtes  venu  nous  furprendre , c’é- 
toit  dans  un  de  ces  momens  où  la  raifon  plie  fou- 
vent  fous  le  poids  de  les  maux  ; l’infortunée 
Marfiiic  dans  un  épanchement  de  cœur  où 
l’ame  fe  fait  voir  à découvert , paroiflbit  hors 
d’elle  - même.  Auffi' troublée  qu’elle  de  l’a- 
mertume de  fa  douleur,  j’employai  tout  ce 
que  peut  l’amitié  pour^  en  modérer  l’excès, 
perfuadée  que  la  communication  des  cœurs 
imprime  à la  trlfleffie  je  ne  fais  quoi  de 
doux  & de  touchant  qui  efl  feul  capable  de 
calmer  les  plus  grands  maux. 
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Voiià,  mon  cher  milord,  un  récit  luccinQ 
des  difgraces  d’une  princefle  qui  mtnte  par 
fes  vertus, festalens  &la  graucie-t^  de  Ion  ame  , 
un  fort  plus  heureux.  Sa  beauté,  quoiqu  un 
peu  flétrie  par  fes  ennuis  , reprendra  tout 
fon  éclat  lorfque  Zachiel  aura  accompli  les 
promeffes.  J’ignore  quelles  font  fes  vues  pour 
le  bonheur  de  cette  princclTe  , mats  ii  lui 
alTure  que  fon  dcftin  va  bientôt  changer. 
Marfîne  a pour  le  génie  toutes  IcS  déférences 
qui  lui  font  dues  , cependant  elle  n’elf  point 
inftruite  de  fa  qualité;  perfuadée  que  je  tiens 
ma  nallTance  de  Zachiel , comme  il  ne  fe  dé- 
core d’aucun  titre , je  la  vois  fouvent  embar- 
raflee  fur  ceux  qu’elle  cherche  à lui  donner. 
Vous  venez  d’être  le  témoin  de  cet  air  d’au- 
torité que  le  génie  a employé  peur  l’engager 
à quitter  fon  dcgulfement.  Je  fais  que  fon  def-  - 
feln  ctoit  de  fe  rendre  au  camp,  & de  faire 
toutes  chofes  pour  tâcher  de  s’y  diftînguer  a\» 
cas  qu’il  y eût  une  bataille  , ou  d’y  finir  fa 
trifte  deftinée. 

Pénétré  des  malheurs  de  cette  princefTe,]e 
paffai  dans  fon  cabinet  avec  Monime , pour 
lui  offrir  tous  les  fervices  qui’ dépendroient  de 
moi.  Nous  la  trouvâmes  dans  fon  fauteuil , la 
tête  appuyée  fur  une  de  fes  mains , plongée 
dans  une  (ombre  rêverie  ; elle  leva  fur  nous 
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^es  yeux  langullfans  : je  vous  vois  partir  à re^ 
gret , milord  ; hélas  ! vous  allez  acquérir  de  la 
gloire , tandis  que  je  fuis  forcée  de  reûer  en- 
fevelie  fous  le  poids  de  mes  peines.  Il  faut, 
madanrie , lui  dis-je , vous  fervir  utilement  de 
ce  courage  qui  jufqu’alors  ne  vous  a point 
abandonnée  ; la  grandeur  de  votre  ame  doit 
vous  mettre  au-deffus  des  injuftices  de  l’aveugle 
fortune.  Vous  m’avez  fouvent  honoré  de  votre, 
eonfiance  ; je  vous  laiffe  avec  un  autre  moi- 
même,  qui , pénétrée  de  vos  maux,  emploiera^ 
tous  fes  foins  pour  vous  aider  à les  fupporter. 
J’ofe  encore  joindre  mes  prières  à celles  de 
Monime,  afin  de  vous  déterminer  à fuivre 
les  confeils  de  Zachlel  ; fi  fes  talens  étolent 
'Connus  de  vous , je  me  perfuade  aifcment  que 
vous  ne  feriez  nulle  difficulté  de  le  choifir  pour 
le  guide  de  toutes  vos  adions. 

Cette  princefle  , qu’un  defir  de  gloire  & ce-  . 
lui  de  la  vengeance  animoit,  peut-être  même 
celui  de  fon  amour , parollTolt  abforbée  par 
fes  réflexions  ; elle  ne  longeoit  point  à me  ré- 
pondre. Marflne  n’ignoroit  pas  que  la  bataille 
qui  devoir  fe  donner  ctoit  contre  les  Bello- 
niens  : l’efpoir  de  rencontrer  Traclus,  auteur 
de  tous  fes  maux , l’avantage  de  le  combattre  , 
l’efpérance.  de  le  vaincre,  fur-tout  étant  ani- 
i^êt  par  le  défefpoir;  à ces  raifons  fe  joignit^ 


DE  Milord  Céton. 
fans  cloute  un  lentiment  plus  vif;  l’amour,  ce 
tyran  qui  ne  refpefte  ni  fceptre  ni  grancleiirs, 
vint  encore  tyrannifer  fon  coeur  , Ions  l’ttpoir 
de  fe  faire  connoître  au  prince  Aricticf  par 
quelque  aflion  d'éclat.  Toutes  ces  penlees  agi- 
toient  la  princeffe,  lorfque  Zachlel  entra,  qui 
s’appercevant  de  fon  trouble  i l’en  tira  par  ces 
mots  : * 

goderez  Vos  inquiétudes , Madame , dit  le 
génie  en  faifant  briller  dans  fes  yeux  un  feu 
divin,  cachez,  s’il  fe  peut,ragitation  de  votre 
ame  ; vous  favez  ce  que  je  vous  ai  promis , 
repofez-vous  fur  ma  parole  & fur  mon  attache- 
ment jufqu’à  l’entier  accompllffement  de  vos 
defirs;  les  connoiflances  que  j’ai  de  l’aftronomie 
me  font  voir  diftinélement  que  tous  vos  mal- 
heurs vont  finir  : mais  fi  vous  vous  obflinez  à 
, vouloir  encore  vous  expofer  dans  les  com- 
bats , cette  même  fciçnce  vous  y prédit  une 
mort  inévitable. 

Des  paroles  fi  pofitives  produifirent  fur  l’ef- 
prlt  de  la  prlncefle  tout  l’tfTet  que  le  génie, 
en  aticndolt.  Je  ne  rélifte  plus  à fuivre  vos 
coiifeils  , répondit  Mariine  , & vais  délbrraals. 
vous  regarder  comme  mon  père  : mon  bonheur 
& ma  gloire  font  entre  vos  mains,  je  les  confie 
à votre  fageffe  & à votre  expérience;  je  vous 
q.onjure  feulement,  de  croire  que  tout  ce  quft 
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j’ai  entrepris  jufqii’ici  n’a  été  qu’un  enthou- 
fiafme  caufé  par  l’ardeur  de  mourir  ; je  n’envi- 
fageois  que  ce  feul  moyen  pour  me  délivrer 
d’une  vie  qui  m’étoit  à charge.  Que  ne  dois-je 
point  à des  foins  qui  m’arrachent  d’une  mort 
où  le  défefpr^ir  m’alloit  livrer  ! Heureufement 
que  vos  difeours  viennent  de  porter  dans  mou 
ame  des  traits  de  lumière  qui  me  font  con-» 
noîrre  que  les  biens  que  je  reçois  de  vi^s 
font  des  biens  efFeélifs  : je  ne  puis  vous  en  mar- 
quer ma  reconnoiffance  que  par  une  entière 
déférence  pour  vos  confeils.  ■ 

Zachiel  nous  apprit  enfuite  que  l’envoyé 
deTracius,  de  retour  à fa  cour,  avoit  annon- 
cé la  réponfe  du  prince  Aricdef,  en  lui  peignant 
des  plus  noires  couleurs  le  mépris  qu’il  faifoit 
de  fon  alliance.  6e  difeours  fit  entrer  le  tyran 
en  fureur;  la  honte,  l’honneur,  la  colère  &c 
le  défefpoir  excitèrent  dans  fon  ame  des  moiv- 
.vemens  oppofés  qui  lo  mirent  prefque  hors 
de  lui- même.  La  fureur  demeura  la  maîtrefle; 

& le  barbare  tyran , femblable  à ces  hommes 
qui  au  défaut  de  vertus  héroïques  ont  des  vices 
impétueux  , s’abandonna  à tous  les  fentimens  < 
que  la  rage  peut  infpirer , afin  d’exciter  fes 
troupes  à punir  un  orgueilleux  qui  ofoit  braver 
fa  pulflance. 

Ce?  nouvelles  précipitèrent  mon  départ,  U 
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fallut  enfin  m’arracher  d’auprès  de  Monlme; 
la  prcfence  du  génie  me  forçoit  à contraindre 
ma  douleur,  mais  un  air  de  trifteffe  fe  répandit 
fur  mon  vifage  ; mes  difcours  confus  & fans 
liaifons  lui  découvrirent  bien  mieux  ce  qui  fe 
pafibit  dans  mon  cœur  que  n’aiiroit  pu  faire 
l’éloquence  la  plus  forte.  Monime , dont  le 
trouble  égaloit  le  mien  , malgré  les  efforts 
qu’elle  faifoit  pour  tâcher  de  m’en  dérober  la 
connoiffance,  ne  put  néanmoins  s’empêcher 
de  me  dire  , en  s’attendriffant  beaucoup  , 
qu’elle  alloit  renouveller  fes  vœux  au  ciel  afin 
qu’il  augmentât  ma  gloire  & qu’il  daignât  con- 
férver  des  jours  auxquels  les  liens  étoient 
attachés. 

Zachiel,  fans  me  permettre  de  répondre, 
m’entraîna  pour  me  donner  de  nouvelles  inf- 
truélions.  Vous  allez , ajouta  le  génie  , vous 
trouver  dans  une  des  plus  glorleufes  occafions 
de  votre  .vie.  Ne  vous  laiffez  jamais  effrayer 
par  le  péril;  que  le  fang- froid  & la  prudence 
accompagnent  toujours  vos  actions.  Tâchez  fur- 
tout,  mon  cher  Céton  , de  ne  vous  point  écar-  , 
ter  d’Aricdef  & de  combattre  à fes  côtés; 
fulvez  fes  ordres;  que  la  fauffe  gloire  ne  vous 
emp|che  pas  de  demander  les  chofes  que  vous 
ignorez;  fongez  que  le  général  eft  revêtu  de 
tout  le  pouvoir  ÔC  de  tome  l’autoïité  de  l’em- 
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pereur , & que  cette  autorité  fe  communique 
comme  les  rayons  du  foleil , qui , tout  im-i 
menfes  & infinis  qu’ils  font , ne  diminuent  rien 
par  leur  émanation  de  l’éclat  de  cet  allre , 
fource  de  la  lumière.  Je  ne  vous  retiens  plus 
partez , mon  cher  Çéton , la  viûoire  faivra 
vos  pas. 


CHAPITRE  VI. 

Defcription  tTunc  bataille. 

’ARRivAt  au  camp  dans  l’inftant  que  le  prince 
Aricdef  venoit  de  donner  fes  ordres  pour  le 
départ.  Ce  général  avoit  reçu  des  nouvelles 
certaines  que  les  Belloniens  s’avançoient  dans., 
le  deffein  de  combattre , que  la  jonéllon  de 
leur  armée  avec  celle  des  Saliens  devoit  fe 
faire  fur  une  hauteur,  & qu’ils  s’étoient  déjà 
emparés  d’un  terrein  fort  avantageux,  qui  ctoit 
une  plaine  entre  deux  montagnes  fermée  par 
derrière  d’un  grand  bols,  mais  affez  fpacieufe 
pour  y contenir  une  armée  en  bataille;  ils  y 
avoient  en  effet  rangé  toutes  leurs  troupes  fur 
deux  lignes  ; la  première  endolTée  du  grand 
bois,  afin  d’empêcher  qu’on  ne  put  les  joindre 
par  derrière;  ils  croyoient  aufli  leur  droite  af- 
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furée  par  un  château  & par  la  ville  dont  ils 
çtoient  les  maîtres;  leur  gauche  étoit  fermée 
par  une  chaîne  de  montagnes  efcarpécs  qui 
s’étendoit  très  - loin  ; outre  cela  ils  avoient 
devant  eux  au  pied  de  la  montagne  une  grande 
rivière  & un  gros  ruiffeau  qui  les  enfermoient 
du  côté  de  la  plaine. 

Ce  fut  devant  cette  plaine  que  le  prince 
nous  conduifit , après  plufieurs  jours  d’une 
marche  forcée.  Arlcdef  commença  par  recon- 
noître  la  fituation  des  lieux  & la  dlfpoûtion 
des  ennemis  qu’il  ne  pouvoit  attaquer  ni  par 
la  droite,  à caufe  des  montagnes  efcarpées , 
ni  par  la  gauche  défendue  par  la  ville  & le 
château.  Le  feul  endroit  qu’il  remarqua  par 
pu  on  pouvoir  les  joindre  étoit  un  défilé  à 
côté  delà  ville,  qui  pouvoit  à peine  contenir 
quatre  hommes  de  front,  & qui  étoit  encore 
dominé  par  le  château  , de  forte  qu’on  ne  pou- 
voir pafier  par  ce  défilé  fans  s’en  rendre  le 
maître  & forcer  la  ville  qui  étoit  devant,  & 
dont  les  avenues  étoient  remplies  de  jardina- 
ges, de  haies,  de  vignes  & de  petits  ruilTcaux 
qui  formoient  un  terre  in  marécageux  où  les 
gens  de  pied  avoient  beaucoup  de  peine  à 
marcher.  Tous  ces  endroits  étoient  encore 
o’ccupis  par  les  Belloniens  qui  les  avoient  gâr- 
n^  d’infanterie. 
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Il  fallut  donc  chaffer  toute  cette  infan- 
terie , pafler  le  ruifleau  & la  riviere  qui 
étoit  très -profonde,  pour  gagner  ce  défilé, 
au  bout  duquel  on  n’avoit  pour  fe  mettre  en 
bataille  qu’un  terrein  fort  étroit  qui  alloit  tou- 
jours en  montant , & dans  lequel  on  pouvoît 
mettre  à peine  fix  ou  fept  efcadrons  de  iront  ; 
il  eil  vrai  que  ce  terrein  s’élargiflolt  à une. 
certaine  diftance , mais  aufli  on  ne  fe  trouvoit 
plus  qu’à  une  portée  de  moufquet  des  ennemis. 
Comment  pouvoir-  oh  avoir  l’audace  d’aller 
former  des  lignes  li  près  d’un  camp  dont  les 
' troupes  étoient  fraîches , repofées  , & fortoient 
de  bons  quartiers  d’hiver  ; au  lieu  que  les  nô- 
tres étoient  extrêmement  fatiguées  d’une  lon- 
gue marche,  fans  aucun  repos  & fans  équi- 
pages; leur  cavalerie  étoit  cuiraffée,  la  nôtre 
n’avoit  pas  même  de  buffles;  enfin  de  tel  côté 
qu’on  envifageât  leur  armée,  il  efl  certain 
qu’elle  avoit  fur  la  nôtre  non-feulement  l’avan- 
tage de  la  fituation , mais  encore  celui  du 
nombre. 

Toutes  ces  difficultés , loin  d’arrêter  le  prin- 
ce, ne  firent  qu’animer  fon  courage;  nuis  de 
ces  avantages  n’échappent  à fa  pénétration  ; 
il  les  envlfage  tous,  & en  mêiiie  tems  les 
dangers  oit  fes  troupes  fercûent  expofées  s’il 
.n’engageoit  la  bataille  avant  la  jbiïdion  des 
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années  de  l’enneini.  Le  defir  qu’il  avolt  de  (e 
fignaler  dans  cette  campagne  par  une  a£lion 
éclatante,  le  détermina  au  combat,  malgré 
tous  les  obftacles  qui  fembloient  l’en  de- 
tourner. 

Une  réfolution  fi  hardie  étonne  tous  les  offi- 
ciers; maisjes  foldats,  accoutumés  à vaincre 
fous  ce  prince , applaudirent  à cette  décifion 
par  des  cris  de  Joie  qui  furent  dès-lors  re- 
gardes comme  un  bon  augure  : tous  remettent 
avec  zèle  leur  deftin  à la  prudence,  à la  va- 
leur & aux  grands  talens  de  celui  qui  les  com- 
mande. 

Ce  fut  donc  ce  pofie  que  notre  général  choi- 
fit  ; il  y rangea  des  troupes  en  état  de  fe  fou- 
tenir  les  unes  par  les  autres,  après  avoir  pris 
une  exaéle  connoiffance  des  lieux  ; il  fait  pro- 
fiter de  fes  avantages,  des  fautes  de  l’ennemi, 
& éviter  les  pièges  avoc  toute  l’aûivité  pof- 
fible. 

Déjà  il  s’eft  emparé  des  hauteurs  qui  do- 
minent la  ville  & le  château , déjà  il  a reconnu 
'tout  le^terrein  qui  les  environne,  il  a compté 
toutes  les  reffources  de  l’ennemi  & il  a dé- 
couvert les  lieux  qui  favorifent  l’attaque  ; ce- 
pendant la  nuit  eft  deftinée  pour  les  chafler  de 
leurs  portes , & le  filence  de  cette  nuit  affreufe 
ert  troublé  par  les  décharges  continuelles  de 
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toute  notre  artillerie.  Il  femble  que  les  dieux 
favorifent  nos  deffeins  : le  ciel  fe  couvre  de 
nuages , le  feu  des  éclairs  fe  mêle  au  feu  con- 
tinuel & rapide  de  nos  batteries,  & le  bruit 
des  canons , joint  aux  éclats  redoublés  du  ton- 
nerre , fait  retentir  les  rochers  ; les  remparts 
s’écroulent , & tous  ces  objets  réunis  dans  l’obf- 
curité  d’une  nuit  fombre  formeftt  une  fcène 
d’horreur  & d’épouvante;  l’ennemi  étonné  eft 
forcé  de  céder  au  torrent , il  fuit  après  avoir 
' livré  aux  flammes  toutes  fes  richelfes. 

Ces  malheureux  fe  hâtèrent  de  rejoindre  le 
gros  de  leur  armée.  La  vigueur  de  cette  ac- 
tion répandit  le  trouble  & l’épouvante  dans 
le  camp  des  Belloniens.  Nous  attaquâmes  en- 
fuite  le  château  qui  domine  le  défilé  par  le- 
quel on  pouvoit  joindre  l’armée  ennemie.  Lors- 
qu’on s’en  fut  rendu  maître  , on  les  délogea 
de  toutes  les  hauteurs,  & le  prince  fit  paflêr 
toute  fon  infanterie  fans  aucun  obftacle  dans  le 
terrein  que  nous  venions  de  gagner  pour  nous 
mettre  en  ordre  de  bataille. 

' Ce  terrein  ferré  des  deux  côtés  par  de  lon- 
gues haies  qui  s’étendoient  jufqu’au  Amp  des 
Belloniens,  fut  gardé  par  nos  dragons.  Lé 
prince  fit  avancer  à droite  & à gauche,  dé 
l*infanterle  qu’il  plaça  dans  divers  polies,  ou 
en  corps , ou  par  détachemens , félon  la  difpo- 


Digitized  by  Google 


3D  E Milord  5C  é t b n.  çit 

fition’du  terrein,  afin  de  couvrir  (a  cavalerie 
lorfqu’eile  arrlveroit , ou  pour  la  foutenir  (i 
l’ennemi  venoit  à la  charger.  Ces  difpofitions 
faites,  il  fit  avancer  la  cavalerie  pour  la  mettre 
en  ordre  de  bataille  à mefure  qu’elle  arrive- 
roit.  Le  peu  d’étendue  qu’avoit  ce  terrein  nous 
força  , d^’abord  à n'y  former  que  des  lignes 
fort  courtes. 

Le  prince  donna  enfuite  fes  ordres  aux  lieu* 
tenans  généraux  qui  dévoient  commander  cha* 
cun  dans  leur  poile , & fe  mit  au  centre  de 
l’armée , à la  tête  de  laquelle  il  avoit  placé  fon 
canon.  Le  prince  ordonna  fur  toutes  chofes  à 
la  cavalerie  d’efliiyer  le  premier  feu  des  en- 
nemis, & de  ne  les  charger  que  le  fabre  à la 
main. 

Les  Belloniens  qui  voient  tous  nos  mouve- 
mens,  viennent  fondre  fur  nous  avec  tout  l’a- 
vantage que  leur  donne  la  pente  du  terrein; 

& leurs  glaives  infernaux , ébranlés  par  la  rage, 
frappent  tous  nos  foldats , renverfent  notre 
première  ligne  fur  la  fécondé;  déjà  commeiî* 
çoit  la  confufion , lorfqu’Aricdef  fit  avancer 
fes  bataillons  la  pique  baiflee  pour  arrêter 
rimpétuofité  des  ennemis  qui  faifoient  tous  * 
leurs  efforts  pour  enfoncer  nos  lignes , mais 
ceux  qui  étoient  poftés  derrière  la  haie  firent 
de  fi  furieufeç  décharges  fur  eux,  qu’ils  n’en 
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purent  foutenlr  le  feu;  ils  commencèrent  à plier  à 
leur  tour , reculant  peu-à-peu  : nous  les  chaf- 
fâmes  fur  leurs  hauteurs,  & gagnâmes  par  ce 
premier  choc  un  terrein  affez  confidérable  pour 
redonner  une  nouvelle  forme  à notre  armée. 

t 

Aricdef  fît  alors  placer  fa  cavalerie  au  cen- 
tre , mit  quatre  gros  bataillons  fur  les  ailes , 
& des  pelotons  d’infanterie  entre  fes  efcadrons, 
pour  féconder  les  cavaliers  lorfqu’ils  en  vien- 
droient  aux  mains.  Il  plaça  fon  artillerie  à la 
tête  , fît  une  troifxème  ligne , & ordonna  qu’on 
étendît  les  deux  autres. 

A peine  notre  canon  eut -il  commencé  à 
donner,  que  les  Belloniens  revinrent  une  fe- 
' conde  fois  avec  l’élite  , de  leurs  troupes , 
nous  firent  plier  & fe  firent  jour  à travers 
plufieurs  efcadrons  , ce  qui  mit  affez  de 
défordre  parmi  nos  troupes  pour  craindre 
l’événement  de  cette  journée  ; mais  lê  prince 
avoit  fi  bien  pofté  fon  infanterie , qu’elle  fe 
trouva  par-tout  à portée  de  réparer  le  défa- 
vantage  de  la  cavalerie  ; enforte  que  nos  efca- 
drons s'étant ralliçs,  Aricdef  fe  mit  à leur  tête , 
fuivi  des  officiers  généraux  qui  fondirent  l’épée 
à la  main  avec  tant  de  force  & de  vigueur  fur 
les  ennemis,  qu’ils  les  firent  plier  à leur  tour; 
ce  qui  nous  donna  encore  l’avantage  fur  cette 
dernière  aâion  qui  dura  jufqu’à  la  fin  du  jour, 

pendant 
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fiendant  laqvielle  le  prince  ne  fe  contenta' pas 
d’aller  dans  tous  les  rangs  encourager  fes  trou- 
ves du  gefte  & de  la  voix  , il  les  anima  beau- 
coup plus  par  fon  exemple.  Ce  prince  fe  trouva 
par- tout,  ne  fe  ménageant  pas  plus  que  le 
moindre  foldat  ; il  donna  fes  ordres  avec  au- 
tant de  fang-froid  & de  tranquillité  que  s’il 
eût  été  dans  fa  tente. 

Les  Belloniens , éblouis  par  un  fantôme , fui^ . , 
vent  l’affreufe  mort  qui  couvre  tout  leur  camp 
de  fes  ailes  funèbres.  A la  pointe  du  jour  ils 
nous  préfentent  le  combat  qui  fut  beaucoup 
plus  fanglant  que, la  veille.  Les  étendards  & 
les  drapeaux  furent  pris  & repris  des  deux 
1 côtés.  Nos  généraux  & les  autres  officiers  fi- 
rent également  paroître  leur  conduite  & leut 
courage  dans  les  diverfes  rencontres  qui  fe 
préfentèrent. 

Le  vent  qui  fouffioit  alors  avec  impétuofué^ 
joint  aux  mouveinens  des  troupes , fit  élever 
une  fl  grande  poudre,  qu’on  ne  le  voyoit  pref- 
quepliisi&  la  confufion  prefqu’inévitable  dans 
ces  fortes  d’occafions  contribuant  au  carnage, 
on  s’acharna  tellement,  que  la  mêlée  s’enga- 
gea , de  toutes  parts,  La  fureur  fe  déchaîna  &t 
devint  générale  ; des  clameurs  inouïes  fe  firent 
entendre;  la  difcorde  effroyable  brifoit  à grand 
bruit  armes  contre  armes , & les  roues  étin-  , 
Terne  I,  Kk 
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celantes  des  chariots  belloniens  mugiflent  par 
leur  terrible  choc.  On  voyolt  une  multitude 
de  dards  enflammés  fiffler  épouvantablement 
dans  les  airs , couvrir  de  feux  les  deux  armées  ; 
& le  bruit  du  canon  , femblable  à celui  du 
tonnerre  lorfqu’il  gronde  dans  la  nue , menace 
davantage  ceux  qui  l’entendent  de  plus  près. 

Cependant  nos  troupes  , animées  par  la  pré- 
fence  d’Aflcdef , favent  toutes  quand  il  faut 
s’avancer  , tenir  ferme , changer  d’attaque  , 
ouvrir, ou  ferrer  leurs  files;  nul  ne  fonge  ni  à 
la  fuite  ni  à la  retraite,  nulle  a£lion,ne  mar- 
que la  crainte,  chacun  s’emploie  comme  fi 
fon  bras  eût  dû  décider  du  fort  de  la  viéloire; 
enfin  on  croyoit  voir  devant  eux  •.  s’avancer 
le  trépas  des  ennemis. 

Cette  bataille  occuppit  un  champ  immenfe  ; 
la  face  de  l’armée  changeoit  à tout  moment, 
& la  fortune  paroifToit  encore  égale , lorfque 
Tracius,  aveuglé  par  fa  fureur  & le  reffenti- 
ment  qu’il  confervoit  du  mépris  qu’Ariedef 
avoit  fait  de  fon  alliance , s’avança  avec  cette 
audace  que  donne  l’orgueil  & la  préfomption  ; 
il  cnvifageolt  déjà  le  prince  comme  enchaîné 
à fon  char.  » 

Tremble , perfide , dit  le  tyran , des  horreurs 
de  cette  funefte  guerre  qu’il  n’a  tenu  qu’à  toi 
de  finir  , par  des  propofitions.  avaniageiifes  ; 
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CCS  cruautés  vont  enfin  retomber  fur  toi  St 
fur  tes  complices  ; je  te  ferois  fuir  dans  les 
enfers  pour  y fignaler  tes  fureurs.  Ne  xrois 
pas , reprit  Aricdef , intimider  par  tes  brava- 
des celui  qui  te  méprife  affez  pour  ne  pas  crain- 
dre des  coups.  As-tu  mis  en  fuite  le  moindre 
de  mes  foldats  ? Penfes-tu  me  vaincre  plus 
facilement,  ou  aurols-tu  affez  d’audace  pour 
te  figurer  que  ta  vue  puiffe  me  faire  trem- 
bler ? La  juftice  qui  m’a  mis  les  armes  à la 
main  eft  fontenue  par  l’honneur  : tels  font  mes, 
motifs.  Veux-tu  finir  cette  guerre  par  un  com-^^ 
bat  fingulier?  Falfons  ufage  de  notre  courage, 
c’eft  au  dieu  des  armées  à décider  de  notre 
fort. 

Il  mirent  fin  à leurs  difeours , & s’avançant 
l’un  contre  l’être  avec  une  égale  ardeur,  ils 
commencèrent  un  combat  furieux  ; on  les 
voyolt  tourner  avec  une  égale  rapidité,  & 
leurs  épées  flamboyantes  traçoient  dans  les 
airs  d’horribles  fphères  de  feu. 

Ce  grand  fpeélacle  fufpendit  tout  ; les  deux 
armées  faifies  d’horreur  fe  retirèrent  des  deux 
côtés  pour  attendre  la  décifion  de  ce  combat; 
leur  vigueur , leur  adreffe  & leur  ‘légèreté 
paroiffolent  les  memes  ; mais  Aricdef  avolt 
reçu  des  mains  de  Mars  une  épée  d’une  trempe^ 
ù parfaite , que  rien  ne  pouvoir  réfifter  à fon  • 
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tranchant  ; il  brife  le  cimeterre  de  fon  ad- 
versaire, & du  fécond  coup  lui  fait  dans  le 
côté  une  profonde  hklTure  : alors  le  bouclier 
de  T'acius  lui  devint  im.r'.le , il  pHc  ^ i'  recule 
■ en  chancelant  <k  donne  erifin  du  gr  nou  en 
ten'î. 

A cet  afpefl  les  Bclloniens , frajjpcs  comme 
d’un  coup  de  foudre,  fremifient  de  rage  ù:  de 
dcfefpoir  à la  vue  de  l’état  humiliant  <ie  leur 
roi;  fes  plus  braves  guerriers  courent  à fon 
fecours,Ie  mettent  fur  leurs  boucliers,  l’em- 
portent dans  fa  tente  en  gémiffant  fur  leur 
^malheur.  En  effet,  quel  flinefte  augure  pour 
eux,  mais  quel  triomphe  pour  nous  ! Nos  foldats 
pouffent  des  cris  de  joie  qui  furent  en  même 
tems  le  lignai  du  combat  & le  préfage  de  la 
viûoire.  _ " 

Les  Belloniens  voulant  venger  la  mort  de 
. leur  roi , ne  fe  tinrent  pas  dans  l’inadlon  ; leurs 
cris  affreu:j^  furent  fuivls  d’une  nouvelle  atta- 
' que.  Ce  dernier  combat  reprclentolt  l’image 
de  l’enfer  ; le  fer  & les  flammes  etinedoient 
de  toutes  parts;  ils^combattoiert  tout  bleffés 
Sc  tout  fanglans  cç>pime  des  bêtes  féroces  que 
la  vue  de  leur  fang  irrite , & que  la  crainte  de 
la  mort  ne  touche  peint.  Oji  enter.doit  les 
cris  de  Joie  des  vahiqueurs  couvrir  les  plaintes 
*^*dcs  bleffés  & les  gcmifleriiens  des  mourans. 
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Nous  les  repouflames  enfin  avec  tant  de  vi- 
gueur , qu’ils  furent  entièrement  défaits , la 
plupart  taillés  en  pièces;  un  petit  nombre  fe 
faiiva  à la  faveur  de  la  pouflière  qui  nous  en 
déroba  la  marche. 

Maître  du  champ  de  bataille  & de  leur  • 
camp  qu’ils  furent  contraints  d’abandonner , 
leur  artillerie,  leurs  munitions  & tous  leurs 
équipages  furent  le  prix  du  vainqueur;  les 
..  foUlats  y firent  un  butin  confidérabîe  qui  les 
dédommagea  de  la  fatigue  qu’ils  venoient  d’ef- 
fuyer  par  une  marche  de  quatre  jours  & quatre 
nuits,  fans  prefque  avoir  le  tems  de  fe  repofer , 
fiiivie  enfuite  d’une  bataille  dont  la  fécondé 
journée  dura  depuis  fix  heures  du  matin  jufqu'à 
cinq  heures  de  l’après-midi. 

. Le  prince  Aricdef , fans  s’arr^er , pourfui- 
vit  fes  conquêtes  avec  tant  de  rapidité , qu’il 
fournit  en  très-peu  de  tems  toutes  les  villes 
qui  s’étolent  rangées  du  parti  des  Belîoniens,  * î' 
& celles  qui  avoient  favorifé  fon  paffage  dans 
le  royaume.  Après  avoir  fait  punir  les  chefs  de 
leur  rébellion,  il  ne  fongea  plus  qu’à  aller 
combattre  les  Saliens  & les  Arciens,  dont  il 
apprit  que  l’armée  s’avançolt  à grandes  jour- 
nées pour  joindre  celle  des  Belloniens;  appa- 
remment qu’ils  ignoroient  leur  entière  dé- 
fâitev  ■ * . , 
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Aricdeffit  rebrouffer- chemin  à Ces  troupes; 

& pour  leur  donner  le  tems  de  fe  repofer, 
s’empara  d’un  pofte  avantageux , dlftribua  fon 
armée  dans  difFérens  endroits , d’oîi  il  lui  étoit 
facile  de  les  rallier,  afin  d’attirer  l’ennemi  en 
-des  lieux  dévaftés  , de  lui  fermer  les  paflages 
& d’être  à portée  de  lui  enlever  tous  les  con- 
vois qui  viendroient.  Ces  pays  inondés  de  fang 
par  lésera vages  de  la  guerre,  ofFroient  par- tout 
un'fpeôacle  effrayant  de.  la  barbarie  de  Tra-  .. 
cius.  Il  étoit  impoffible  que  cette  multitude 
de  troupe?  .mal  aguerries  pCit  long- tems  ré- 
fifter  à contre  une  armée  de  vainqueurs. 

Les  Saliens  donnèrent  dans  le  .piège  qu*Aric- 
defleur  avoit  tendu,  Sc  fe  trouvèrent  enfer- 
més  malgré  le  nombre  de  leurs  troupes.  Le 
général  des  Arciens  qui  s’apperçut  de  la  faute  > 
qu’ils  avolenr  faite , harangua  fes  foklats  : il 
étoit  éloquent , connoifToit  les  hommes,  fa- 
• r voit /aifir  leur  foible  & les  maîtr.ifer,  en  fe 
pliant  d’abord  à leurs  goûts , en  les  étudiant 
avec  adrelFe,  fe  compofant  avec  art  fur  les 
divèrs  mouvemens  qu’il  remarquoit  fe  pafFer 
dans  leur  ame. 

Ce  général  fut  fi  bien  profiter  de  fes  lumiè- 
res , qu’il  fit  voir  à fes  troupes  que  les  Saliens 
ne  feroient  vaincus  que  par  eux-mêmes  & par 
l’ignorance  de  leurs  capitaines,  ^ui  n’avoient 
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pas  fu  le  fervir  de  leur  avantage  ni  de  leurs 
forces  ; il  donna  des  railbns  li  manifeftes  & li 
plaufiblcs  de  fon  fentlment , que  l’officier  & 
le  fbldat  en  furent  perfuadés;  il  les  invita  en 
fuite  de  faire  des  propofitions  de  paix. 

Quel  augure,  pourfuivltil , devons  - nous 
tirer  du  fuccès  de  nos  forces  & de  notre  cou- 
rage , lorfque  les  plus  braves  de  nos  allies 
viennent  d'être  vaincus  & réduits  à prendre 
honteufement  la  fuite?  N’allons  pas  par  notre 
<obftination  rallumer  encore  la  colère  du  vain- 
queur dans  l’incertitude  du  fuccès.  Nous  nous 
femmes  lailTé  féduire  par  les  pernicieux  con- 
feils  de  Tracius  qui  nous  a entraînés  par  des 
vues  d’ambition;  nous  aurions  du  faire' plus 
de  réflexion  avant  de  prendre  les  armes  contre 
un  ennemi  fi  dangereux,  mais  nous  nous  Omî- 
mes livrés  en  aveugles  au'x  mouvemens  de  , 
notre  courage.  Vous  n’ignorez  pas  que  l’exil, 
l’ignominie  & l’clciavage  font  des  maux  iné- 
vitables pour  des  vaincus.  Il  faut  céder  à la 
fortune  volage  & demander  la  paix  : tout  m’in- 
vite à vous  donner  des  confcüs  palfibley,  eu 
égard  à l’état  où  vous  êtes  réduits.  *■ 

A peine  le  généra!  eut-i!  fini  fon  difeours, 
que  chacun  applaudit  a fon  confeil.  Il  fut  re-  ’ 
gardé  comme  le  foutien  de  fa  patrie.  Chaque  . 
foldat  remit  fes  armes,  cafque,  bouclier  & 
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lance,  afin  d’en  former  une  efpèce  de  trophéa 
en  fon  hoh/ieur.  On  députa, un  des  premiers 
officiers  , avec  un  plein  pouvoir  d’accorder 
tous  les  articles  qu’Arlcdef  voudroit  exiger> 

» Le  prince  le  reçut  en  vainqueur  généreujç  -, 
quoiqu’il  fût  en  état  dp  leur  faire  la  loi , ce- 
pendant U leur  accorda  des  conditions  raifon-r 
nables,  & la  paix  fut  arrêtée  au  pied  delà  mon-? 
tagne  où  s’étoit  donnée  cette  fanglante  bataille 
çontre  le  tyran  Tracius. 

La  campagne  finie  par  cette  paix  t le  prince  ^ 
Ariçdef  licencia  fes  troupes  & retourna  à la 
cour , où  je  fus  contraint  de  le  fuivre.  Ce.géné- 
ral , après  avoir  reçu  les  honneurs  du  triomphe ,, 
me  préfenta  au  roi,  &c  eut  la  bonté  de  lui 
faire  mon  éloge.  Ce  monarque  nous  combla  de^ 
i louanges  ; & pour  çonferver  la  mémoire  d’un  ^ 
heureux  fuccès , il  fit  élever , en  façe  de  fon 
* palais,  une  ftatue  repréfentant  la  fortune,  qui 
d’une  main  tient  une  corne  d’abondance , & de 
l’autre  un  gouvernail , au  haut  duquel  eû  une 
couronne  murale,  avec  ces  mots  autour  iMforr. 
fune  de  retpujr  nqus  ramhne  l' abondance. 
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Suite  de  l'hifloire  de  la  princeffe  Marjlne. 

£U  fenfilàle  aux  louanges  que  je  reçus  de  tous 
les  courtjlans,  je  me  difpofai  à partir  pour  re- 
joindre Z,achiel  Monime  , de  qui  je  me  flat- 
tois  d’en  recevoir  de  plus  fincères.  Marfine  de- 
voit  aufli  partager  mes  foins  ; mais  je  ne  pits 
penfer  h cette  princefle  fans  fentir  renaître  en 
moi  le  plus  ardent  defir  de  lui  rendre  fervice  ; 
mon  empreflement  cédant  à ce  défir , je  ne  vou- 
lus point  quitter  le  prince  Aricdef  fans  lui  faire 
le  récit  des  maux  qu’avoit  foufferts  l’infortunée 
•Marfine  ; & pour  l’intéreffer  plus  vivement  en 
fa  faveur , je  commençai  par  lui  rappeller  les 
malheurs  du  roi  fon  pere  : je  n’ignore  point , 
^ ajoutai  • je  , que  le  tyra/l  Tracius  vous  a fait 
offrir  de  partager  l’empire  qu’il  a ufurpé  fur 
Bélus  , en  vous  uniffant  à fa  Tille;  mais  la  gran- 
deur de  votre  ame,  votre  probité  incorruptible, 
& cet  amour  pour  la  juftice,  vous  ont  fait  mé- 
prifer  des  propofitions  qui  ne  pouvoient  s’ac- 
complir que  par  d’injuftes  moyens.  Permettez 
que  i’ofe  vous  dire,  feigneur,  qu’il  naît  quel- 
quefois des  occafions  que  nous  préfente  la  for- 
tune , dont  on  peut  profiter  ; lefquelles  occa- 
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lions  , loin  de  ternir  la  gloire  d’un  illuftre  con- 
quérant, ne  lui  font  offertes  que  pour  la  faire 
briller  dans  tout  fon  éclat.  Vous  faVez  toutes 
les  trahifons  que  le  tyran  a employées  pour  fe 
rendre  maître  du  royaume  de  Bellonie , qui  ap- 
partient de  droit  à-  là  princeffe  Marfme  par  la 
mort  du  roi  fon  père.  , » 

Que  prétendez-vous  m’infinuer  par  ce  dif- 
cours , dit  Aricdef  en  m’interrompant  ? J’ïfcirois 
voulu  pouvoir  être  utile  à cette  infortunée  prin-  , 
ceffe;  mais  depuis  la  fuite  du  roi  fon  pere  , on  a 
toujours  ignoré  le  lieu  de  fa  retraite;  je  n’en 
ai  jamais  entendu  parler  : fans  doute  que  les 
malheurs  l^auront  précipitée  dans  le  tombeau 
du  roi  fon  père.  Non,  feigneur,  repris  je,  elle 
eft  encore  pleine  de  vie;  un  déguifement  la* 
cache  depuis  long-tems  aux  injuftes  Belloniens; 
elle  vous  ell  mC*me  connue  ; fes  rares  qualités 
n’ont  pu  échapper  S vos  yeux,  puifqu’elle  a^ 
fervi  dans  votre  armée  avec  le  même  emploi 
que  vous  avez  bien  voulu  m’accorder  , & Mar- 
line  & le  chevalier  Meijly  ne  font  qu’aime  même 
perfonne  ; vous  favez  quelle  réputation  elle 
s’eft  acquife  fous  de  nom.  Dieux  ! qu’entends-je  , 
s’écria  le  prince  d’un  air  extrêmement  furpris? 
Ai-je  donc  pu  méconnoître  fi  long-tems  l’héri- 
tière du  trône  de  Bellonie?  Il  eft  vrai  qu’un  fe- 
cret  penchant  m’a  toujours  porté  à la  diftinguer 
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des  autres  officiers,  J’admlrois  fur-tout  en  elle 
cette  candeur , cette  vérité  , cette  générofité 
& ce  courage  qui  eft  inféparable  des  grandes 
‘âmes;  mais  pourfuivez  & m’apprenez  ce  qui 
' a pu  l’empêcher  de  fe  trouver  à l’adicn  géné- 
rale. 

Je  racontai  alors  au  prince  la  maladie  de 
Marfine , occafionnée  par  une  fuite  de  fes  cha-  ^ 
grins,  dont  je  lui  fis  le  détail  en  y joignant  les 
raifons  qui  l’avoient  engag<je  à prendre  ce  dé- 
guiiement , afin  de  fe  foultraire  aux  cruelles 
tyrannies  de  Tracius.  Pourquoi,  dit  le  prince, 
a-t-elle  réfuté  de  m’honorer  de  ta  confiance? 
Parlez,  mon  cher  m lord,  je  vous  conjure,  au 
nom  de  notre  amitié,  de  me  dire  par  quel  en- 
droit j’ai  pu  m’attirer  fa  h line  ; car  quelle  autre 
ration  peut  l’avoir  empêché  de  me  révéler  im 
fecret  qu’elle  vous  a confié?  Je  lais  qwe  vous  le 
méritez  ; mais  en  fuis-je  indigne?  Ah,feigneur, 
que  la  princeffe  efl  éloignée  d’une  façon  de 
penfer  fi  injufte  1 II  eft  vrai,  feigneur  , que  Mar-  , 
fine  a permis  que  je  fus  inftruit  de  tous  ces  fe- 
crets.  Il  en  eft  encore  un  que  vos  bontés  de- 

vroient  m’arrâcher  fans  doute  , permettez 

Je  ne  permets  rien,  dit  le  prince,  encore  un 
coup  ; parlez,  mon  cher  milord  , je  le  veux , ja 
l’exige,  non  pas*en  prince,  mais  en  ami.  C’en 
eft  trop , repris-jé , je  ne  puis  réfifter  à cet  excès 
de  bonté,  ' - 
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AIots  je  dévoilai  au  prince  les  tendres  Ceritî^ 
mens  que  la  priilceffe  avoit  conçus  pour  fes 
rares  vertus,  que. la  renommée  ne  ceffoit  de 
publier  dans  tout  le  monde.  Je  ne  crus  pas  non 
plus  devoir  lui  cacher  tous  les  combats  qui  s’é-  - ■ 
tolent  élevés  dans  fon  ame  par  le  defir  de  fe 
déclarer , la  crainte  d’en  trop  dire,  celle  d’une 
paix  qui  ruinât  toutes  fes  efpérances.  Je  n’ai  pa 
voir , ajoutai-je  , cette  infortunéeprincefle , fans 
être  touché.  Une  ipipreflîon  de  langueur  & dV 
bnttemcrit , en  éteignant  la  vivacité  de  fa  phy- 
fionomie , la  rend  plus  intéreffante  ; fes  yeux 
ternis  parla  douleur,  femblables  aux  rayons  du 
fçleil  échappés  à travers  les  nuages , lancent  , 
comme  eux , des  feux  plus  piquans  ; fon  humir 
liatioD  a toujours  les  grâces  de  la  modeiUe  ; ou 
ne  peut  la  voir  fans  la  plaindre  ni  l’écouter  fans 
admiration. 

J’eus, le  bonheur,  par  mon  récit,  d’infpircr  . 
au  prince  Aricdef  un  ardent  delîr  de’  voir  la 
princeffe  & de  lui  offrir  tous  les  fer  vices  qui 
dépendroient  de  lui.  Le  prince  fut  prendre  ' 
congé  du  roi.  Ce  monarque , qui  l’aimoit  beau- 
coup , furpris  d’un  départ  aufli  précipité , vou- 
lut favoir  les  raifons  qui  pouvoient  l’-obliger  de 
s’éloigner  fi-tôt  de  fa  cour.  Ariçdef,  qui  s’at- 
tendoit  à cette  queftion , n’éiéfjta  jjas  à fatis- 
faire  le  roi.  Il  lui  £t  le  détail  de  toutes  les 
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infortunes  qu’avoit  effuyées  la  princefTe  Mar- 
■fine  pendant  tout  le  cours  de  fa  vie;  cnkiire 
il  fupplla  le  roi  par- tout  ce  qu’il  crut  de  plus 
capable  de  le  toucher,  de  vouloir  bien  accor- 
der fa  proteftion  à cette  illuftre  malhcureufe , 
.'qu’on  ne  pouvoir  abandonner  fans  injuftice. 
Ce  monarque,  furpris  que  la  princcfle  eût  pu 
riliftcr  à tant  de  maux,  lui  accorda  non- feule- 
ment ce  qu’il  demandoit , mais  il  ajouta  obli- 
geamment qu’il  ne  pouvoir  mieux  rcconnoître 
les  fervices  qu’il  venoit  de  rendre  à l’état, 
cu’en  employant  tout  fon  pouvoir  & les  fai- 
fons  les  plus  convaincantes  afin  de  détermi- 
ner la  princeffe  Marfine  à partager  fa  couronne 
avec  un  prince  qui  en  foutieridroit  la  ma/efié 
avec  autant  de  juftice,  de  prudence  & de  gloire , 
qu’il  en  avoit  acquis  par  fon  courage  & fes, 
talens  dans  toutes  fes  campagnes.  ^ 

Une  grâce  accordée  avec  des  éloges  aufii 
flatteurs  de  la  part  d’un  roi  plein  de  JuHice 
& de  bonté , & dont  le  mérite  feul  a droit  de 
prétendre  à fes  faveurs,  comblèrent  de  joie 
le  cœur  d’Aricdef  ; fa  reconnoiffance  fe  mani- 
fefia  parles  affurances  d’un  refpeélueux  atta- 
chement & d’une  entière  foumiflion  aux  ordres 
de  fa  tnajefic.  Le  roi  lui  ordonna  de  ralTembler 
fes  troupes  & de  partir  inceffamment  pour  ne 

pas  donner  le  tems  à la  fille  de  Tracius  de  for- 
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mer  de  nouvelles  brigues  dans  la  Bellonie. 

Après  que  le  prince  Aricdef  eut  pris  congé 
du  roi , animé  par,  un  nouveau  defir  de  gloire, 

& peut-être  encore  par  celui  d’un  amour  naif- 
fant,  ce  prince  s’étoit  aifcment  rappelle  les  • • 
traits  & la  majefté  de  la  taille  du  faux  chevà-^ 
lier  ; il  fenîoit  déjà  ce  germe  d’une  pafllon 
qui  l’entraînoit  vers  elle , & .qu’il  a confervé 
jufqu’à  fa  mort.  L’appas  d’une  couronne  pref- 
que  offerte  a auffi-bien  des  attraits  pour  un 
cœur  fait  pour  régner. 

Ses  ordres  donnés  aux  officiers  pour  le  ren- 
dez vous  des  troupes,  nous  nous  difpofânies  à 
partir.  Je  dépêchai  un  courier  à la  pri.nceffe 
pour  lui  annoncer  la  vifite  du  prince  & les 
grands  deffeins  qu’il  avoit  formés  de  la  réta- 
blir fur  fon  trône  : mais  nous  fîmes  une  fi 
grande  diligence,  que  nous  devançâmes  d’une 
heure  le  courier. 

Marfine , autant  par  décence  que  par  amitié , 
avoit  continué  de  partager  l’appartement  de 
Monime.  Ces  dèux  charmantes  perfonnes 
étoient  enfemble  lorfque  nous  arrivâmes  ; je  . 
leur  préfentai  le  prince.  Marfine  parut  d’abord' 
un  peu  troublée;  Mottime  fit  briller  la  joie 
dans  fes  yeux,  & le  prince  furpris  de  leur  *, 
éclatante  beauté,  refta  un  inffant  fans  parler:  . 
mais  fe  remettant  l’un  ôi  l’autre  , ils  eurent  ‘ 
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cnfembli  une  longite  converfation , dans  la- 
«juelle  la  princeffe  lit  briller  la  noblefle  de  fes 
fentimens , fa  grandeur  d’ame , l’étendue  de 
fon  génie  & ce  courage  qui  l’avoit  foutenue 
dans  toutes  fes  adverfités,  Aricdef  déjà  pré- 
venu en  faveur  de  Marf^ne,  prit  dans  ce  pre- 
mier entretien  autant  d’amour  qu’elle  cffeTiroit 
de  lui  en  infpirer. 

Pendant  que  le  prince  & la  princelTe  étoient 
occupés  fl  agréablement,*  je  me  retirai  avec 
Monime  dans  l*embrafure  d’une  croifée  pour 
pouvoir  nous  parler  plus  librement.  Nous  nous 
dîmes  tout  ce  que  l’amitié  peut  infpirer  de  plus 
tendre  à deux  cœurS|^ralment  épris  & qui  ont 
paffé  long-tems  fans  fe  voir.  Monime  s’expli- 
quoit  avec  cette  énergie  qui  caraâérife  le  fen- 
timent  d’une  aine  noble.  Elle  m’apprit  tous  les 
foins  que  Zachiel  s’étoit  donnés  pour  alTurer 
le  bonheur  de  Marfine.  Le  génie  avoit  fait  plu- 
fieurs  voyages  à deffein  de  difpofer  les  Bello- 
niensà  recevoir  leur  légitime  fouveraine;  &par 
une  fuite  de  fes  foins  ceux  des  fujers  qui  étoient 
reftés  fidelles  à la  princeffe,  & qui  avoient  été 
obligés  d’errer  çà  & là  dans  dlVers  royaumes, 
s’étoient  raflemblés  lorfqu’ils  apprlçent  la  mort 
du  tyran  Tracius,  qui  fut  fuivie  de  la  défaite 
entière  de  fon  armée  ; leur  zèle  les  fit  Recher- 
cher avec  foin  toiu  ceux  que  la  crainte  ou 
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peut-être  ri^ntJrêt  avoient  engagés  à fuivre  te 
2>arti  du  tyrân  ; ils  bannirent  jeurs  craintes  * 
ranimèrent  leur  zèle  & leur  fidélité,  & firent  fl  ^ 
bien  qu’ils  furent  en  très-peu  de  tems  en  état 
de  former  un  corps  de  troupes  allez  confi* 
dcabîe. 

ZaAiel  qui  entra  mit  le  comble  à ma  joie  . 
par  fa  préfence  , il  me 'reçut  avec  cet  amour 
& cette  cordialité  d’un  père  qui  chérit  fon  fils. 
Apiès  certaines  poldefTes  d’ufage  vis-à-vis  des 
grands , il  confirma  au  prince  tout  ce  que 
Monime  venolt  de  m’apprendre.  Ces  nouvel-  ' 
les  ranimèrent  les  efpérances  de  la  princeffe. 

Il  fut  décidé  qu’on  fe  mejjroit  dès  le  lendemain 
, en  marche  pour  rejoindre  ces  troupes  & les 
animer  par  la  préfence  de  leur  fouveraine. 
Monime  voulut  accompagner#  la  princefle  * 
Zachiel,  loin  de  s’y  oppofer,  parut  charmé 
de  fa 'réfolution  ; il  ne  doutoit  pas  que  l’exem- 
ple de  Marfine^ne  fervît  à diffiper  toutes  fes 
craintes. 

Le  prince  Aricdef,  à la  tête  d’une  armée 
de  trente  mille  hommes  de  troupçs  aguerries, 
ou  pour  mieux  dire , de  vainqueurs , jpiguit 
en  peu  de  tems  celle  de  la  princaflè.  La  jonc- 
tion des  troupes  s’étant  faite,  on  entra  dans 
la  Belfonie  ; mais  cette  princeflfe  qui  vouloit 
épargner  le  fang  de  fes  fujets,  envoya  un  hé- 
raut 
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raut  d’armes  annoncer  fon  retour,  & publier 
une  amniüie  générale  en  faveur  de  tous  ceux 
qui  voudroient  rentrer  dans  leur  devoir  & 
viendroient  fe  ranger  fous  les  étendards  de  leur 
fouveraine  ; cette  marque  de  fa  clémence  groflit 
confîdérablement  fon  armée. 

Cependant  la  princefTe  FaufHne,  fille  de 
Tracius,  qui  venoit  d’être  couronnée,  a voit 
un  fort  parti  ; fes  généraux  employèrent  toutes 
les  forces  du  royaume  pour  la  maintenir  fur 
le  trône  : mais  Aricdef  leur  ôta  tous  les  moyens 
de  le  furprendre , & par  fes  foins  il  s’affura 
de  toutes  leurs  démarches.  Ce  prince  répandit 
dans  le  camp  de  Faufiine , à fa  cour,  dans 
fon  Confeil , en  tous  lieux , des  gens  qui  l’ob- 
fervent,  qui  découvrent  fes  vues,  fes  deffeins, 
fes  projets , & qui  en  avertiffent  Aricdef.  Mal- 
gré les  rigueurs  de  la  faifon , le  prince  avance 
dans  le  pays,  foutient  plufieurs  combats,  affu- 
iettit  des  villes  ; & pourfuivant  les  rebelles 
il  poufie  fes  progrès.  L^s  Belloniens  furpris  • 
confondus  de  fon  audace,  précipitent  leur 
fuite , lui  cèdent  par-tout  la  viâoire , font 
enfin  contraints  de  fe  rendre  & de  demander 
un  pardon  qu’ils  n’ont  pas  de  peine  à obtenir. 

La  prioceffe  Martine,  après  avoir  reconquis 
fon  royaume , reçut  une  magnifique  ambaflade 
Tome  /,  L 1 _ 
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de  la  part  de  l’empereur  des  Marüens.  L’am^ 
balTadeur  avoit  ordre  de  la  féliciter  ûlr  foa 
heureux  avènement , de  l’alTurer  de  fon  amitié  , ' 
de  renouveller  à perpétuité  un  yraité  d’allian- 
ce , dont  le  principal  article  étoit  d’accepter 
pour  époux  le  prince  Aricdef.  Martine  fit  à 
l’ambafladeur  la  plus  pompeuse  réception , & 
de  l’aveu  de  tous  les  grands  de  fa  cour , elle 
répondit  qu’elle  étoit  charmée  que  les  vœux 
de  l’empereur  s’acccordatifeat  ti  bign  à foa 
penchant  ; qu’elle  ne  peuvOit  mieux  recon- 
aïoître  la  protection  qu’iMui  avoit  accordée, 
,&  en  même  tems  les  fervices  que  le  prince 
Aricdef  venoit  de  lui  rendte,  qu’en  partageant 
uvec  lui  une  couronne  qu’il  s’étoit  déjà  acquife 
par  fon  intrépide  valeur , par  fes  rares  vertus 
& par  des  talens  ti  dignes  de  régner  ; que 
d’ailleurs  le  prince  ayant  l’honneur  de  lui 
appartenir  par  le  fang , elle  fe  feroit  toujours 
gloire  de  cette  alliance  qui  la  mettoit  en  droit 
de  regarder  déformai^  l’empereur  comme  un  , 
père  attentif  au  bonheur  de  fes  enfans;  elle 
ajouta  aveef  des  grâces  infinies  , qu’elle  le 
prioit  d’aflurer  l’empereur  que  malgré  tous 
les  avantages  qu’elle  troüyoit  dans  cette  union , 
l’intérêt  y avoit  moins  de  part  que  le  choix 
de  fon  cœur.  Le  prince , témoin  de  cette  coo* 
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Tcrfation , fe  fentit  pénétré  de  la  plus  vive 
reconnoiflance  ; l’amour  &’la  joie  éclatoient 
dans  fes  yeux. 

La  reine  ne  voulut  point  renvoyer  l’ambaf- 
fadeur  qu’il  n’eût  été  témoin  de  _fon  mariage 
avec  le  prince.  La  cérémonie  s’en  fit  avec  une 
pompe  & une  magnificence  clignes  de  ces  deux 
époux.  Ils  furent  couronnés  le  lendemain  aux 
acclamations  de  tous  les  peuples.  On  apprit 
quelques  jours  après  que  la  princeffe  Fauftine , 
déferpérée  de/axhute,  s’étoit  renfermée  dans 
le  temple  de  Pallas  pour  y confacrer  le  refte  de 
fes  jours  au  culte  de  la  déeffe.  Enfin  l’aimable 
paix  fi  long-tems  défirée  vint  fermer  le  temple 
de  Janus,  rétablit  la  confiance,  bannit  l’enyie 
& la  jaloufie  ; le  commerce  reprit  de  nouvelles 
forces,  les  talens&  les  arts  renaiflént,  les  trou- 
\ pes  congédiées  ne  font  plus  occupées  qu’à  join- 
dre le  myrthe  à leurs  lauriers,  & chacun  ne 
fonge  qu’à  jouir  du  fruit  de  fes  glorieux  tra- 
» yaux. 

' Aricdef  & Marfine  piûfibles  dans  leurs  états, 
ne  font  occupés  que  du  foin  de  rendre  leurs 
fujets  heureux.  Ce  prince  toujours  humain , 
toujours  fage  dans  fes  projets , attentif  à toutes 
les  parties  d’économie,  à tous  les  objets  de 
l’adminHlration  publique,  à tout  ce  qui  peut 
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sffurer  ou  augmenter  fa  puiflance,  fa  gloire  & 

, le  bonheur  de  fes  fujets;  on  peut  le  comparer 
à un  prorée  qui  prend  à fon  gré  mille  formes 
différentes.  Sa  vie  éft  tm  livre  que  tous  les  gé- 
néraux , même  ks  grands  princes  devroient 
étudier.  Cette  conduite  le  fait  adorer  de  fes 
peuples  qui  comptent  fes  jours  par  autant  de  , 
bienfaits.  On  diroit  aufli  que  la  parque , at- 
tentive à leur  commun  bonheur,  fe  plaît  à 
* alonger  la  trame  de  fes  jours , afin  de  donner 
le  tems  à fes  fujets  d’admirer  fes  vertus  & de 
les  faire  germer  dans  leurs  coeurs.  ' 


^ * CHAPITRE  VI  I I. 

N OUS  ne  pûmes  nous  refiifer  au  plaifir  d’àt- 
Yendre  le  retour  du  printems  à la  cour  d’Aricdef 
La  reine , attachée  à Monime  par  les  liens  de 
la  plus  tendre  amitié , eût  bien  voulu  l’engager  ' 
de  fe  fixer  auprès  de' fa  perfonne , elle  Ihi  fit  à 
ce  fojet  les  plus  brillantes  propofitions  pour 
mon  établiffement,  & le  roi  fe  joignant  à Mar- 
fine , il  nous  eût  été  très-difficile  de  réfifter  à 
leur  empreffement  fans  l’éloquence  de  Zachiel 
qui  leur  fit  fentir  la  néceffité  oti  nous  étions  dq 
continuer  nos  voyages. 
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Quoique  logé  dans  le  palais  du  roi  , nous 
étions  néanmoins  - obligés  de  pafler  plufieurs 
.cours  & une  prodigieufe  quantité  d’apparte- 
meos  avant  d’arriver  à fon  cabinet.  Ces  appar- 
temens  étoient  toujours  remplis  de  gens  qui 
venoient  folliciter  des  pendons;  ceux-là  un 
gouvernement  ; ceux  - ci  le  commandement 
d’une  place;  d’autres  la  garde  d’un  fort;  quel- 
ques-uns des  compagnies  & un  très-grand 
nombre  demandoient  de  petites  plaques  d’or 
qui  repréfentent  la  figure  du  dieu  Mars  envi- 
ronné de  gloire  : cette  plaque  eft  une  marqup 
qui  conftate  leur  courage , qui  les  annoblit  8c 
les  fait  refpeûer  des  foldats  8c  diq  peuple.  Ce 
concours  de  prétendans  formoit  une  foule  qu’il 
étoit  difficile  de  pénétrer. 

D’autres  vieux  officiers  hors  de  combat 
BOUvelUfieSy  gais  ou  taciturnes  y malgré  la  ri- 
gueur de  la  faifon,  fe  raffembloient  par  pelo- 
tons dans  les  jardins  du  palais  : là,  fans  craindre 
le  vent  de  bife , ils  s’échauffroient  à régler  l’é- 
tat en  difputanf  fur  le  jugement  que  chacun 
.porîoit  fur  toutes  les  affaires.  L’étendue  de  leur 
vue  perçoit  dans  le  cabinet  des  princes  8c  fem- 
bloit  ç»  déopuvrir.  les  .fecrets  les  plus  impé- 
nétrables. 

*4 

^ Curieux  de  les  entendre  raifonner,  je  me 
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rendis  un  jour  dans  le  jardin.  Je  m’acofiai  d^un 
vieux  militaire  qui  me  parut  rempli  de  bon- 
fens.  Après  quelques  tours  d’allée  Je  lui  de 
mandai  quelles  étoient  les  loix  des  Belloniens. 
•Nos  loix , dit  l’officier , fe  rapportent  toutes 
à la  guerre.  Nos  légiflateurs  n’ont  pour  but  que 
la  viûoire,  c’eft  pourquoi  ils  nons  recomman- 
dent de  tenir  toujours  nos  citoyens  occupés  à 
/des  exercices  militaires,  fans  leur  permetre  de 
■fe  livrer  à aucune  autre  profeffion,  linon  à 
ceux  qui  ont  vieilli  dans  le  métier  des  armes, 
& que  la  foiblelTe  de  l’âge,  ou  les  bleffures 
qu’ils  ont  reçues,  rendent  incapables  de  fervir. 
Alnfi,  lorfque  nous  femmes  en  paix , ils  doivent 
étudier  avec  la  même  diligence  tous  les  moyens 
de  faire  la  guerre  avec  avantage , en  exécutant 
.au  moindre  lignai  tous  les  ordres  de' celui  qui 
les  commande , car  tes  troupes  font  un  corps 
dont  le  général  eû  la  tête  ; il  faut  qu’il  ranime 
fes  efforts,  puifque  leurs  dellins  font  commis 
à fa  prudence  & à fon  habileté,  qu’il  veille 
lorfqu’ils  dorment.  De  lui  feul  dépend  la  fûreté 
des  foldat$.  Il  doit  établir  une  bonne  difei- 
pline,  s’oppofer  aux  cruautés."  Tout  général 
qui  fouffre  le  carnage , qiù  piMte , ravage  6c 
permet  les  excès,  eût*il  conquis  la  moitié  du 
monde,  la  voix  des  peuples  contre  lui  réunie 
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Oublie  tous  fes  exploits,,  ne  voit  plus^que  fa 
tyrannie,  & le  regarde  c >mme  un  tigre  altéré 
de  fang.  Avec  des  connoiffances  aufli  étendues 
dans  l’art  militaire,  vous  méritiez , monfieur, 
de 'commander.  Ces  principes,  reprit- il,  n’ont 
iamais  été  goûtés  de  Tracius  : trop  plein  de  fon 
orgueil,  il  ne  prenait  confeil  de  perfonne  ; c’eft 
ce  qui  l’a  conduit  à fa  perte.  Le  roi  qui  vous 
gouverne  aftuellement  a toujours  fuivi  exaâe- 
ment  ces  maximes  ; il  rend  juftice  au  mérite,  Sc 
n’accordg  les  honneurs  militaires  qu’à  ceux  qui 
fe  font  dillingués  par  des  aéHons  d'éclat , fans 
égard  à la  naiffance.  Je  le  fais , dit,  l’officier  , 
mais  je  fuis  trop  vieux  à préfent  pour  m’affu- 
ÿettir  à faire  ma  cour;  je  cède  aux  jeunes  cour- 
tifans  le  précieux  avantage  de  mériter  fes  bien** 
faits. 

Pendant  notre  féjour  à la  cour  nous  y fûmes 
régalés  de  plufîeurs  fêtes  galantes , où  Monime 
fit  briller  fes  grâces  & y captiva  plus  d’un  cœur. 

. Occupés  le  refte  du  tems  à faire  notre  cour,’ 
à recevoir  des  vifites,  ou  à en  rendre,  il  eft 
certain  que  nous  n’eûmes  pas  le  tems  de  nous 
ennuyer.  Dans  le  nombre  des  galans  de  Mo- 
nime, j’en  Remarquai  un  qui  me  parut  plus 
affidu  que  les  autres  ; c’étoit  un  jeune  colonel 
tout  rempli  de  lui-même , qui  tournoit  mé-' 
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thodiquement  les  yeux  & la  bouche,  toujours 
muni  de  petits  traits  d’hiftorre  chroniques,  & ' 
méchants,  qu’il  débitoit  dans  des  termes  pro- 
pres aux  perfonnes  de  fon  efpèce*  Nous  ne  fai- 
sons pas  un  pp  fans  le  rencontrer  ; je  crois 
qu’il  a voit  le  don  de  fe  multiplier.  Il  vint  un 
jour  chez  une  femme  où  nous  étions  invités  à> 
fouper;  après  qu’jl  y eut  débité  un  tiffu  de  fa* 
daifes  qui  n avoient  pas  le  fens  commun , il 
fe  leva  pour  fortir.  Comment,  dit  la  maîtreffe, 
de  la  maifon,  vous  ne  foupez  pas  iqi?  Non,, 
dit-il , je  dois  me  rendre  chez  la  maréchale  qui , 
comme  vous  favez,  m’honore  de  fon  eftime.  En 
vérité,  je  fuis  défefpérc  de  ne  pouvoir  pas  pro- 
fiter plus  long-tems  d’une  compagnie  fi  rar 
dieufe  : mais  les  vifites  m’excèdent,  elles  me, 
pétrifient;  cependant  perfonne  n’cn  rend  &, 
n’en  reçoit  plus  que  mol;  mon  fuifie  ne  peut 
fuffire  à les  écrire,  & mes  chevaux,  que  je^ 
force  aufli  eux- mentes  d’être  martyrs  de  la, 
mode  & du  bon  ton , tombent  Ipr  les  dents 
ainfi  que  mon  coureur.  Que  dites-vous  de  cet 
«imable  cavalier  , . demanda  malicieufement  ^ 
Monime  à une  femme  qui  n’avoit  ceffe  d’ap- 
plaudir à toutes  fes  nlaiferies?  U eft  charmant, 
dit  la  dame.  Il  faut  convenir  que  c’efi  un  homme 
adorable , plein  d’efprit,  rempli  de  grâces,  amu- 
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font  au  poffible , qui  nuance  une  tapifferie  à 
enlever , qui  aflbrtit  des  porcelaines  à étonner, 
qui  a un  goût  délicieux  dans  le  choix  des  ma- 
gots , qui  eÜ:  toujours  radieux  dans  Tes  parures , 
dans fes meubles,  dans  fes  équipages;  enfin  c’eft 
un  homme  divin.  Il  eft  vrai,  dis- je,  que  voilà 
de  rares .&  utiles  qualités  pour  un  militaire. 

Je  remarquai  que  les  occupations  de  prefque 
toift  les  jeunes  officiers  qui  habitent  le  monde 
de  Mars , reffembloient  aflez  à celles  qu’on  ve- 
noit  de  nous  faire  admirer.  Ces  occupations 
font  analogues  à leur  caraélère.  Leur  premier 
foin  en  s’éveillant  eft  de  penfer  à leur  parure  ; 
la  matinée  fe  paffe  fans  qu’ils  fe  puiffent  déter- 
miner fur  l’habit  qu’ils  mettront  ; le  choix  de  la 
couleur  les  embarraffe.  Il  en  eft  qui  relèvent  les 
teints  pâles;  d’autres  fervent  à diminuer 
adoucir  le  rouge  de  ceux  qui  fe  font  échauffés 
par  les  veilles,  le  jeu,  la  table,  ou  à quelq\ies 
autres  exercices.  Il  faut  donc  confulter  fon  mi- 
roir; on  a peine  à fe  décider.  Si  on  palTe  la  jour- 
née avec  la  belle  Julie,  dont  les  vapeurs  la  font 
évanouir  à chaque  inftant,  on  doit  néceflaire- 
ment  arborer  le  tendre  & le  férleux;  mais  fi 
l’aimable  Dorine  s’y  rencontre,  on  veut  àuffi 
lui  plaire,  6c  un  ton  fépulchral la  tient  au  fup- 
plice,  , 
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Le  valet  de  chambre  qui  ne  comprend  rieiï  à 
tout  ce  raifonnement,  fe  perfuade  que  les  ir- 
réfohitions  de  fon  maître  ne  font  caufées  que  par 
l’embarras  de  choifir  un  habit  qui  ne  dépare 
point  les  femmes  auxquelles  il  a deffein  de  don- 
ner aujourd’hui  la  préférence.  Il  admire  cette 
délicatefife  recherchée  dans  fon  maître.  Ac- 
coutumé à dire  librement  fon  fentiment  fur  des 
chofes  beaucoup  plus  férieufes , il  le  tire  d’in- 
quiétude ; mettez,  monfieur,  un  habit* bleu , 
cette  couleur  fied  également  à la  blonde  comme 
à la  brune.  Cet  oracle  le  détermine  ; il  vaut  à 
ce  domeftique  une  partie  de  fa  garde-robe*;  oi» 
continue  la  toilette  ; on  donne  des  ordres  à fon 
coureur  qu’on  envoie  impitoyablement  dans 
les  quatre  quartiers  de  la  ville  feire  des  com- 
plimens  à des  femmes  qu’on  a quittées  à cinq 
heures  du  matin , & qu’on  compte  revoir  le 
foir.  Cependant  on  s’occupe  d’une  bourfe  dont 
les  nœuds  font  du  dernier  goût  ;mais  le  toupet, 
l’arrangement  des  boucles , efl  beaucoup  plus 
long  que  la  coëfFure  d’une  femme  à qui  on  &it 
un  nouveau  parquet  à fon  chignon.  - 

Lorfqu’on  s’eft  donné  bien  des  peines  & des 
foins  à parer  (a  figure , qtie  luhmême  a com- 
pofé  tous  les  traits  de  fon  vifage  , qu’il  a étudié 
dans  fes  glaces  différentes  attitudesqui  doiveoJ; 
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le  rendre  plus  agréable , notre  Jeune  colonel  fe 
• croit  plus  charmant  qu’Adonis  ; il  part  comme 
un  éclair  dans  un  char  magnifique  pour  fe  faire 
admirer  chez  plufieurs  femmes  à qui  il  dit  à 
chacune  une  épigramme  fur  toutes  les  autres  , 
débite  une  hiftoire  qu’il  vient  de  compofer  & 
qui  n’a -pas  le  fens  commun  ; il  entremêle  fa 
converfation  de  quelques  fades  douceurs  qu’il 
débite  d’un  air  diftrait  ; prend  une  main , la 
baife,  en  regardant  fi  ce  baifer  fait  quelque 
impreflion  ; protefte  qu’il  n’a  jamais  vu  de  femme 
aufli  radieufe  , s’interrompt,  foupire  machina* 
lement , fait  une  révérence  , & vole  chez  une 
autre  répéter  la  même  fcène  de  cette  comédie,^ 

La  beauté  de  Monime  lui  attira  bientôt  les  „ 
hommages  de  tous  les  gran^.  Nous  fïimes  un 
Jour  vifités  par  un  de  ces  hommes  que  le  ha- 
’ fard  plaît  à élever  au-deilus  de  leur  naiffance  ; 
Doronte  étoit  fon  nom  ; fa  fortune  étoit  éta- 
blie fous  le  règne  du  tyran , qui , de  (impie 
foldat , l’avoit  élevé  aux  plus  hautes  dignités. 
ContraintMe  les 'abandonner  h>us  le  nouveau 
règne  , il  JouifToit  néanmoins  de. certains  hon- 
neurs & des  immenfes  richcfTes  dont  Tracius 
l’avoit  comblé  ; mais  plein  d’orgueil  de  de  fa- 
tuité , il  méprifoit  fouverainement  les  perfon- 
nes  qu’il  avoit  connues  dans  fa  médiocrité  ; il 
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avoit  perdu  totalement  la  raifon , à peine  vé- 
gète-t-il; le  jugement  égaré,  il  le  rappelloit 
avec  douleur  fon  premier  état  ; la  moitié  de  la 
vie  eft  pour  lui  un  fupplice  affreux  qui  le  fera 
peut-être  mourir  de  vanité  J on  le  voit  enfin 
fuccomber  fous  le  poids  de  l’orgueil  que  lui  a 
donné  le  polie  qu’il  occupoit  ; mais  il  n’eft  pas 
le  feul  que  la  fortune  prive  de  jugement  par  fes 
dangereux  charmes.  Il  eft  peu  de  gensquiaient 
l’ame  affez  forte  pour  fe  défendre  des  pièges 
qu’elle  leur  tend.  Zachiel  nous  fit  remarquer 
que  l’expérience  nous  montre  que  dans  tous  les 
tems  les  plus  grands  hommes  ont  été  fujets , 
ainfi  que  le  vulgaire , au  défaut  de  fe  laiffer 
aveugler  par  la  fortune.  Ils  ont  juftifié  ce  que. 
^ dit  Afdrubal  dans  le  Sénat,  lorfqu’il  établit  pour 
maxime  certaine , qu’on  voyoit  très-rarement 
le  jugement  avec  la  bonne  fortune.  Ceux  quife’ 
font  le  plus  appliqués  à connoître  le  çœur  hu- 
main , regardent  l’imion  de  la  fageffe  6c  de  la 
prorpérité  comme  une  chofepreCqueimpofllble.' 
L’amour  propre  a trop  d’influence  fur  les  hom- 
mes, pour  ne  leur  pas  periuader  ailément  qu’ils 
ne  doivent  attribuer. qu’à  leur  feul  mérite  ce 
qui  n’eft  fouvent  qu’un  pur  effet  du  hafard.Les 
plus  grands  hommes  font  fujets  auY  mêmes  dé- 
fauts. En  examinant  les  hiftoires  anciennes 
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modernes, on  trouve  que  les  caraftcrcs  de  ceux 
qui  ont  été  favorifés  de  la  fortune  font  prefqiie 
tous  devenus  pUis  méchans  par  les  heureux 
fiircùs  qu’ils  ont  eus. 

Alexandre , en  fortant  de  la  Grèce , étoit  ver- 
tueux humain  : lorfqu’il  eut  vaincu  les  Per- 
fes,  il  devint  débauché  & cruel, 'fit  périr  plu- 
fieurs  de  fes  capitaines , ordonna  qu’on  expofat 
Lifimacus  aux  bêtes  féroces,  tua  Clltus  fon  fa- 
vori dans  un  feftin , prit  l’eunuque  Bagoas  qui 
appartenoit  à Darius,  pour  le  faire  fervir  à vit» 
ufage  honteux;  enfin  l’orgueil  que  lui  infpira  fa 
bonne  fortune  le  rendit  affez  infenfé  pour  vou- 
loir être  regardé  comme  une  divinité. 

Sylla  ne  commit  les  cruautés  qu’il  exerça 
contre  fes  compatriotes , qu’après  avoir  été 
comblé  des  faveurs  de  la  fortune  dans  toutes 
les  guerres  qu’il  avoit  entreprifes  : les  prof- 
criptiqns  dont  il  templitRome  & toute  l’Iralié, 
furent  les  fuites  de  ces  heureux  fuccès.  Pîufieurs 
exemples  pourroient  encore  vous  être  cités  , 
continua  le  génie  ; mais  ceux-ci  doivent  fufîire 
pour  vous  faire  voir  que  la  haute  naifTance  ne 
garantit  pas  toujours  des  écueils  tous  ceux  que 
la  bonne  fortuné  favorife.  Un  homme  élevé 
au-deifus  des  autres , croit  fouvent  être  en 
'droit  de  fe  permettre  toutes  fortes  d’excès;  il 


Digitized  by  Google 


54X  , Voyages. 

oublie  que  fa  nailîance  eft  un  roc  élevé , oîk  ' 
il  paroît  à découvert,  oîi  l’on  voit  fes  deffeins 
& les  fecrets  motifs  qui  le  font  agir , & oti  le 
public  f juge  impartial  de  fes  avions  , pro- 
nonce impunément  fon  arrêt;  le  mafque  de 
la  vertu  ne  trompe  qu’un  tems , fa  pénétration 
le  fait  lire  au  fond  des  cœurs,'  & d’un  air  fu- 
’ prême  il  condamne  tous  les  grands  : dignités , 
richeflés , honneurs , rien  n’arrête  fa  cenfure  ; 
leur  éclat  les  décrie  ; un  feux  pas  les  perd  ; 
informé  de  tous  leurs  écarts,  on  les  publie; 
fes  vertus  font  effacées , & cette  aurore  bril- 
lante qui  fembloit  préfager  des  jours  fortunés, 
eft  bientôt  éclipfée  par  la  mauvaife  politique. 

Il  eft  peu  de  princes  qui  emportent  au  tombeau 
les  regrets  de  la  nation , dont  ils  ont  mérité  l’atta- 
chement au  commencement  de  leur  règne. 

Le  terme  que  Zachiel  avoit  accordé  au  roi 
& à la  reine  étant  expiré , nous  nous  difpo- 
sâmes  à fuivre  le  génie  dans  le  cinquième  ciel. 
Je  ne  rapporterai  point  la  dernière  converfa- 
tion  que  nous  eûmes  en  prenant  congé  de  leurs 
majeftéS.  Cette  converfation  peu  fuivie  nous 
fit  connoître  la  douleur  qu’ils  reffentoient  xie 
notre  féparation , par  la  vlolénce  qu’ils  fe  firent 
,cn  confentant  à notre  départ.  L’indifférence  & 
la  froideur  trouvent  aifément  des  paroles;  mais 
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ks  foupirs , l’attendriffement  & les  larmes  font 
le  vrai  langage  de  l’amitié  : Monime  n’en  put 
employer  d’autres , &la  fenfibilité  de  fon  coeiu* 
fit  plus  d’impreifion  fur  celui  du  roi  & de  la 
reine , que  le  difcours  le  plus  éloquent. 

Nous  laiflfâmes  ce  royaume»  plus  floriflant 
qu’on  ne  l’eût  encore  vu.  Jamais  le  trône  n’a- 
voit  été  rempli  par  un  roi  aufli  favant  dans 
l’art  de  régner.  Uniquement  occupé  de  l’a- 
grandiflement  de  fon  royaume , il  ne  perdoit 
point  de  vue  le  defir  d’étendre  fa  domination  j 
. fon  affabilité  & la  facilité  qu’il  avoit  de  s’ex- 
primer , lui  gagooient  les  cœurs  de  tous  ceux 
qui  l’approchoient , & la  libéralité  les  lui  atta- 
choit  fans  retour.  Les  preuves  qu’il  avoit  don- 
nées  de  fon  intrépidité  dans  les  dangers,  de 

fon  inébranlable  fermeté  dans  les  revers , lui 

<1  * 

attirèrent  toute  leur  confiance.  Ce  prince  étolt 
inépuifable  dans  fes  reffources  ; on  peut  dire 
que  les  deffeins  les  plus  compliqués  n’étolent 
pour  lui  qu’un  jeu  d’imagination , laquelle , auffi 
vafte  que  féconde,  lui  procuroit  les  moyens 
d’exécuter  avec  autant  de  rapidité  qu’il  pro- 
jettoit  facilement. 

Les  arts , énfans  du  repos  & de  l’abondance  ^ 
reparurent  à la  cour  d’un  prince  devenu  par 
fes  conquêtes  affez  puiffant  pour  les  protéger. 
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Il  aime  les  lettres,  en  connoit  le  prixj;  ré- 
compenfe  ceux  qui  les  cultivent,  & s’y  appli- 
que fouvent  lui-même. 

Fin  du  premier  Volume, 

I 

■ >3^^! 
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